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Ce numéro commence la 3* série des travaux de la société. 

La première, sous le titre de Bulletin de la société des sciences phy¬ 
siques , etc», renferme tout ce’qu’elle a publié depuis son établissement, 
eu avril 1809, jusqu’aux événemens politiques de la fin de 1813, par 
suite desquels ses réunions ont cessé. 

Dans la seconde, qui a pour titre Annales de la Société royale des 
sciences , belles-lettres et arts % sont contenus tous les travaux qu'elle a 
adoptés depuis sa réorganisation, en janvier 1818, jusqu'au 3 mars 
1837 inclusivement. 

Le Bulletin , qu f on ne trouve plus en librairie depuis 1815, et dont 
les exemplaires sont rares, se compose de sept volumes formés de A3 
numéros qui ont paru de mois en mois, le premier en juin 1810, et 
le dernier en décembre 1813. Chaque volume comprend six cahiers. 

r 

Le seul tome m a de plus un supplément ou un septième numéro, 
ce qui élève le nombre de ses pages à 36A. La pagination du tome vi 
recommence par les deux derniers numéros ; cette seconde partie, avec 
répétition du frontispice du volume et la table, a 108 pages/, la pre¬ 
mière en a 184. 

♦ 

Le» Annales , dont il ne reste que quelques exemplaires qui ne sont 
pas parfaitement complets, ce qui a déterminé lu société à changer 
«no seconde fois Je titre de son recueil, forment 14 volumes composés 
chacun de six numéros, dont le premier a para en juillet 1818. 

Le premier et le troisième volume contiennent ;chacuu une planche, 
le 4* en a deux, le 6* une, le 7* trois, le 9* deux, le 11* sept, le 
12* neuf, le 13* huit et le 14* une. 

Le premier volume porte par erreur la date de 1819, les six numéros 
ont été publiés en 1818. 

Le frontispice du tome n porte la date de 1819. 


Celui du lomc ni 21. 

- iv 22. 

- v 23. 

- vi 23. 

- vu 24. 

-- vin 2G. 

- ix 28. 

- x 29. 

- xi 30. 

- xn 32. 

- xiii 33. 

- xiv 30. 
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DE LA SOCIÉTÉ ROYALE 


DES SCIENCES , 

BELLES-LETTRES ET ARTS b’oRLÉANS. 


ACTION 


DES IMPOTS SUR LE TRAVAIL, 00 ORIGINE DO PRIX NATUREL DES CHOSES ; 

Par M. Mallet de Ceux y. 

• • 


Séance du 24 novembre 1836.. 


Quel est le fondement du prix naturel des choses? A 
cette demande j’entends les disciples des Smith, des Say, 
me répondre que le prix naturel des choses est dépen¬ 
dant de leur utilité ou de leurs frais de production, ou 
enfin la rcprésentation du salaire des producteurs; mais 
comme cette réponse ne peut pas satisfaire, je demande 
de nouveau ce qui donne un prix aux salaires et aux 
frais de production ; alors ils me semblent répondre que 
ce sont les consommations faites pour produire de nou¬ 
veau, et cette réponse ne me paraissant pas plus satisfaisante 
que la première, je fais cette nouvelle demande : Quel est le 
fondement du prix naturel d’une consommation première 
origine de toutes les consommations postérieures? et je n’ob¬ 
tiens plus de réponse. 

Or, c’est celte réponse que je viens vous fournir, et pour 
vous la faire j'ai besoin de remonter aux premiers âges dit 
monde. Autrefois c’était la coutume du barreau , aujour^ 
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d’hui c'est une nécessité pour l’éconoittic politique, si on 
veut savoir d’où elle vient, où elle va. 

Les premiers hommes produisirent pour leurs besoins et 
uniquement ce qu’ils consommaient. La terre fertile répoo- 
dait alors à de légers travaux par d’abondantes récoltes. 
Quand les familles s’accrurent la terre répondit encore à 
leurs désirs, un léger accroissement du travail satisfit à leurs 
besoins. 

Ce qui alors était produit par les premiers, hommes 
pour leurs besoins n’était point échangeable, car nul 
ne manquait de ce qui lui était nécessaire, car nul ne 
créait, ne possédait que pour ses besoins. Leur produc¬ 
tion avait pour chacun d’eux une valeur inestimable, puis¬ 
qu’elle devait être la satisfaction d’un besoiji, une cause de 
vie. Elle n’avait donc point de prix et ne pouvait en avoir , 
puisqu’on ne pouvait s’en dessaisir sans un inévitable dom¬ 
mage. 

Mais dès que l’un d’eux eut produit au-delà de ses be¬ 
soins et de ceux de sa famille , il obtint pour fruit du tra¬ 
vail qui l’avak nourri ainsi que ses enfans un superflu, et 
ce superflu fut pour lui un bénéfice ou profit, profit qui 
aurait été stérile et sans valeur pour lui, si un autre n’eût 
pas produit en même temps un superflu d’une autre nature 
qui leur permît d’échanger ensemble des productions di¬ 
verses. 

Voici donc un premier principe du prix naturel des choses, 
un bénéfice créé par le travail nécessaire pour produire le* 
premiers besoins de la vie. 

Tant que le système des échanges entre les hommes sub¬ 
sista, ce bénéfice n’eut point de prix. Alors on n’échangeait 
qu’un besoin ou une valeur contre an autre besoin ou une 
autre valeur. 

Quand enfin les métaux précieux, l’or et l’argent, furent 
tirés du sein de la terre, il n’y eut encore dans les premiers 
instans que des échanges entre les divers producteurs. Les 
choses nécessaires à la vie, à la jouissance d’autres hommes 

* 
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«'échangeaient contre d'autres choses nécessaires à la vie oir 
à la jouissance d’autres hommes. Les profits s’échangeaient 
contre d’autres profits; ainsi, à cette époque, les choses 
avaient une valeur pourchaqpe individu et n’avaient pas 
encore de prix. 

r 

Mats dès que les familles pensèrent à former des sociétés 
pour être protégées par un intérêt commun, dès lors il y 
eut des gouvernemens auxquels ces familles durent donner 
une partie de leurs profits afin qu’ils eussent les moyens 
de maintenir l’ordre dans la société. Ce sacrifice était alors 
léger. La terre produisait abondamment, et d’ailleurs 
un travail un peu plus continu pouvait procurer des 
profils aussi considérables qu'auparavant. Il n’y eut donc dé 
changement par la formation des sociétés dans le sort de 
l'homme que dans la nécessité où il se trouva de se li- 
vrer à un peu plus de travail, car du reste toutes les 
choses échangeables^ conservaient la même valeur réci¬ 
proque. 

Un tribut de matières n’étant pas toujours fort com¬ 
mode pour des gouvernemens, des échanges qui ne pou¬ 
vaient se faire faute de petites divisions dans les choses 

a # ^ 

échangeables, déterminèrent les peuples et les gouverne¬ 
mens à donner aux matières d’or et d’argent, au cuivre, 
au fer, qui jusqu'alors «'étaient échangées, une marque, 
des divisions qui pussent les faire accepter dans les 
moindres marchés. Un prix fut fixé à ces métaux en 
rapport avec leur valeur d’extraction, et ce prix de¬ 
vint la règle du prix de toutes les choses; mais l’or et 
l’argent monnoyés restèrent dans la même proportion de 
valeur avec les autres choses que lorsqu ils s échangeaient 
en lingots. 

Le prix des choses n*est donc encore ici que la représen¬ 
tation d’un bénéfice primitif. 

. « «’• ^ - 

Autant de temps que l’impôt exige alors en argent, 
avec une dénomination quelconque , par les gouverne¬ 
mens, ne dépasssa pas le bénéfice que produisait la fer- 
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tililé de la terre ; autant de temps que le travail put 
continuer à procurer un bénéfice et la valeur de î’im- 
pot, le prix naturel des choses resta le meme , toujours 
la représentation d’un bénéfice, et celui-ci put être donné 
' pour la moindre partie de la monnaie ; mais dès que 
l’impôt surpassa le bénéfice procuré par la fertilité du 
sol et attaqua la production elle-même, c’esl-à-dire l’objet 
des besoins de l’homme, alors le producteur dut accroî¬ 
tre sa production, élever le prix des choses de tout ce 
qu’il donnait à l’impôt. 

Ainsi se manifeste le second principe du prix des choses , 
un impôt ajouté à un bénéfice. Autrement le bénéfice aurait 
disparu entièrement, et avec lui la richesse, qui n’en est que 
la conséquence. 

fl était rationnel que le producteur, pour maintenir 
son profit, demandât au consommateur la valeur de l’im¬ 
pôt; autrement, en restant lui-même chargé de l’impôt, 
il anéantissait son profit, qui passait entièrement entre 
les mains des gouvernemens. 11 cessait d'avoir la volonté 
de produire, puisqu’il cessait d’avoir intérêt à travailler,. 
et l’émigration lui souriait comme devant améliorer sa 
position. Aussi est-ce depuis ce temps qu’il existe une 
lotte énergique entre le consommateur et le producteur, 
le premier voulant payer le moins possible, le second ne 
voulant pas travailler sans profit ; de là est résultée cette 
situation dans laquelle nous voyons tous les peuples : ou 
le producteur ne produit rien s’il n’y trouve son profit, 
ou le consommateur résiste à payer ptus jusqu’au mo¬ 
ment où l’extrême besoin lui fait une loi d’acquérir et 
de consommer. Or, s’il en est ainsi, on voit de suite 
que le prix naturel des choses est composé de bénéfices- 
et se trouve augmenté du montant de l’impôt payé par 
le producteur ; car, je le répète, celui-ci ne produirait 
rien s’il ne devait obtenir un bénéfice pour fruit de ses 
travaux. 

A la vérité, le prix des choses ne s’accroît pas par l’inL- 
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pot aussi vite que cria serait si la lotaTitc de l'impôt 
entrait dans leur prix, parce que la résistance des con¬ 
sommateurs à les payer ce qu’elles coûtent, à fournir lo 
bénéfice du producteur, force celui-ci à se procurer Tes 
moyens les plus économiques pour produire. Ainsi l’em¬ 
ploi des machines, la diminution des matières dans Ta 
production, l’amélioration des procédés , le perfectionne¬ 
ment de l’agriculture et de l’industrie en un mot, pren¬ 
nent leur cause dans la nécessité de maintenir le prix 
des productions au niveau de celui que payait naguère le 
consommateur, et donnent au producteur les moyens de 
payer l’impôt sans affaiblir ou détruire son profit ou bénéfice. 

Quand je dis que l’impôt passe dans le prix des choses r 
je ne dis rien qui ne soit évident ; le coton, l’indigo, le ca¬ 
cao, le sucre, le sel, par exemple, arrivent dans nos ports 
ou nos villes avec un prix qui n’est que la représentation 
d’un bénéfice ; mais alors qu’ils ont payé les droits de doua¬ 
nes ou d’impôts indirects, ils entrent dans la consommation 
avec un prix qui est la représentation d’un bénéfice et d’un 
impôt. 

Le salaire de l’ouvrier n’a lui - même d’autre fonde¬ 
ment qu’un bénéfice et un impôt. Chaque homme pro¬ 
duit plus qu’il ne consomme, autrement il n’aurait pas 
de bénéfices ni de moyens de satisfaire aux consomma¬ 
tions des autres. Or, si chaque individu produit plus 
qu’il ne consomme, l’ouvrier est dans la même position, 
et son salaire se trouve composé d’abord de ce qui lui 
est nécessaire pour vivre, ensuite des bénéfices qu’il 
tire de son travail, s’il a, comme dans l’origine, pro¬ 
duit lui-même ses moyens de consommation; enfin de 
l’impôt auquel il est assujetti comme membre d’une so¬ 
ciété. Ainsi, lorsqu’il reçoit un salaire, il ne reçoit que 
le prix d’un bénéfice et d’uu impôt, car ce qu’il consomme 
pour vivre, quand il ne le produit pas, est un bénéfice 
produit par un autre et qui est remplacé par une paTtie de 
son travail. 
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De même que le commerçant fait des frais, paie des im¬ 
pôts, qu’il se fait rembourser par le consommateur, de même 
l’ouvrier fait payer au même consommateur ses frais et ses 
impôts. 

Les impôts sont payés par tous les individus qui forment 
l’état, et chacun de ces individus est producteur directement 
ou indirectement. Le capitaliste, le rentier sont producteur» 
indirects par leurs capitaux ou leurs fermes. Comme tel» 
ils font supporter à la production la somme d’impôts 
dont ils sont charges, suivant l’importance de leurs pro¬ 
ductions. 

Le plus ou moins de difficultés qu’ils éprouvent à cet 
égard n’est d’aucune considération dans ce moment. Ainsi, 
celui-ci «ne l’augmente que d’un centime, tandis que 
cet autre doit l’augmenter de deux centimes, parce qu’il 
produit moitié moins. Le bénéfice de ce dernier est donc 
altéré lorsqu’il vend au même prix parce qu'il donne pour 
le paiement de l’impôt, tandis que l’autre relire son profit 
et son impôt par la vente de sa production. Celui-là donc 
qui n’a plus d’avantage dans la vente de ses produits doit 
recourir à des moyens industriels particuliers pour éta¬ 
blir le niveau avec son concurrent, ou il doit cesser de' 
produire • 

Comme tous les hommes sont producteurs, ils sont éga¬ 
lement consommateurs. Je sais que l’on a fait des dis¬ 
tinctions à cet égard 9 mais elles me sont indifférentes. 
S’ils sont consommateurs en même temps que produc¬ 
teurs, qui ne voit alors que tous remboursent aux produc¬ 
teurs la valeur de leur bénéfice et celle de leurs im¬ 
pôts, de la même manière qu’après avoir consommé et 
produit de nouveau ils demandent à d’autres consom¬ 
mateurs, producteurs leurs avances, leurs bénéfices et leurs- 
impôts. 

Par l’exposition de ces principes je crois permis do 
penser, i° que tandis que la terre fournit par sa fer¬ 
tilité naturelle à nos besoins avec le moins de travail 
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possible, en donnant un bénéfice que je dirais naturel, le 
prix des choses, qui n’a point alors d’autre fondement que 
l’existence d’une production qui n’est pas le résultat d’un tra¬ 
vail obligé» qui est l’effet du hasard, est extrêmement mi¬ 
nime, et que la plus légère fraction de monnaie peut l’ac¬ 
quérir ; 

2° Que lorsque l’impét vient à diminuer ce béné¬ 
fice naturel, vient commander un travail forcé pour le 
maintenir dans son intégrité en le remplaçant, alors l’exis¬ 
tence de la production n’est encore qu’un bénéfice qui est 
la représentation d’un travail obligé par l’impôt, et qu’elle 
n’a point encore d’autre prix que celui que lui transmet 
sa qualité d’être le produit de la fertilité naturelle du Sol, 
et qu’ainsi le prix de la production reste encore minime 
comme auparavant ; 

3° Que lorsque l’impêt a atteint les limites du béné¬ 
fice que procure la fertilité du sol, ou lorsqu’il en a 
aminci les proportions convenables, le prix des choses 
est chargé naturellement par le producteur, qui veut 
maintenir son profit, de la somme d’impôts qu’il paie; 
qu’ainsi le prix des choses va en augmentant annuelle¬ 
ment quand il n’est point affaibli par des améliorations in¬ 
dustrielles produites pour diminuer le travail, ce qui est 
rendu évident par l’augmentation du prix des terres, les¬ 
quelles ne sont ni extensibles ni perfectibles, et le main* 
tien ou la baisse du prix naturel des productions, lesquelles 
sont extensibles et perfectibles; 

4° Que le travail s’accroît par la nécessité de créer un 
bénéfice analogue à celui que la terre donnait naturelle¬ 
ment et qui est absorbé par l’impôt, de sorte que celui 
même qui est fourni par le travail, alors que l’impôt l'ob¬ 
tient également, est constamment fourni par un nouveau 
travail et est aussi constamment la représentation d’un bé¬ 
néfice naturel ; 

5° Que le prix naturel de la production du travail 
n’est dans, tous les temps que la représentation du béné- 
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fice naturel primitif; que !c prix de la laine, par excnr- 
pie, est égal aux profils des propriétaires, des capitalistes, des 
fermiers, des domestiques de ferme, etc., lesquels profits 
sont connus sous le nom de fermages, d’intérêts, de pro¬ 
fits industriels et de salaires, et que les productions auxquel¬ 
les la laine sert de principe n'accroissent leurs prix que 
par les profits naturels de tous ceux qui y emploient leur 
industrie ; 

j, 6° Que le prix naturel de la production du travail s’ac¬ 
croît dans tous les temps par l’addition successive du mono¬ 
tant des impôts qui sont imposés à chaque production, en 
raison de sa qualité, par chacun des producteurs, alors 
qu*elle sort de ses mains ; de sorte qu’un kilo de laine, qui 
dans la main du fermier n’avait qu’un prix de deux francs-, 
peut valoir douze francs alors qu’il s’est incorporé la valeur 
de tous les bénéfices et de tous les impôts de ceux qui l’ont 
manipulé pour lui donner Tétai dans lequel il vaut douze 
francs; 

70 Que le prix naturel de la production est d’autant 
moins élevé, par exemple le prix naturel du blé, ab¬ 
straction faite des événemens majeurs, qu’elle passe par 
un moins grand nombre de mains pour arriver aux con¬ 
sommateurs, et que l’infériorité de son prix tient essen¬ 
tiellement à la petite quantité de bénéfices et d’impôts 
qui la grèvent par suite de cet état de choses. Ainsi le 
blé vaut 3 fr. par mesure che» le premier producteur, 
valeur, bénéfices et impôts. En sortant des mains du 
meunier il vaut 3 fr. 3 a cent., y compris 2 cent, d’impôt; 
et 10 pour cent de profit pour le meunier. Chez le boulan¬ 
ger il vaudrait 3 f. 65 c. 2 centièmes, en supposant également 
celui-ci prenant ro pour cent de bénéfice et 2 cent, pour l’im¬ 
pôt ; de sorte que si Tou poussait celte augmentation du 
prix par les bénéfices et les impôts, dans la proportion 
que je viens d’indiquer, jusqu’au dixième travailleur on 
trouverait que ce qui dans l’origine vaut 3 fr. vaudrait 
7 fr. 4<> cent., dent un peu plus de 22 cent, auraient. 
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été causés par l'impôt de a c. que chaque producteur au¬ 
rait payé et aurait imposé au produit. 

Ce n’est pas néanmoins dans cette proportion que 
l’impôt passe dans le prix des choses. Un ouvrier qui 
paie 3 francs d'impôts directs, et qui produit an¬ 
nuellement pour 3oo fr., n’augmente le prix des choses 
qu’il produit que d’un centime par franc, tandis que ce¬ 
lui qui paie 1,000 francs d’impôts, et qui produit pour 
3oo,ooo fr., augmente le prix des choses d'un tiers de 
centime. 

Dans l’Angleterre, dont la population est moitié de celle de 
la France, on paie à peu près le même impôt qu’en France. 
La répartition de cet impôt n’affecte pas plus sensiblement 
sa propriété foncière et ses productions ; car cent mil¬ 
liards à peu près sont la richesse de chacun de ces deux 
pays. L’augmentation du prix des choses est donc d’en¬ 
viron un centime par franc chaque année dans les deux 
pays. 

Quand l’ouvrier de ces deux pays augmente propor¬ 
tionnellement plus que le riche commerçant, par Lad- 
jonction de son impôt, le prix de ses produits, et s’il y 
a pour lui, en raison de ce fait, plus de difficulté à faire 
passer son impôt dans la production, d’un autre côté il 
a un avantage que le riche ne peut obtenir. En effet, 
l’ouvrier consomme les produits les plus simples, ceux 
qui ont passé par le moins de mains, par conséquent 
ceux qui sont chargés de moins d’impôts et de bénéfices 
dans leur prix* tandis que le riche, à qui il ne faut que/<fâs-• 

produits parfaitement établis, lesquels ont dû passer par uh-* 

■* •• • ^ 

très-grand nombre de mains, ne les obtient qu’à des 
prix très - élevés qui renferment une grande masse d’im¬ 
pôts et de profits, ou, pour mieux dire, qui renfer¬ 
ment une grande masse de travail qui en est la repré* 
sentation. 

Que le prix naturel des choses résultant de ce que 
je viens de dire est établi ainsi chez toutes les nations ; 
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que celles qui paient le plus d’impôts produiraient plus 
chèrement que les autres, si, par le moyen d’une indus¬ 
trie perfectionnée, elles ne trouvaient le moyen de baisser 
le prhc des choses; que ehez elles il y a plus de travail 
afin d’obtenir le bénéfice naturel que l’impôt leur a enlevé 
depuis long-temps, et qu’elles remplacent par son moyen; 
que chez toutes les nations où l’impôt est moindre il y a 
d’autant moins de travail qu’il n’est pas nécessaire de rem¬ 
placer le bénéfice naturel produit par la fertilité du sol, 
puisque ce bénéfice n’est pas entièrement altéré et ne 

l’est qu’en partie par l’impôt; que dès lors lès productions 
n’y ont qu’un faible prix. 

Ainsi l’Angleterre a vu croître son industrie, son tra¬ 
vail, précisément en face d’impôts considérables, et cite s’est 
élevée au plus haut degré de prospérité, parce qu’elle payait 
beaucoup d’impôts. Ainsi la France a vu également croître 
son travail quand ses impôts ont augmenté. L’Irlande paie 
moins d’impôts, proportionnellement, que l’Angleterre et la 
France; l'Irlande est misérable, parce qu’il n’y a pas de 
travail dans ce pays autant qu’il devrait y en exister. 
Une administration vicieuse, le pays traité en pays conquis, 
arrêtent l’élan du travail. Voilà ce qui cause sa misère et non 
point l’impôt; car, payant moins d’impôts que l’Angleterre et 
latFrance, elle devrait être plus heureuse que ces deux pays. 

Quand on considère l’efot de l’impôt sur les îles Bri¬ 
tanniques, on voit tracée à larges traits son influence sur 
le travail; celui-ci est double de celui de la France. De 

la même manière que l’impôt est double pour l’Angleterre 

■ 

relativement à sa population, de la même manière aussi 
la richesse de l’Angleterre est double de celle de la France ; 
et quand on Veut se rendre compte comment le travail 

9 

peut y produire à plus bas prix qu’en France, on en 
trouve une raison pertinente dans l’impôt, qui a produit 
en Angleterre une surexcitation de travail et de génie in¬ 
ventif pour le suppléer, équivalant a un et un sixième 
du travail; de sorte qu’il existe dans les fies Britanni- 
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ques deux parties et un sixième de travail contre une 
partie existante en France, et tout cela est le résultat de 
l’impôt, comme le plus bas prix de ce pays est le résultat de 
l’impôt. 

Aux Etats-Unis d’Amérique le bas prix des choses est pro¬ 
duit également par le bénéfice naturel que procure la ferti¬ 
lité du sol. 

L’impôt léger qui est payé par les habitans de ce pays 
n’a qu’une très-faible influence sur les bénéfices naturels; 
il ne les détruit pas, et par coqpéquent il n’excite pas 
au travail. Cependant on remarque que le travail y est 
très-demandé, que les salaires sont très-élevés; mais on 
ne doit voir dans cette circonstance que la volonté et non 
le besoin de tirer de la terre tout le bénéfice qu’elle peut 
donner, et il faut se souvenir quelesEtals-Unis, quoique nou¬ 
veaux , sont aussi avancés que les autres peuples dans 
la connaissance des avantages que le commerce peut pro¬ 
curer. 

Quant h l’élévation des salaires en Amérique, on n’y 
voit d’autre cause que la volonté de l’ouvrier à prendre 
part au bénéfice naturel que procure la fertilité du sol, 
bénéfice qui est très-considérable, et aussi la volonté du 
propriétaire du sol, qui, pour retenir une partie de ce bé¬ 
néfice, en abandonne une partie à l’ouvrier, impuissant 
qu’il serait à le créer lui-même dans la même abondance. 
Ainsi l’exigence de l’ouvrier est fondée elle-même sur le 
bénéfice naturel qu’il s'approprie par son travail. Sans 
doute il existe encore un autre motif de la cherté du 
travail dans le haut prix des productions européennes, 
qui n’arrivent en Amérique que chargées des impôts du 
pays de production. Dans celte circonstance les ouvriers 
américains, en achetant les denrées européennes, rem¬ 
boursent aux producteurs une partie de leurs impôts, 
et ils en rejettent le poids, au moyen de leurs salaires 
sur leur pays en augmentant le prix de ses denrées dans 
une proportion quelconque. 
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Il est donc vrai qu’aux Etats-Uuis d’Amérique, comme 
en tout pays, le prix des choses est un bénéfice naturel 
et un impôt ; que les salaires élevés n’ont point jusqu’à 
présent diminué ce bénéfice, à raison de l’extcnsiou de 
l’exploitation des terres dans la meme proportion ; que 
ces salaires élevés sont eux-memes un bénéfice naturel 
aussi bien que si, propriétaires, les ouvriers eusseut cul¬ 
tivé le sol pour leur propre compte, et que le prix descho- 
sps serait resté en Amérique aussi bas que possible, si l’impôt 
payé par les ouvriers, soit à l’égard de leur pays, soit à l’é¬ 
gard desproduits européXs qu’ils consomment, n’agissaitsur 
le prix du pays. 

Aussi l’indépendance de l’Amérique septentrionale ne doit 
pas être regardée comme une calamité par le peuple anglais; 
alors il en lirait peu de contributions ; mais depuis que celte 
contrée est devenue libre, depuis qu’elle a consommé im¬ 
mensément de productions anglaises, elle lui a payé une 
partie des impôts dont étaient chargés ses produits. A la 
vérité, en faisant cela les siens sont devenus aussi plus 
chers pour les Anglais; mais ceux qui sont exportés n’en 
représentant jamais qu’une partie, le pays supporte 
le reste par la consommation de l’excédant des pio- 
duits. 

Ainsi sont établis, si je ne me trompe, l'origine et 
les principes du prix des choses. Maintenant il me reste 
à faire voir aux esprits timides et soupçonneux que les cou- 
séquences de mon système n’ont rien de dangereux pour les 
peuples. 

Il ne doit rien coûter , dirait-on, aux gouvernentens rassu¬ 
rés par votre système , d y accroître les impôts . Maintenant ils 
ont carte blanche ,* les producteurs en seront quittes pour aug - 
menler leurs prix , et les consommateurs seront toujours en 
mesure de les payer. 

Evidemment c'est se prêter à une exagération que de 
tenir un pareil langage; car les gouvernemens ne peuvent 
accroître les impôts sans jeter une perturbation quel cou- 
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que dans le pris des choses ; et c’est ce qui résulte de 
tout ce que j’ai dit jusqu’ici. Comment donc concevoir 
qu’un gouvernement viendrait sc jeter tête baissée dans 
une pareille situation; il ne convient à aucun d’eux que 
l’état ne jouisse pas de la plus profonde tranquillité ; ils 
ne feront donc rien pour la troubler, et cela suffit pour 
que les gouvernemens ne se croient pas suffisamment auto¬ 
risés par mon système à mettre des impôts. Les nécessités pu¬ 
bliques pourront seules les y convier, et encore ces nécessi¬ 
tés sont ordinairement reconnues*comme telles par la plus 
grande niasse du peuple, ce qui éloigne toute difficulté pour 
leur établissement. 

On ne doit pas perdre de vue d’aillenrs que les im¬ 
pôts entrent difficilement, et après une lutte plus ou 
moins loégue, dans le prix des choses; que la proba¬ 
bilité du perfectionnement dans l’industrie décroît à mesure 
que nous avançons dans la civilisation , et qu’il ne sera 
pas tou jours possible que par ces perfection nemcns on puisse 
neutraliser l'effet de l’impôt et conserver aux choses leurs 
mêmes prix. De ces considérations je conclus qu’un gou¬ 
vernement sage n’accroîtra jamais l’impôt que par des 
raisons supérieures, et ne l’accroîtra jamais en vue de mon 
système* 

Je ne veux point terminer sans donner un appui que je 
crois décisif aux considérations précédentes, et qui ne laisse 
point le moindre doute fcur l’introduction de l'impôt dans le 
prix matériel des choses. 

On voit dans la statistique du département d’Eure-et-Loir 
un relevé de là mercuriale de la ville de Chartres, duquel il 
résulte que le prix moyen du blé, en dix années, 1734 à 1743, 
a été de 13 fr. le Septier, et que d’augmentation en aug¬ 
mentation ce même septier a valu, de 1824 à 1853 , 21 fr.; 
ainsi le septier de blé a augmenté de 7 5 pour cent en 
cent années. 

Cependant, comme en additionnant tous les impôts per¬ 
çus depuis cent ans on trouve l’énorme somme de 75 mil- 

t. 1 . a 
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Liants, et cowmü il est à peu près constant que la pro¬ 
priété foncière n’est actuellement que de A>o milliards il 
faut reconnaître que les importent quadruplé la valeur de 
La propriété foncière, et il faut rechercher comment ils 
n’ont augmenté le prix du sep lier de blé que de 76 p. c., au 
lieu de l’augmenler dans la même proportion que la propriété 
foncière. 

_ Cela est (qcilc. La production du blé est en quelque 
aorte illimitée jusqu’à présent; ainsi il n’a fallu que 
quelques dévejoppemens de l’industrie agricole pour eu 
procurer une pins grande quantité. Plus l'impôt a 
pesé sur le producteur , plus celui-ci a travaillé pour 
payer l’impôt, alors il a recollé plus; lors donc qu'il 
vend maintenant 2 sep tiers ij 3 de blé au prix de 
2\ f#v, il reçoit autant d'argent que s’il vendait un sep- 
tjer de blé de 4 $ f« y comme il aurait dû le faire pour payer 
la somme de tous les impôts anciens et présens. Ainsi, comme 
on le voit, en produisant plus i( a pu ne donner à son 
bLé qu’une augmentation de ?5 pour cent ; tandis qu’eu 
produisant moins il aurait dû quadrupler le prix de §734* 
Celte explication paraîtra sans.doute évidente à tous ceux 

qui considéreront l'accroissement fe lu pq^tib^ioii on 
France depuis cent ans, et l’amélioration de l'existence des 
individus. 

• 4 

J’ai dit que le prix de la propriété foncière a du se 
quadrupler par l’effet de6 impôts perçus depuis cent ans, 
et cela n’a rien d’incompatible avec une augmentation de 
7<5 pour cent sur Les céréales. En effet, , la production de 
ceUes-ici est illimitée jusqu’à présent; mais il n’en est pm 
ainsi de. la propriété foncière, elle est limitée dan* sa 
quantité. Ainsi l'impôt a dû la frapper annuellantent et en 
accroître le prix de telle sorte que, lorsque la. totalité de 
cette prqpriéié valait 25 milliards en * 734 » ®U e 

1 

maintenant 100 milliards, parce que l’impôt dosent au- 

uéçs, quise monte à 7& milbards, s’est incorporé à la valeur 

de n 5 milliards. - 

*• .1 . • 
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Cela a dû être ainsi, précisément parce que le septier 
. de blé a augmenté de prix, et ensuite parce que le fer¬ 
mier a produit davantage. Ainsi, quand le fermier pro¬ 
duisait un septier de blé de 12 francs, il payait un fer¬ 
mage proportionnel a son produit; mais quand il a pro¬ 
duit deux septiers un .liera ii oxfr., il a dû aussi payer 
un fermage proportionnel. Comme le fermage a quadru¬ 
plé parce que le fermier a quadruplé la valeur de sa pro¬ 
duction, le prix de la propriété foncière a été quadruplé 
depuis cent ’aQS, pour eue en rapport avec la production. 

Au reste je ne prétends pas dire que toutes les propriétés 
foncières ont quadruplé en France; quelques-unes ou t sextu¬ 
plé* d autres n ont que tiercé; je ne parle qu’en thèse géné¬ 
rale. D'ailleurs les différences qui existent dans l’augmenta- 

• * 

lion des propriétés entre chaque département de la France 
. dépendent d’autres causes générales que je ne veux pas 
examiner dans ce.14nstant. 

It nepacaîtrpas possible d'expliquer autrement l’augmen- 
lation graduelle du prix des choses, et on se tromperait 
gravement si ois pensait en connaître l’origine dans l’aug¬ 
mentation des capitaux, car on prendrait l’effet pour la 
eanseu En réalité, la ; croissancedes capitaux numéraux n’est 
que . la représentation des profits et des impôts, et ils 
. n’ioAaent par eux-mêmes sur le prix des choses qu’eu rai¬ 
son de leur numération, qui est toujours subordonnée à 
l’impôt. 

Je ne tais si je ne me trompe pas, mais je crois avoir prouvé 
dans ce petit écrit que le prix des choses était uu bénéfice sur 
une consommation faite et produite par nous; que ce prix 
s’accroissait par l’impôt qui aouseolevait le bénéfice; qu’alors 
le bénéfice produit par un travail pins continu remplaçait le 
bénéfice absorbé par l’impôt ; et qu’aiusi, plus l’impôt s’ac¬ 
croissait, plus il y avait de travail et d’industrie pour affaiblir 
le piix des choses* S'il en est ainsi; j’aurai détruit un préjugé 
contre l’impôt, et-rendu un service fi mon pays, l’objet de tous 
mes vœux. • * ” 
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RAPPORT , AU NOM DE LA SECTION DES ARTS, SUR LE 

MEMOIRE PRECEDENTj 

Par M. Gay-Mison. 


Séance du 17 mars 1837. 


Messieurs , 

L’économie politique est peut-être de toutes les sciences 
celle qui a donné naissance au plus grand nombre de sy¬ 
stèmes diffère ns et souvent contradictoires, d’ou nous de¬ 
vons penser, contrairement à l’opinion de quelques écono¬ 
mistes du dernier siècle, que l’économie politique n’est 
point une science exacte , mais bien un mode de gouverne¬ 
ment dont les principes sont essentiellement variables, sui¬ 
vant les pays auxquels ou veut l’appliquer, et dans le même 
pays encore suivant les temps et les circonstances dans les¬ 
quelles il se trouve placé. Si nous admettons cette définition, 
nous nous expliquerons facilement pourquoi les maîtres de 
cette science sont aussi rarement d’accord , et nous dirons : 
Si les Malthus, les Smith, les Say, les Quenay sont pres¬ 
que toujours en opposition ou diffèrent sur des questions 
essentielles, c’est qu’ils ont écrit à des époques différentes 
ou sous l’influence d’administrations diverses. Si nous lisons 
dans l'ouvrage de M. Say que l'économie politique est la 
science par excellence, qu’elle découvre la source• des ri¬ 
chesses , qu'elle enseigne l’art d’y puiser constamment sans 
les épuiser jamais, qu’elle constate que l’intérêt des riches 
et des pauvres, que les intérêts d’one nation et ceux d’une 
autre nation ne sont pas opposés , nous serons autorités a 
penser que M. Say a écrit dans l’intérêt d’tln pays pour 
lequel la liberté illimitée du commerce devait être avanta¬ 
geuse. Si M. Ferrier pense différemment sur les.relations de 
nation à nation , c’est probablement qite<M. Ferrier écrivait 
dans un pays et pour un pays auquel il pensait que ce 
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système eût clé préjudiciable ; enfin les économistes les plus 
estimés , les maîtres de la science ne sont pas même d’accord 
sur la définition du mot richesse des nations ; vous ne serez 
donc pas surpris, messieurs, que votre section des arts ne 
partage pas entièrement les idées que notre laborieux collè¬ 
gue M. Mallet de Chilly a. émises dans son ouvrage inti¬ 
tulé. Action des impôts sur le travail, ou origine du prix 
naturel des choses . 

Quelque intéressante que soit la question traitée par 
M. Mallet , nous n’avons point l’intentiou de la considérer 
sous toutes ses faces; cet examen nous entraînerait trop 
loin, et nous ne pourrions éviter d’aborder quelques ques¬ 
tions politiques ; celte tâcbe d'ailleurs serait au-dessus de 
nos forces. Nous nous bornerons donc à un très-court exposé 
de la pensée de l’auteur et à des observations encore plus 
courtes, s’il est possible ; nous y trouverons un double 
avantage, celui de ne pas enfreindre nos réglemens et celui 
de ne pas vous distraire long-temps de vos travaux ordi¬ 
naires. *• 

M. Mallet de Chilly, au début de son ouvrage, propose 
celte question : Quel est le fondement du prix naturel des 
choses ? Les réponses des disciples de Smith et de Say ne le 
satisfont pas; il demande encore ce qui donne un prix aux 
salaires et aux frais de production? La réponse ne lui pa¬ 
raissant pas plus précise , il fait cette dernière question : 
Quel est le fondement du prix naturel (Tune consommation 
première, origine de toutes les consommations postérieures? 
etM. Mallet n’obtient plu&de réponse. 

11 a» semblé* à votre* section des arts que si M. Mallet de 
Chilly eut lu avec plus d’attention Smith il l’eût entendu 
lui répondre : « Le travail a été le premier prix,, la mounaie 
payée pour l’achat primitif de chaque chose ; ce n’est point 
avec de l’or, c’est avec le travail que toutes les richesses ont, 
été achetées originairement. » M. Dubois Aimé lui aurait 
dit : « La valeur naturelle d’un objet se compose i* des. 
salaires des ouvriers, 2° des profits du capital employé à le 
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^produire , 3* des profils de la terre qui a produit les ma¬ 
tières premières. Ces* réponses auraient pu satisfaire l'au¬ 
teur, car elles ne diffèrent que très-peu de celle qu’il se fait 
à lui-même. M. Mallet définit ainsi le prix des choses: 
Un impôt ajouté à un bénéfice. H est vrai que MM. Smith; 
et Dubois Aimé ne parlent pas de l’impôt; ils ont supposé 
que lorsqu'ils disaient: les salaires des etrvriers, les profits 
des capitaux et ceux de la terre sont le fondement du prix 
des choses, ils ont supposé, disons-nous, que le lecteur fe¬ 
rait entrer en ligue de compte les impôtsqoe l’ouvrier, le 
capitaliste et le propriétaire paient à l’état. L’auteùr a émis 
* une idée neuve et juste, idée que les économistes avant lui 
n’avaient pas exprimée d’une manière aussi précise. Cette 
définition est soi f ie de raison ri emens* très-logiques qui en 
démontrent la justesse et qne votre section des arts adopte 
entièrement* 

Si M. Mallet de Chilly se fôt berné à démontrer cette 
vérité, notre tdche eàt été aussi facile qn^agréabtea remplir ; 
pourquoi faut-il que nous soyons forcés de combattre l’idée 
qui lui sourie le plus, savoir : que l’impôt > quelle que soit 
sa gravité , nou-seulement ne peut porter aucun préjudice 
au producteur, mais encore doit être pour lui une source 
abondante de richesse». 

Nous Concevrions que cela pût être vrar jusqu’à un 
certain point, st l’auteur eût supposé un pays qui, un pro¬ 
duisant strictement que ce qu’il peut consomuret ', serait 
sans relations, commerciales avec ses voisins* 11 noos paraî¬ 
trait effectivement assez indiffèrent que te quotité de l'impôt 
fût plus ou* moins forte, càr, pesant également sur tons les 
produits du pays, ils conserveraient entre eux une valeur 
proportionnelle ; mais il ne fait point cotte supposition, et 
il applique son opinion à tous les pays* Vuue section des 
arts pense différemment; elle ne met pas en doute que , 
toutes choses égales d’ailleurs, le pays qui sera te moins 
grevé d’impôts pourrai vendre k l’étranger l’excédant de sès 
productions avec un plus grand bénéfice que celui qui en 
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sera pin* chargé; cela lai a paru évident et ne pas avoir be¬ 
soin de démonstration* 

Mais qtte peut-on répondre à la deuxième partie de la 
proposition , qui considère l'impôt comme une source abon^ 
dan te de richesse»? M. Mallet, à l'appui de sou idée favo¬ 
rite , roet en regard i° la France et l'Angleterre, 2 ® ^An¬ 
gleterre et l'Irlande.- Èe Angleterre, dit-il, proportionnel le** 
ment à la population, on paie un impôt double de celui que 
l'on paie en France, et la richesse de l'Angleterre est doublé 
de celle delà France; il ajoute : l'Angleterre a vu croître * 
son industrie, son travail, précisément en face d'impôts* 
considérables, et elle s'est élevée au pins haut degré de 
prospérité, parce qu’elle payait beaucoup d’impôts. M. Mallet 
est intimement persuadé, comme vous le voyez, messieurs, 
que l'impôt est ta principale cause de là richesse des nations, 
en ce qu'il est un stimulant puissant, une surerxcitatioh qui 
force le producteur è travailler davantage, h. mieux faire , à 
chercher dans son génie le moyen de produire plus, mieux 
et à moindres frais. Il y a quelque chose de spécieux, peut- 
être même un peu de vérité au fond de cette assertion ; ce¬ 
pendant le génie de l'homme, son intelligence, son travail 
sout toutes choses finie», et il doit arriver à un point qu'il 
ne pourra dépasser» Arrivé à ce point, ce raisonnement 
manque de justesse, il est'faux ; nous le considérons comme 
tel dès à présent, car celle richesse qne vous considérez 
double en. Angleterre de ce qu’elle est en France, est-elle 

bie» réelle? No considérez*vous pas comme richesse cette 

#• 

abondance dte monnaie fictive, qui aux yeux de quelques 
économistes ne serait qn'nn signe dé pauvreté? Et si depuis 
un demi-siècle la propriété a doublé de valeur dans une 
grande partie de l'Europe, ne devons-nous pas l'attribuer à 
l'augmentation prodigieuse du signe monétaire, et ce signé 
plus abondant n'a-t-il pas été une des causes principales de 
l’augmentation de l'impôt ? €ela serait facile à prouver si 
nous pouvions entrer dans une discussion plus étendue que 
celle que nous nous sommes proposée. Si l'Angleterre peut 
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livrer au commerce extérieur quelques uns de ses produits 
avec plus de bénéfice que quelques autres pays, ne serait-il 
pas raisonnable d’en chercher et n’en trouverait - on pas 
la raison dans la taxe des pauvres cl dans le drctw-back , 
qui a plus d’extension en Angleterre que dans d’autres états? 
Ce qui semble le prouver, c’est que souvent on a pu acheter 
sur le continent tel produit anglais à a fr., je suppose, que le 
consommateur en Angleterre était obligé de payer 3 fr* 
Nous pourrions donc dire que si l’Angleterre est plus riche, 
elle ne Test que fictivement, puisque ses produits, transpor¬ 
tés sur le continent, ont perdu une partie de leur valeur. 

Ce n’est pas l’abondance du signe monétaire , soit réelle , 
soit fictive, qui fait la richesse des nations; per mette z-nous, 
messieurs, de citer une preuve de cette vérité. Vous savez 
qu’il existe en Europe un pays dans lequel, il y a cinquante 
ans, une paire de bottes coûtait i5 fr. ; quelques années 
après le gouvernement augmenta du double le signe moné¬ 
taire , la paire de bottes valait 3o fr. ; peu de temps après il 
fut décuplé t et la paire de hottes se vendait 3oo fr. Le pays 
était-il plus riche ? 

Un mot sur l’Irlande. Elle paie, dit l’auteur, moins d’im¬ 
pôts que l’Angleterre, elle en paie moins meme que la 
France. L’Irlande est misérable. Suivant le système de 
M. Mallet, il y aurait un moyen bieu simple de la tirer de 
cet état malheureux, ce serait de la mettre, sous le rapport 
de l’impôt, au niveau de l’Angleterre. 

Il est vrai que M. Mallet attribue en partie la cause de 
l’état de misère dans lequel se trouve l'Irlande à une admi-. 
nistration vicieuse qui s’oppose au développement de son 
industrie. Nous partageons son opinion à cet égard, nous 
croyons meme que c’est la seule cause de la position dans 
laquelle elle se trouve , et nous pensons que , lors même que 
le bon vouloir du gouvernement anglais irait en faveur de 
l’Irlande jusqu’à doubler les impôts qu’elle paie , elle n'en 
serait pas plus riche* Nous ne dirons donc pas : l’Angleterre 
est riche parce qu’elle paie beaucoup d’impôts,, mais nous 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVER5ITY 



— 25 — 

dirons : l r Angleterre paie beaucoup d’impôts parce, qu'elle 
est riche. Il serait peut-être plus exact de dire : Si le chiffre 
de l’impôt est très-élevé eu Angleterre , c’est que le aigue 
représentatif y est très-abondant. < 

Traversons maintenant Y .Atlantique , lions trouverons un 
peuple nouveau , agglomération étrange de toutes les natiotia 
de la vieille Europe ; ce peuple est travailleur , industrieux ; 
il est riche, les coffres de l’état sont remplis; cependant il 
ne paie presque pas d’impôts. Quelle preuve plus évidente 
contre le système dont nous nous occupons! 

Nous rendons justice, messieurs, aux excellentes inten¬ 
tions qui ont dirigé l’auteur de l’écrit objet de ce rapport; 
nous le considérons comme l’ouvrage d’un bon citoyen 7 
d’un ami sincère de son pays et du gouvernement qui le 
régit ; nous désirons aussi ardemment que lui voir tous les 
contribuables envisager l’impôt sous un jour aussi favorable; 
il aurait rendu un service immense à son pays : nous le dési¬ 
rons y mais ne l’espérons pas. 

——=sssac= sasa.as a = ■■ - ■ «. •. 

MÉMOIRE 

f 

SUR UN TERRAIN MEUBLE FOSSILIFÈRE DU DÉPARTEMENT DU LOIRET, ET 

DESCRIPTION DES FOSSILES QU’IL CONTIENT; 

Par M. Lockhart. 

Séance du 6 janvier 1837 . 

Messieurs , 

Les couches du globe que nous habitons sont plus ou 
moins anciennes et contiennent presque toutes des débris 
de corps organisés. Elles prennent les noms de terrains, 
formations, périodes , groupes, suivant les differens auteurs 
qui ont écrit sur la géologie. Cette science est celle qui 
recherche l’origine des matériaux qui composent le globe, 
et les phénomènes qui ont présidé à leur formation et à 
leur disposition. Son nom seul effrayait jadis; là géologie 
est maintenant devenue populaire; les élèves de nos sé- 
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miuaires s'empressent de l’associer à leurs graves éludés ( i ) r 
et sur les bancs d'an nombreux auditoire on voit souvent 
les femmes du grand inonde quitter leur» frivoles amil- 
semens pour écouter attentivement les leçons d'un savant 
géologue» Le voyageur y trouve un délassement à l'ennui 
des longues courses. S'il gravit péniblement ta crête de» 
montagnes, il oublie ses fatigues en étudiant leur struc¬ 
ture; s'il s'assied sur les marches d'une cabane hospita¬ 
lière , il en examine le ttouil , il en interroge les mur» 
ruinés, et souvent la pierre sur laquelle il repose lui 
révélé la solution d'une question que n’avaient pu ré¬ 
soudre encore le» plus savane naturalistes. 

Je vais dutrcher , Messieurs r à exciter en vous l'intérêt 
quo présente eette science par quelques application» au 
département que nous habitons; Je viens vous signaler 
un terrain communément classé par les géologues sons 
le nom de diluvium , ou terraiin diluvien. Par des con¬ 
sidérations que je développerai- plus loin je le séparerai 
de cette formation 7 et j’en ferai une sous-for m a ti o n 
laquelle je donnerai le nom de terrain meuble fossilifère 
Orléanais» Je l'ai reconnu sur un grand nombre de points 
cfe ce département (a ), et je iVi étudié particulièrement 
dans sept principales localités qui sont Chevilly, les Barres, 
Jes Aydes, Sainl-Péravy-ta-Colombe, Bacon, la foret 
d'Orléans. 

Je vais les décrire succ essiv e m e n t et signaler les objets 
que j’en ai retirés (3). 

. ■ ■■ ■ ■ ■■»■■■ mimmmtrn Ê—m mmm iOh— «mmrn * tàmm * * mé *» mfto ■ 

(1) Au Mans lus élèves du séminaire assistent au cours de M. Triger. Le 
séminaire d’Autun possède des collections géologiques, l’élude des sciences 
naturelles y a été introduite par M. d’Héricourt, évêque d’Aulitn. 

(2) Je l’ai également reconnu et étudié sur d’autres points hors co dé¬ 
partement, et notamment à Avaray. J’ai publié dans les volumes 3, 8, 9 
des annales de la société, une description particulière des beaux 
fossiles que j’ai recueillis' dans ce dépôt et que j’ai dOnués an musée 
d'Orléans» 

(3) Tous ccs objets sont le résultat des fouilles et des recherches aux¬ 
quelles je me suis livré depuis quinze ans. Ils sont destinés au musée 
de celte ville et y seront déposés. 
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l rc LOCALITE. 

Chcviitf. 

A Mon chêne, commune de Cheviîly (i), on remarque 
un plateau sableux dont la surface est environ d’un quart 
de lieue carré; la profondeur du sable varied’un déci¬ 
mètre à 8 mètres. La coupe du terrain donne l’ordre 
suivant : 


1° Terre végétale cultivée. 

2° Terrain meuble à ossemeos fossiles. 


3° Marnes calcaires d’eau douce. 

# 

Le terrain meuble se compose de plusieurs lits d'un 
sable quartzeux et d’une argile ferrugineuse de diverses cou¬ 
leurs, ne conservant pas d'horizontalité ni de parallélisme; 
il s’en trouve de trètf-fîns, presque purement quarlzeux; 
ces lits varient du blanc au jaune, au brun, au rou- 
geêtre ; il y en a qui sont composés de grains 1 de quartz 
roulés, de la grosseur du grain de chanvre à celle du 
pois, et de petits fragmens de silex de différentes cou¬ 
leurs à arêtes arrondies; il s’y trouve plus rarement 
quelques petits cailloux de feld-spath et quelques part elles* 
de mica ; ils contiennent encore des fragmens plus gros 
et plus rares de calcaires et de silex anguleux et noir¬ 
cis, comme dans dès lieux où s’est opérée une décom¬ 
position de matières animales. Les Hfs de sable dans la 

♦ 

partie supérieure passent quelquefois à une argHe brune, 
compacte, fragmentaire, et contiennent dans leur inté¬ 
rieur des veines et noyaux de la même argile; à la partie 
inférieure ces sables deviennent plus grossiers et con¬ 
tiennent beaucoup de fragmens calcaires put* roulés. Enfin 
le caractère distinctif de 1 ce terrain est de renfermer un 






(1) Le depot de Cheviîly est déjà connu des naturalistes ;M. Cuvier, daus 
son grand ouvrage, a décrit beaucoup d’ossemens fossiles provenant de cc 
lieu; les autres local lies ont été plus nouvcîlcmcut découvertes par notre 
honorable collègue M. le doc leur Thloa, et moi. 
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grand nombre d’os et de dents fossiles qui sc trouvent 
particulièrement à la partie inférieure la plus rapprochée 
des marnes calcaires et appartiennent à des animaux de 
diverses espèces. Les fouilles que j’ai fait exécuter dans, 
ce lieu m'ont procuré les objets suivans : 

* 

i* Plusieurs molaires entières du mastodonte à dents 
étroites. Leurs couronnes sont garnies de leurs pointes 
coniques et ont conservé un émail très-épais; elles varient 
de 0,16 de longueur sur 0,08 de largeur a 0,10 de lon¬ 
gueur sur o,o5 de largeur. Dans quelques-unes les pointes 
coniques sont usées en disque £ 

3° Une mâchoire de meme èspèce portant les racines 
des dents molaires ; 

3° Des fragmens de défenses de même espèce^ 

4° Une tète de fémur de même espèce 

5° Un astragale de même espèce;. 

6 ° Une molaire entière du petit mastodonte,.ou masto» 
don te d’Europe. Elle a o,io de longueur sur 0,05. de. 
largeur ; 

7° Une très-petite molaire qui appartiendrait à un très-r. 
petit mastodonte inconnu et non décrit.. La couronne n’a. 
que o,o35 de longueur sur o,aa5 de largeur. Pour le dis¬ 
tinguer je le nommerai provisoirement petit mastodonte. 

\ 

aOrléans ; 

J 

8 ° Un grand nombre de mâchelièces supérieures de. 
rhinocéros de diverses espèces. Les couronnes sont plus, 
ou moins usées par la délrilion; elles sont carrées , et 
leur grandeur varie de 0,06 à o,o 4 ; l'émail en est par¬ 
faitement conservé ; 

9 ° Un côté entier de mâchoire inférieure de rhinocéros 
portant encore deux dents molaires très-bien conservées , 
dont les couronnes, usées en doubles croissans, ont aussi 
conservé leur émail. Elles ont o,o4 de longueur sur o,o^5 
de largeur. La mâchoire a o,3o de longueur, et n'est 
nullement roulée par transport; 
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io° Une grande quantité de molaires inférieures de 
même espèce plus ou moins usées eu doubles croittans, 
ayant l'émail très-bien conservéleur couronne varie 
de o > o 3 à 0,06; 

ii° Un humérus et un calcanéum de même genre, 
d'une grande espèce ; 

ia° Un métatarsien de même genre , d’une petite 
espèce ; 

i 3 ° Un grand nombre.de molaires de diverses gran¬ 
deurs du tapir gigantesque ou d’uo animal voisin des 
tapirs, dont les couronnes carrées varient de 0,06 à o,o4; 

t 

plusieurs présentent trois rangé de collines transverses 
plus ou moins usées par la délrilion ; leur émail est par¬ 
faitement conservé ; 

9 9 

i4° Un radius de meme espece; 

i 5 ° Une tête de fémur même espèce; 

iG° Un métatarsien même espèce ; 

17 0 Un fragment de màchoire^inférieure t côté gauche, 
garni de trois molaifes du genre* cerf ; 

9 

i8° Un métatarsien du même genre; 

» 

19 0 Un astragale du même genre; 

20*' Des fragmcus de carapace ou plastron de tortue 
de terre ou du sous-genre émide qui habite les eaux 

douces; . 

u\o Un humérus de tortue même genre; 

• si 

22 0 Des fragmens d e côtes de trionyx ou tortues molles, 
autre sous-genre des tortues (i); 

23 <> Une molaire, d’un animal inconnu à couronne 
carrée de 0,02, entourée d’un rebord plissé à 4 pointes 
non usées. La distance du collet à l’extrémité des pointe»' 
est de o,oi 5 . Cette dent pourrait être une dernière molaire 

t 

(1) Les côtes de trionyx se distinguent, par leur surface creusée de 
sillons vermiculés. Les analogues vivans de ce sous-genre habitent le Nil 

et les fleuves de l’Amérique. 
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inférieure de chéropotame 011 d’un animal voisin dn thé- 
ropetame. 

» 

ae LOCALITÉ. 

Les Barres . 

La coupe du terrain donne : 

1 ° Terre végétale cultivée; 

2° Marnes verdâtres , blanchâtres ; 

3 * Terrain meuble à ornements fossiles; 

♦ 

Calcaires d'eau douce. 

Le terrain meuble est contenu dans un petit bassin 
d’environ 200 mètres de diamètre , formé sur le banc 
calcaire d’eau douce ; il a environ 8 mètres de profon¬ 
deur ; il se compose de plusieurs lits d’un sable quart- 
zeux , blanc, jaune, brun, ferrugineux , argileux , passant 
des uns aux autres pour les couleurs; les lits les plus infé¬ 
rieurs sont les plue grossiers; ils «ont formés de plus 
gros fragmens de calciaire et de silexe* contiennent le 
plus d’ossemens fossiles; «s sables présentent les memes 
circonstances de gisaemeni et la même, composition que 
dans la première localité. ' 

J’ai recueilli dans ce dépôt : 

i° Une molaire du mastodonte à dents étroites. Elle 

» 

est garnie de son émail et de ses pointes coniques usées en 
disque. La couronne de cette dent a 0,12 sur 0,06 (1); 

2° Plusieurs molaires supérieures de rhinocéros, dont 
la couronne, garnie d’émail, porte o ,43 sur o,55 ; 

3 ° Plusieurs molaires inférieures du même genre, les 
couronnes entièrement garnies d’émail variant de e,o 45 
de longueur sur 0,025 de largeur à 0,06 de longueur 
sur o,o? de largeur; 

4 * Une rotule même genre; 

<1) Ccttc dent est plus petite que celles du mastodonte à dents étroites, 
elle pourrait être aussi d’une espèce intermédiaire entre ceftut-ci et le pe¬ 
tit mastodonte d’Europe. 
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5° U a radius de lophrodon; 

6° Un fémur même espèce; 

7° Un cunéiforme de tapir nu d’un animal voisip des 
tapirs ; 

Un fragment de bois de cerf; 

9° Un métatarsien de même genre ; 

io° Des astragales de grande et petite espèce du même 

genre ; 

41° Un radius du même genre ; 
i 3 ° Un tibia du même genre;: 

. i 3 ° U« fragment de mâchoire supérieure garnie de deux 
molaire» dti même genre; . 

i4° Un germe de première mâcbelière supérieure du 
même genre; 

i 5 ° Une mâchelière supérieure du même genre, d’espèce 

de la taille du chevreuil ; 

» » 

i6° Un calcanéum même genre; 

iy° Uue portion de cubitus même genre; 

18* Une première phalange même genre; 

19° Un frontal même genre; 

ao° Une mâchelière d’un petit hippopotame plus petit 
que les ooohons; la couronne porte 1,018 de longueur 

• • t 

sur 0,014 de largeur et 0,08 de hauteur (t); 

ai* Une mâchoire inférieure de castor portant ses 4 

* 

molaires intactes; les couronnes tant carrées et portent^ 
0,08. Je crois celte espèce plus petite que celle d'Eu¬ 
rope (2); 

» 

aa* Dos fragmens de mâchoires de crocodile; 
s 5 ° Dos fragmens de carapace et de plastron de tortues 
de terre et d’émides ; 

a4° Des portions de côtes de trionyx ou tortues molles; 

" % 

(lj Cette espèce est décrite dans Cuvier. (Grand ouvrage, tome h J 

(S) Les castors ont suaire mâcbelièros partout ; les couronnes sont pla¬ 
te* HffMinftpa nar 1n« nlia Ha l ’émail» il y a nnatra nlig <l , iin pAU 

dep 4» l'autre; 4s npt <Uqpw& Uraosversalpmeat comme dans tous les 

rougeurs. , 
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2 5 ° Des débris Irès-abondans de coquilles dont la plu» 
part tombent en poussière blanche dès qu’on les touche 
ou qu'elles prennent l'air «J'ai cependant recueilli des 
hélices entières et des portions de bivalves du genre 
mulette, ce qui me fait présumer que les débris indé¬ 
terminables appartiennent aussi au genre terrestre ou 
lacustre (i) ; 

26° Il a été trouvé par des ouvriers, au même lieu , 
un morceau de palmier pétrifié en silex du poids d’en¬ 
viron 4 o kilogrammes; il n’est pas roulé précisément, il 
parait plutôt avoir été long - temps battu pas des eaux 
courantes. Ce morceau est encore, comme ceux de ce 
dépôt, un produit terrestre. 

3 « LOCALITE. 

St-Pcrnvy-la-Colombe, au lieu dit Chêne . 

La coupe diT terrain donne : 

_ ^ * - 

1 * Terre végétale cultivée; 

2 ° Grossable quartzeux, ferrugineux, légèrement agglu¬ 
tiné, passant au n" suivant; 

3 ° Marnes glaiseuses, grises, jaunes; 

4 ° Sable et ossemens fossiles en lits quartzeux , jau¬ 
nâtres, blanchâtres. Ces lits n’offrent pas d’horizontalité. 
Je n’ai pas atteint le lit calcaire qui se trouve sous ces 
sables. Je.possède de cette localité une superbe défense 
probablement du mastadonte à dents étroites. Malheureu¬ 
sement, en l’extrayant des sables elle s’est brisée en une 
grande quantité de morceaux. J’en ai pu conserver la 
pointe intacte, qui est garnie encore d’un bel émail blanc 
jaunâtre. Le diamètre de la cassure de cette pointe est 
de o,o 3 . 

. 4e. LOCALITE. . . .... - 

Corfeu , même commune ♦ ... 

Je ne possède d’une sablonnière de ce lieu.que de-belles 

-,. —.. ■ . ——- 

(1) J’ai communiqué ce* débris à M. le comte de Tristan; il n*a pas en¬ 
core reconnu positivement des coquilles marines. 
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^quilles d’eau douce bien conservées, du genre mulelte 
elles sont remplies du sable qui les enveloppe, sur lequel 
elles sont moulées; le test est nacré et irisé; elles sont 
très «friables ; ee genre est lacustre. 

I 

5 e LOCALITE. 

Les Aydes. 

La coupe du terrain donne : 

* • 
w 

1 ° Terre végétale cultivée; 

2 ° Gros sable graveleux à grains de quarts ,jde silex 
arrondis et de. fragmens calcaires anguleux. Ce gros sable 
passe parfois à une argile, jaune, brune, verte et à des 
lits d’un sable fin , jaune, blanc, ferrugineux , se chan¬ 
geant de l’un a Tautre; il s*y trouve des blocs ou noyaux 
de glaise verte, brune, qui y sont enveloppés. Ces sables 
contiennent des silex noircis et des ossemens fossiles. Les 
dernières couches, où se trouvent particulièrement les os 
fossiles, sont plus ou moins mêlées de fragmens calcaires. 

Les sables à ossemens ont une profondeur de quatre métrés 

• « 

environ. 

• ■ • 

3 ° Marnes calcaires d > eau douce. 

Ce dépôt m’a fourni *. 

i° Beaucoup de fragmens de carapaces ou plastrons de 
tortues de terre, ou d’émides sous-genre d’eau douce, et 
une petite tortue presque entière, de la taille des tortues 
d’Europe, ou tortues grecques ; 

2 ° Une tête supérieure de radius de rhinocéros;. 

3 ° Une portion inférieure d’un humérus d’hippopo¬ 
tame ; 

4 ° Des débris indéterminables de coquilles très-friables 
et tombant en poussière en les extrayant; 

5 ° Des morceaux de bois pétrifiés en silex du genre 
dicotylédon. 

T. I. 3 
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0 e LOCALITE. 

La forêt d’Orléans route de Paris, en face de Vavenue 

de Chevjdjby , côté de Chanteau. 

La coupe du terrain donne en ce lieu : 

1 0 Terre végétale cultivée ; 

2 * Glaise brune passant à une marne plus calcaire, 
blanche, friable ; 

s 

# 

3 ° Sables à ossemens fossiles, en lits jaunes, bruns, 
ferrugineux ; 

4 ° Marnés calcaires d’eau douce. Je ri’ai-trouvé dans 
ce lieu 'que quelques fragmens d’oseemens indéterminables. 


• ^ t r * 

t *. i * 


■7© LOCALITE 


» . 


« • 


t a 


« • » 


Bacon , lieu dit bois de Fontaine . 

• >/ i 


La co t upe du terrain donne : 

9 

1 ® Terre .végétale cultivée; 

2 ° Marnes blanchâtres, friables, passant à des marnes 
argileuses, verdâtres, fragmentaires; 

3 ° Sables à ossemens fossiles en lits depressionnés non 
parallèles, blancs, jaunes, ferrugineux ; ces marnes, à la 
partie supérieure, alternent avec les sables sans s'enfoncer 
beaucoup ; 

4 ° Calcaires d’eau douce. Les sables forment un bassin 
dans les bancs calcaires, qui ne paraissent qu’au bord de 
la sablonnière, laquelle a quinze pieds de profondeur; ou ïes 
retrouverait en fouillant plus profondément dam le 
milieu. 


du 


• » 

’ . J’ai recueilli dans ce lieu : 

i* Des fragmens d’ossemens indéterminables ; 

| '* , n * * 

a° Des fragmens de bois pétrifiés en calcaire et 

genre dicotylédon; • * 

3 * Des coquilles d’eau douce. 

Les dents et ossemens de ccs divers depots ne sont pas 
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pétrifies (J), mais seulement à Tétât fossile ; les dents ont 

conserve leur email ; ces objets ne sont pas roulés r et 

» 

leur état parfait de conservation prouve qu'ils n'ont pas 
été amenés violemment, de loin; le terrain.qui les eave- 
. loppe a une composition et un ordre de superposition 
semblable; les animaux qui ont laissé leurs restes dons 
ces divers lieux sont à peu près les mêmes* On peut 
conclure de ces .faits que tops ces dépôts ont une origine 
commune. 

RÉSUMÉ.. 

Après avoir décrit le terrain meuble fossilifère Orléanais 
et déteripioé les débris de corps organisés que j’y ai 
recueillis,, il ,1'pste à .rechercher son origine et à lui as* 
signer une place dans l'échelle géognostique des formations 
du bassin de la Loire. Ce terrain ne me. paraît . pas être 
le diluvium, ou grand attérissemeot diluvien des .géolo¬ 
gues. Pour en faire ressortir les différences je, vais in¬ 
diquer rapidement les caractères principaux de ce dernier. 

Le diluvium se piésente, sur presque tous les points du 
globe, sous des formes diverses. 11 a été le sujet de grandes 
discussions parmi les savans; les uns le regardent comme 
le résultat d’une même et dernière révolution qui aurait 
bouleversé toute la terre en déplaçant les eaux de leurs 
bassins; cette catastrophe aurait été ça usée par le choc 
d'une comète et U dépolarisation du globe* D’autres 
attribuent sa formation à des mouvemens partiels et 
successifs des eaux, produits par de grandes causes vol¬ 
caniques; il est représenté dans l’Orléanais, et particuliè- 

7 * / . * - _ 

rement dans toute la Sologne et, upe partie ,du Gainais, 
par des amas de sables, de graviers, dç glaises, de 
cailloux plus ou moins roulés, de silex et de quartz; par 
de gros blocs cpars qu’on nomme blocs erratiques. On 
trouve aussi dans ces amas quelques débris -granitiques 
rares,; quelques indices de mica et quelques fragmens 

■" "I I . » ■ . . . . ...... ■. ■ H" . I l| , I 

* * » ^ 

(1) Les fragmens sont seuls pétrifiés, ceux des A y de S en silex, ceux 

■* o 

de Bacon en calcaire. . ’ 
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noircis de laves poreuses* Les sables «Ont quelquefois 
blancs, fins et de qutfrtz presque pur; ailleurs ils sont 
ferrugineux et mélés d’argilef souvent à cet état de 
mélange ils contiennent une grande quantité de fragmens 

i 

de silex qu’on désigne par le nom de jar; les glaises sont 
brunes, jaunes, blanches, vertes et plus ou moins 
sableuses. : 

Les cailloux de silex sont plus ou moins roulés, ou 
seulement à arêtes émoussées et de diverses couleurs et 
grosseurs; les cailloux de quartz sont généralement plus 
roulés, blancs, opaques, transpàrénS ou demi-transparens, 
et atteignent peu la grosseur au-dessus d’üti œuf. Les 
blocs erratiques Sont des poudingues à noyaü de silex 
ou d’agate enveloppés dans une pâle siliceuse. Ces blocs 
sont rares,* dispersés sur la surface du sol et du volume 

t | 

de 0,10 à un‘mètre cube. Ils ne peuvent avoir été trans¬ 
portés qüe par'des causes plus puissantes que celles qui 
agissent maintenant. Tous ces matériaux, qui, selon moi, 
sont les traces du diluvium des géologues dans l’Orléanais, 

4 | * I 

paraissent avoir ' été violemment transportés , ballottés et 
déposés confusément par des eaux de passage et d’irruption, 
et leur mélange annonce un remaniement de terrains 

i t 

inférieurs plus anciens. Une partie de ces matériaux, et 
particulièrement les silex et les blocs erratiques poudin- 

_ • — 4 * « » V 

guiformes, paraissent provenir de montagnes crayeuses 
détruites (i); les quartz et fragmens granitiques viendraient 
de terrains primitifs plus éloignés, d’où. ils auraient été 
charriés par des courans. Il ne se trouve'dans ce terrain 

i • i » • 

de transport aucun ossement fossile; ils auront été 
broyés par le grand mouvement et les frotteinens qui se 

i » f ^ ^ 

sont * opérés au moment de sa formation. *' 

Le terrain meuble fossilifère Orléanais différé évidem- 


• (1) J’ai vu des massés de ces potkdingdeëèn place sur lé terrain 
-xurayeux dans la eemmune -de Nufaat,~ prûr d * AmEo 1 se r'ir~so‘ trouve 
'dans le6.galets diluviens, des fragmens de slleïratec empreintes dés co¬ 
quilles fossiles de la craie. 


i > 
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ment du terrain dont jo viens de donner rapidement les 
principaux caractères; il lui est inférieur ; il en diffère 
par son aspect; uniforme, sa finesse, par Une sorte de 
stratification. irrégulière, et par sa position constamment 
unie aux calcaires orléanaia, qu’il surmonte et avéc lesquels 
il semble se lier; il en diffère surtout par les fossiles 
nombreux, délicats et. fragiles qu’il contient, et dont la par¬ 
faite, conservation prouve qu’ils n’ont pu être amenés de 
loin. Quant à son origine, je pense que ce terrain existait 
avant la catastrophe qui a changé l’ordre de choses pen¬ 
dant lequel vivaient les animaux qu’il recèle ; il repré¬ 
sente probablement les alluvions de cet ancien monde, et 
les débris organisés qu’on y observe s'y. trouvaient 
probablement déjà ensevelis, lorsqu "est survenue la révo¬ 
lution qui a détruit leu*. race et produit. le dernier 
diluvium ou terrain diluvien, des géologues- 

Cette révolution pourrait étf.e celle qui a< mis a sec 
les dépôts marins çoquilliers qu’on trouve dans la Tou-, 
raine à la surface du sol (i). Ces dépôts présentent l’aspect 
du. fond d’une mer desséchée ; }qs, (imites , de' .cette mer 
peuvent encore se reconnaître, et je me suis assuré que 
ces limites s’avançaient jusqu'au centre dn département 
de Loir-et-Chçr, dans les communes de Soing, Pont-le-Voy, 
Contres, sur la rive, gauche de la Loire, et dans celle de 
Villebarou, sur, la rive droite. Ces points de rivage de mer. 
sont déjà très-rapprgehés.de notre département, et dans 
tous j’ai reconnu que les dépôts marins ét&ieut. superposés 
aux calcaires d’eau douce qui fout. suite à ceux du 
département du Loiret. J’ai observé et recueilli aux points 
de jonction de cette formation marine et de notre for¬ 
mation d’eau douce des morceaux de calcaire percés par 
des coquilles marines perforantes et usés comme par 

(1) M. Jules Desnoyers a donné, sur les dépôts çoquilliers do la Tou¬ 
raine et sur les formations tertiaires de nos contrées, un mémoire 

% 

plein d'intérét inséré aux Annales des sciences naturelles , tome xvi, 

pago 171. 
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le frottement prolongé des eaux d’un rivage. J’ai trouve 
parmi les coquilles des rives de celle ancienne mer des 
os de crocodiles, de rhinocéros et de mastodontes, sem¬ 
blables à ceux que j’ai décrits ci-dessus, mais roulés et 
sur lesquels sont attachés des serpules ou autres corps 
marins. Ces os auront été entraînés dans cette mer par les' 
courans de cette époque des lieux où je viens de signaler 
leur existence, et ces lieux étaient alors des points con¬ 
tinentaux habités par ces animaux et voisins de cette mer. 
On peut supposer que la cause qui a produit la retraite 
de cette mer a agi par ses oscillations sur ces plateaux 
continentaux, et a opéré la destruction des animaux qui 
les habitaient. 

Je conclus de tous ces faits que le terrain fossilifère 

ê 

Orléanais est d’une époque antérieure au diluvium des 

géologues, probablement aux faluns de la Touraine, et' 
contemporain de la mer qui les a laissés à sec, et qu’il 
pourrait avoir été formé pendant la période dite tertiaire 1 
et après le dépôt des calcaire* Orléanais, qui contiennent 1 
aussi des débris d’animaux analogues à ceux que j’ai' 
décrits (i). 

Toutes ces considérations que je viens dé présenter 
succinctement m’ont déterminé à faire de ce terrain fos-' 
silifère un groupe particulier, ou une sous - formation' 
distincte des terrains diluviens formés par la dernière 
grande catastrophe qui a modifié nos contrées, et à îd' 
signaler aux géologues comme un produit antédiluvien 

sous le nom particulier de terrain meuble fossilifère 
Orléanais» 


(1) Carrière de Montai)usnrd, commune d’Ingrc*. 
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RAPPORT, AU NOM DE LA SECTION DAGRfCVLTJU RE ET flISTOlRE 


9 9 


NATURELLE, SUR LE MEMOIRE PRECEDENT J 

Par M. de Tbistan. 


Séance du 3 mars 1837 





Messieurs', 

. * » » 

* » \ 

Le mémoire dont nous avons à vous rendre compte est 
peu susceptible d’analyse. Vous Pavez entendu, et sa con¬ 
cision vous a permis, d’en saisir tous les détails, il ren- 
ferme deux, sujets, savoir : ce qui a rapport aux fossiles, 
et ce qui concerne le terrain où ils se 

Il ne faut pas confondre ces ol^je^ avec le banc calcaire 
et les ossemeqs de Mqntabusard,< commune d’Ingré. Ceux- 
ci sont plus anciennement connus; Cuvier en a déterminé 
plusieurs espèces; mais quelques autres ont été trouvées 

***♦• * » i ^ m * • • 

depuis et peuvent faire le sujet d’un travail différent d c , 

I * * % # * • « • * 

celui de M. Lockhart. U s’ést,attaché à.l’examen des amas 

• » • ^ ( 1 ^ i 

fossiles que Ton rencontre dans nn sable d’àlluvion plus 

» • . , • t • • » - •” 

moderne. Deux localités de cette nature étaient pourtant 

• C 4 • 

venues à la connaissance de Cuvier avant la publication 

* » 

de son grand ouvrage sur les ossemens fossiles. M. Çhou- 

teau d’abord et M. Lockhart lui-meme lui ont cpm- 

/ ~ ^ 
mu niqué plusieurs morceaux trouvés à Avaray ( Loir- 

i 11 

et-Cher). Il en a aussi reçu de Cheyilly. C’est parmi ceux 

» * 1 

d’Avaray qu’il a découvert les seuls indices connus d’un 

4 ) ^ * * 

chien ou loup gigantesque, et à peu près de la taille d’un 
petit cheval. : Ces intéressans débris appartenaient à 
M. Lockhart; il les a déposés au muséum d’Orléans. 11 a 

$ 3 * V M * 

donné dans les tomes 3 , 8 et 9des Annales de la Société la 

« . * » % • * 1 

description des fossiles qu’il a recueillis à Avaray. Dans le 
mémoire dont il est question aujourd’hui il 11e parle pluty 
de cette localité étrangère au département; mais il rend 
compte de toutes celles qui, dans ihi terrain analogue , 
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ont clé reconnues sur notre territoire, soit par l’indica- 

« 

tion des entrepreneurs et ouvriers fouillant dans les sa¬ 
blières, soit par les decouvertes directes de M. le docteur 
Thion et de M. Lockhart lui-même. 

La détermination des animaux auxquels ont appartenir 
ces divers débris nous a paru exacte. Les observations 
relatives à la nature du terrain sont d’accord avec ce que 
nous avons cru voir nous-même, et elles nous semblent 
amener naturellement les conclusions géognostiques aux¬ 
quelles arrive l'auteur. Î1 y a pourtant un point que 
nous croyons susceptibtc de discussion; mais comme il est 

seulement indiqué en passant, qu’il est relatif à la So- 

• • | • 

logne et étranger à la stricte circonscription du titre, ce 
n’est pas ici le lieu d’élever une controverse à cét égard; 
d’ailleurs nous ne pourrions combattre qu’èn opposànt 
une conjetture à une autre conjecture, ce qui rie serait 
pas convenable en parlant au nom de la section.* 'i ‘ 1 ' 

r . i • .j i| * *. , ‘ * ^ ' 

Terminant ici ce rapport et prenant la parole en mon 
propre nom, j’expliquerai un peu plus te léger point de 
divergence qui est entre M. Lockhart et moi. Je crois 
comme lui que les sables dans lesquels il a troiivé des 
ossemens sont dés ail avions locales antérieures au dilu- 

' i 

vium; mais je m’écarte de lui quand il indique lés sables 

§ • \ ^ 

et autres terrains de la Sologne comme étant le diluvium 
tel qu’il se présente dans l’Orléanais. J’attribue aux ter- 

i î _ », » * * 

rains de la Sologne une origine analogue à celle des sables à 

• k, « * 

ossemens ; je pense qu ils sont aussi le produit d’une 
al l u vio n locale, antérieure au diluvium; et j’ajouterai que 
dans le département je vois peu dé choses qui soient dues 
au diluvium. Je me propose de présenter sous peu de 
temps à la Société un travail dans lequel j’exposerai mes 
raisons, et je m’empresserai de les sôumetlre à leur tour, 
non-seulement à votre examen, mais spécialement aux 
réflexions de M. Lockhart. 


; * * 
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HISTOIRE DE L’INDIGO , 

♦ « 

* 

DEPUIS L'ORIGINE DES TE3CPS HISTORIQUES JUSQU'A L’ANNÉE i8. T 5; 


Par IL A. de Saint • Hilaire. 


Séance du 3 mars 1837. 


/• Messieurs % . 

• i » 

Quoiqu’il exige des préparations assez difficiles , l’art 
de fabriquer l’indigo était déjà ‘ ebunu aux époqués 
les plus réculéés dés temps ! historiques. Pbùr Dioscoridé 
et pour Pline, Yindikon ou ih d ie u ni était l’écuriie d*uri 
roseau; mais on ne peut douter que la substance titlc* 
toriale qu'ils appelaient de ces noms, ou du moiUs l’uhë 
des substances qu’ils désignaient de cette'manière, : ne 1 
fût l’indigo véritable: C’est ainsi qu’au"commencèrent 
du siècle dernier on avait encore , dans quelques parties 
de I’AUcmagne, les idées les plus fausses sur la nature 
de cette fééule y et pourtant l’on y faisait bien réellement' 
usage du produit des indigofères. Une substance tinctoriale* 
bleue ne cessa jamais de venir de l'Inde et'dè circuler 1 
dans lè commerce sous les noms d ’indikon , indicùtn , f 
inde , endice , piârre indique, anit ou indigo; celle que 
l’on recevait était celle que l’on avait toujours reçue; et si af 
une sorte cPindigo les Indiens eu avaient substitué une' 
autre plus parfaite, quelque auteur, médecin, historien 
ou naturaliste n’eûtt pas manqué sans doute de signaler 
ce changement. • 

Après Pliné et Dioscoride les Européens , pendant une 
longue série d’années, considérèrent l’indigo comme Une 
pierre ; mais dans le treizième siècle, Marco-Polo reconnut 

• f 

la véritable, nature de cette substance et ce qu’il en 
dit prouve qu’alors on la fabriquait dans l’Inde à peu 
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près de la même manière qu’aujourd’liui. Je citerai le 
texte meme de l’illustre vénitien tel qu’il a été rendu, 
dans la traduction française dé i 586 : « Oàllre croît en 
ce pays , dit le traducteur de Marco -Polo dans le chapitre 
du royaume de Coylam , oultre croît une certaine herbe 
de laquelle les teincturiers font une couleur quits appellent 
endice, qui est merveilleusement plaisante et agréable , et 
se prépare telle herbe en ceste forme • Premièrement ils 
la font tremper en certains vaisseaux pleins d'eau , puis > 
l'ayant fait dessécher au soleil, la divisent bien menu et 
rompent en petites pierres en telle forme qu'elle est à 

présent transportée en pays deçà ».... Mais» comme l’on 

* » 

sait,. Marco-Polo fut, long-temps traité d’imposteur^ on 
oublia ce qu’il avait écrit sur l’indigo , et Tou .continua 
à prendre cette fécule pour une substance minérale* 
lorsque les Portugais pénétrèrent en Asie parla route, 
du,,cap de. Bonne-Espérance., ils trouvèrent )’indigp t 
répandu dans les différens marchés de l’Inde , et, plusieurs, 
de leurs écrivains le désignent parmi les,premiers articles 
de commerce qui forent rapportés de ce pays à. Lisbonne; 
Alors il devenait facile aux Européens , d’observer la 

, . . i « * .. » * 41 

cqjture et la fabrication dé l’indigo. Cependant, les. idées, 
erronées que l’on avait sur cette substance ne se recti T , 
fièrent que fort lentement, car Mathiolequi écrivait epj 

* t * 

1 544 ,, ne connaissait point encore sa,véritable nature,,,et 
suivant Beckmann des lettres de privilège accordées en 
1705 aux mineurs de Halberstadt et. de Rheinstein indi¬ 
quaient encore l’indigo comme appartenant au. règne 
minéral* Ce fut, au rapport de Rumpf, un négociant 
de la compagnie hollandaise nommé Jean Van Twist» qui le, 
premier, dans les temps modernes, donna des .renseigner 
mens précis sur l’origine et la fabrication de. l'indigo. 
Après lui une foule de voyageurs parleront successive- 

a» - 1 f ^ 

ment de cette teinture et de la plante qui la fournit y je 
me contenterai de citer deux Français, Pyrard et Tayernier. 
On doit à Rliecde la première figure passable destinée 
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à représenter Yindigofera tincfôrki' L., ‘ l'espèce d’îndrgo- 
fère la plus répandue. Mais la connaissance de ce végétal* 
s'introduisit aussi' lentement parmi les naturalistes* qàe 1 
celle de l'origine de Sa fécule, caé en r 7 ! & rAcadémie 
dés Sciences crut devoir publier dans' s6n recueil un’ 

travail ou Marchant indique ce même Végétal à peu* près 

« • • 

comme une espèce nouvelle. Plus tard' Rumpf fit 
paraître une figure que Linnée rapporta, avec celle de 
Rheede, à son indigofera tinceorih y mais qui peut-être 
conviendrait également bien à une variété de IV/ufïfke/èri* 

anil. Par une telle figure Rumpf ne pouvait être fort 

• « 

utile à la sciencef il lut rendit un’ pins grand service èu 
donnant de curieux détails sur lés irtdigoferes en général' 
et principalement sur les procédés qu’ont ad dp tes pb ut** 
la culture de ces végétaux les habitàns d’Agra et dé là Chine. 1 ' 
On s’est disputé pour savoir si’là plante qui donné'' 

* m W % * 9 

Findigo avait été transportée de Tl ride éh - Amérique , l 

ou si elle était naturelle à cfetté dernièfe contiréé. H‘ 

* * 1 _ 

paraît incontestable que très-anciennement les Espagnols, 
jaloux d’augmenter leur commerce, transportèrent diî* 
l’Asie dans lë nouveau monde une ou plusieurs espèces* 
d’îndigofères, ou si Fou Veut plusieurs variétés dfe i 
Ÿmdigofera tinctorial mais Une espèce tinbtoriale de ce 
genre, Y indigofera anil, croissait déjà eü Amérique.* 
François Colomb parle de l’indigo dans la vie de son illuistr^ 
pere, et Hèroandès indiqué un indigofera parmf lës‘ 
plantes tinctoriales qui appartiennent au Mexique. Un* 

iudigofèrc propre à la tëinturé croît aussi au Brésil', niais' 

* » 

comme je ne me rappelle pas l'avoir ? trouvé ailleurs! 
que dans le voisinage des habitations et les lietix jàt|îs' 

. * r 

cultivés,, je n'éserais, sans le témoignage dë ; Pison, 

assurer qu'il fût indigène. .. 1 • * 

* ^ ^ » * 

Quoi qu’il en soit, les Européens ne tardèrerit paS : à’ 
répandre dans le nouveau nionde la cultUré ded indigo* 

I v • 

fères. Ou s'en occupa d^boid à Guatimalà et à Meicico ; 
St-L)omiugue fut la première des îles Antilles où l’on 
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86 livra à cette culture, .et vers 1747 on commença 
à l'introduire à la Caroline. La culture de l'indigo a - 
également passé à Malte, à Madagascar, t en Egypte, et 
dans plusieurs antres parties du continent africain. Ou, 
tçmps de Pison les Brésiliens ne savaient point encore 
tirer parti de leurs indigoferes; mais L’on a eu tort de; 


croire.,qu'il, en. avait été ; ainsi jusqu’à nos jours. Vers la 
Bq du siècle. dernier on fabriqua des quantités considé¬ 
rables d'indigo dans la province de Rio-de-Janeiro,. et 
les colons de plusieurs parties du Brésil en préparent 


encore aujourd’hui pour leur propre usage, 

,,Les voyageurs qui successivement écrivirent sur l'Amé¬ 


rique-oublièrent aussi peu que ceux, qui visitaient l’Inde 
de parler de l’indigo. Ainsi, en 1671,, le , P. Dutprlre 

1 s 

donna des .détails intéressons, mais un, peu tronqués,; 
sur la méthode que suivaient, de son temps les colons de 
nos Antilles pour la qulture des indigoferes et l’extraction; 
de la fécule, colorante. Plus tard le P. Labat, bon, 

... , ? » . 1 » / 

observateur, homme d’esprit, réfuta quelques préjugés 
qui s’étaient glissés parmi nos planteur* sur la nature 
de l’indigo, et traita assez longuement de sa fabrication 
et de la manière de faire venir la plante qui le produit. 

Cependant l'abaissement du prix dp l'indigo amena 
bientôt une révolution dans la culture. de noscontçpps. 

Tant que cette substance n’était arrivée; eu Europe que 

, ) 

difficilement par l’Arabie et.par l'Egypte, les Italiens, 
lps ; Allemands et les Français avaient consacré de grandes 

0 

étendues de terres à la culture du pastel. Ne pouvant 
plus soutenir la concurrence contre les fabricans d'indigo ,> 
ceux de pastel jetèrent les hauts cris;, jes gouverne- 
mens s’intéressèrent à ces derniers, et dans plusieurs 
pays l’on défeudit entièrement l'importatiQn de la fécule 
extraite des indigofera ., Les Nurembepgpois allèrent jusqu’à 
ordonner que tous les ans leurs teinturiers jureraient qu’ils 
n’emploîraient point l'indigo, et il paraît qu’en- 1799, 
tout en violant ce serment, ils le prêtèrent encore. Sur 
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les représentations des états de Languedoc, le gouver¬ 
nement français défendit, en i5q 8 , rasage de l'indigo , et 

f • 

seulement en 17 3y nos teinturiers obtinrent l'entière liberté 
de se servir absolument comme ils voudraient de l’indigo 

# V 

et du pastel: Peu'à peu la culture de cette dernière 
plante a été .presqu'entièremént négligée, et c'est en 
vain qu'à raide de gendarmes on prétendit, il y a 
une vingtaine d'années, la remettre en honneur. Certains 
agronomes ont même voulu que l’on plantât de l'indigo 
dans ces. campagnes qui naguère étaient couvertes de 
pastel. L’indigo a été semé dans.la Toscane, il l’a été 

► 

dafts* le midi de la France : ’ mais on n'a donné aucune 

• 1 

suite À èes essais, probablement beaucoup trop préconisés. 

41 est; téraps que je donne ici une légère idée des pro¬ 
cédés les plus généralement usités parmi les planteurs 
pouf la-cultuée dés' inHigofetës et Fcxtractiôn de la fécule 
colorante. On prépare le sol à la charràe ou à la houe. 
On sème oii Tdti planté dans la saison des pluies; On 
sarcle la terre,' et Ton coupe la plante au bout de 
quelques mois. Lés indigoterics sc composent générale¬ 
ment de trois cuves disposées les unes au-dessous des 
autres comme les'degrés d’un'escalier. Dans la première, 
appelée pourriture ou trempàire , on fait macérer l’herbe. 
La seconde cuve porte lemom de batterie , parce qu’après 
y avoir fait passer l’eau de la trempoire on bat cette 
eaii poiir ; réunir-én grairis la matièr'e colorante. Enfin 
le troisième vaisseau 1 , Appelé diablotin , bassinot ou voleur , 
est destidé à' recevoir W pâté dé l’indrgo séparée du liquide, 
et jâütà * il se* ’ construisait dans ^intérieur d’une cuve 
plus grande et assez inutile appelée reposoir • On tire 
la pâte dh diablotin', on la manipulé, on la divise et 
ôn la’Tait sécher pour s’en servir'et l’éxpédier au loin. 

4 4 1 

Tel est partout l’ensemble de la fabrication de l’indigo; 

ê 

mais dans les détails ces procédés, dont plusieurs sont 

fort difficiles , 1 varient à l’infini suivant les localités. Ce 

« 

qu’il faut reconnaître, c’est que l’art de l’indigotier est 
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dù a^x babitans clçs Indes-Qrientales, et que le* Euro» 
péeps, n’ofit fa^ît qu’y apporter .des perfection ncmens. 

* I*;'«BW ,oqwge, *B ^1 qui été publié, du 
.-.mpin» <Jan*,notre J^gUje, *ur l>rt de faire l'indigo, est 
..intiiiiJ^ J?arfgit indigotier ; il e*t d$ à Eiie jdonnç- 

.T^ap .qi^i, compjpnça à , 1 e composer en 173 6 , et il a eu 
plusjeur? filions. Mopoereau, planteur du quartier de 
JLa jLinfiouade^ à St-Domingue, savait faire de l’indigo 
( bpa^cpup mieux quîl ne savait-écrire. Son livre manque 
, il n’y montre aucune science; il y parle de 

^bpaeqoup de choses, qui auraient pu trouver, leur place 
..ftopA,aussi bien pilleur*,, et. sans qesae il s’abandonne à 
j.ep,,qçunmérqgp f un, peu «niai* qui peut-être caractérise 
9#vragtp .techniques dp cette époque,. Je justifierai 
. critique pa^r un exemple* Une des grandes difficultés 
.3^ l’art de, l’indigotier c’est , comme l’on sait, dp recon- 
r paîjre le .point ou il faut faire cesser l’opération du 
f .battage : « Celte operation., dit IVlonnncreau, est l’émé- 
tyq.uc du métier***** Conxm e l’indigo r , ajoute-t-il, est 
.p extrêmement délicat, il demande un esprit tranquille 
...a. pour le , gouverner. Un flegmatique, un taciturne, 
« sont; gens à y faire grands progrès, et j’oserais meme 
^ décider que. la douceur naturelle aux dames influe 
beaqcoup. sur leur habileté , car il semble que cette 
« {abriquç ne veuille point d’obstination. » Au reste, 

, malgré les. défa ul8 nombreux qu’on, y trouve., le livre 
de Mopnereau est intéressant pour l’histoire de l’art de 
faire l’indigo ; l’auteur avait une longue expérience, et 
jl .entre dans une fpulq de détails précieux pour celui 
> qui.pratique. • 

<.. U n’y avait, pas long-temps qu’on avait publié une 
,nouvelle, édition du traité de Monnereau lorsque parut 
un ouvrage beaucoup plus important, l’^r^ de l'indi¬ 
gotier, de Beaovais-Razeau, inséré ®n 1 77° dans le grand 
recueil des Arts et métiers de F Académie des sciences, 
et réimprimé en -1778 ayqc quelques additions relatives 
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à U botanique dans l'édition ‘de Neufohâtel. Beauvais 
n’est î pas beauqoupphia savantendbimieque Mowttftiti, 
i»fli* oa voàtifkar 8QD Evpe qu'à l’époque où. il écrivait 
un peu i de 8eieaceJGommeu3çakÀ>8 T ittêltYea dans les procédés 
des fabricao8y ( peut-être; mène là leur insu» D’ailleurs 
i; Beauvais - itpaeau, possédait ‘japie t grande expérience et 
r savait. :ftire iun; iiirrq. Dû nskup requière «partie de son 
.aviYtjagB . îil.Jkili çeiroaitrie /por tdès extraits les pratiquas 
nui usagepour la (fabrication de l’indigo dans les différentes 
i parties; du glojbej-Elatis J es ; deux autres parties, il; donne 
avec a utaMtéeelartéqueaT intelligence la ,description 

, dest précédés *u*vû»<]par J les i ndigotier*. des < : Antilles. C’est 
. dans 1 exaltent ouVrage .» de 'Beauvais qii’aot ptps^ » )us- 
) quUeneS jours lès 'rédacteurs do dictionnaires lorsqu’ils 
out> bien ivobhi‘faire autre chose que se copier finira eus. 

• ' • * Quelques ami des s’étaient à peine écoulées depuis lapu- 

>blioation< livre de ftazeau , lorsqu’une société: de- négo- 

: dansirejnît à i’aoadémie une somme de i^aoo fr. pour celui 
*qui pvépenierait k meilleur' mé ni pire sur l'art du teintu¬ 
rier.* Pour sujet• du prit l'académie>choisit l'analyse 'de 
l’indigo ; trois mémoires concoururent .et furent imprimés 
en 17 8o,- dans le reoqeih des savans étrangers y mais un.Seul, 
celui de M. Quatre mer-Dijon val, renferme.des détails sur 
la culture des indigofèçes et 4 'eatraction de leur fécule. 

• M. Quotrémer n’avait pas lu saàsdouie l'ouvrage de Razeau y 
car, k l’exception peut-être de ce qui concerne l'emballage de 
l'indigo, il aurait trouvé les améliorations qu’il propose 
plus ou ^moins indiquées-dans l'écrit de «on prédécesseur. 

Pendant que Quai remet rédigeait son opuscule, u.n 
homme d'un véritable médite préparait un livre d'upe bien 
autre importance* Charpentier de Cossigny, correspondant 
de l’académie des «cieobes, appliqua à Fart de l'indigotier 
les principes de k chimie ‘tels qu'il les concevait; U donna idc 
nouveaux préceptes xur la coupe de l'indigo, et wr les 
moyens de reconnattfe le degré con venable. pour .k, macéra¬ 
tion et: le battage y il indiqua de quelle manière on pouvait 
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rendre simultance la macération de l’herbe et hâter la pïéci* 
pitation de la fécule ; il donna des modèles pour la construc¬ 
tion des vaisseaux et ustensiles qui composent l’indigoterie; 
il fit connaître un nouveau semoir et diverses machines 
pour le battage; il conseilla de repiquer les jeunes pieds d’in- 
■ digofèrés comme on repique le tabac> pratique usitée à la 
‘ Chine depuis un temps immémorial , mais dont il ne paraît 
pas avoir emprunté l’idée aux Chinois; il décrivit quinze 
- espèces ou variétés d'indigo fères; enfin il remania dans tous 
ses détails l’art de faire l’indigo, et pour parvenir au but 
' qu’il < s’était proposé il ne ménagea ni ses peines ni sa for- 
<*ûrie«<L’ouvtage de Cossigny fut imprimé k ffle Maurice, 

* eni 1y sous le titre d J Essai sur la fabrique de t indigo ; 

< mais / fort rare en France , il tomba bientôt dans l’oubli, et 
aucun compilateur moderne ne s’est donné la peine de le 
consulter. Les Anglais rendirent plus de justice à Cossigny ; 
cary en 1789, ils imprimèrent à Calcutta une traduction de 
sOn livre, et fort polis envers l’auteur, ce n’est point lui 
qu’ils accusèrent de la prolixité qu'on peut lui reprocher à 
Juste titre; ils rejetèrent ses longueurs sur le génie meme de 
la langue française. ; 

. Dans son Voyage à Calcutta, imprimé en l’an 7, Cossi¬ 
gny parla encore de l’indigo et décrivit les procédés en usage 
ia dote de Coromandel et ceux que l’on suit au Bengale, 
r ! -C’était le*sujet favori de Cossigny; il y revint une troi¬ 
sième fois. Dans un.nouvel ouvrage, ses Moyens d?amélio¬ 
ration» ëtc.:, if réfute quelques idées de Barré de Si-Venant 
et de Dutrôôc; il répète le résumé de son.premier écrit; il 
» indique les moyens de fabriquer l'indigo avec les herbes 
âgées, et traite plusieurs autres parties do son art*. 

Pendant les guerres si longues qui privèrent la France de 
toute communication avec ses colonies on, ne songea.plus 
chez nous aux indigo teries de l’Amérique et de l’Inde* Mais 
lorsqu’enfin la paix fit refleurir le commerce et l’agriculture 
le gouvernement commença à s’occuper des améliorations 
que l’on pouvait .introduire dans la fabrication dc$: produits 
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coloniaux. M. le professeur Plagne habitait les Indes orien¬ 
tales depuis plusieurs années; il fut chargé par le ministre 
de la marine d'examiner s’il n’y aurait pas d’utiles change- 

mens à faire dans les procédés suivis à la côte de Coromandel 

■ 

pour l’extraction de la fécule des indigofère*, et il répondit 
aux questions du ministre par un mémoire fort intéressant, 
écrit Jl Pondichéry en 1823 et imprimé parmi les'pièces 
dont se composent les Annales maritimes de l’année 1825. 
M. Plagne décrit les procédés en usage dans la partie de 
l’Inde qu’il habitait, c’est-à-dire la fabrication de l’indigo 
avec la feuille sèche ; il montre que, du moins à la côte de 
Coromandel, ce mode de fabrication est préférable à celui 
qui consiste à se servir de la feuille verte, et enfin il con¬ 
seille plusieurs perfectionnemens. L’emploi de la feuille 
sèche remonte à des époques très-reculées et avait déjà été 
indiqué par Van Twist; mais on voit par le mémoire de 
M. Plagne que, depuis les premiers voyageurs , la fabrica¬ 
tion de l’indigo avait éprouvé aux Indes orientales des mo- 
dificatious importantes, telles que l’usage de la presse, celui 
de l’eau de chaux pour la précipitation de la fécule, celui 
enfin de l’eau bouillante pour achever la fabrication. 

Le gouvernement tâchait de faire refleurir l'ancienne co- 

p _ 

lonic du Sénégal lorsque M. Plagne composait son mémoire; 
ce fut ce chimiste qu’on chargea d'introduire la fabrication 
de l’indigo dans nos établissemens d’Afrique. Les procédés 
qu’enseigna M. Plagne devaient étrenaturellement ceux qu’il 

avait suivis à la côte de Coromandel-; il les retraça dans une 
instruction succincte, mais claire et très-méthodique, et it 
ht insérer cet écrit parmi les diverses pièces qui forment l e 
volume de Annales maritimes pour 1826. 

M. Plagne ne resta pas toujours au Sénégal. Bientôt la 
direction des cultures du gouvernement dans cette colonie 
fut.ççxifiée à M. Perrottet, connu par ses longs et nombreux 
: voyages et par sa Flore de la Sénégambie , qui lui est com- 
- jnunc avec quelques autres botanistes. M. Perrottet a fait en 
A frique de nombreux essais sur la culture des indigofères et 

T. . 4 
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la fabrication de leur fécule colorante, et il en a consigné le 
résultat dans un travail intitulé Mémoire relatif h la cul¬ 
ture des indigofères tinctoriaux et à la fabrication de l'in¬ 
digo. Il n entrait point dans son plan de tracer une histoire 
de l'indigo, et parmi tous ceux qui ont écrit sur la fabri¬ 
cation de cette substance il ne nomme que M. Plagne. Il 
adopte en très-grande partie les procédés aujourd'hui en 
usage à la cote de Coromandel et détaillés par M. Plagne lui- 
même, tels que la précipitation par l’eau de chaux , l’em¬ 
ploi de l’eau bouillante pour la fécule déjà extraite et celui 
de la presse ; mais sans rejeter entièrement la fabrication 
parla feuille sèche répandue dans plusieurs partie de l'Inde, 
il lui préfère l’emploi de la feuille verte. Son mémoire, 
précis, méthodique, généralement clair, m’a semblé en har¬ 
monie avec l’état des connaissances actuelles (iB 33 ), et je 
ne crois pas qu’il existe dans notre langue un meilleur traité 
pratique sur l’art de faire de Piudigo. 

M. Perrottet s’est resserrédans un cadre fort étroit ; mais 
nous devons espérer que son travail n’est que le germe d'un 
ouvrage plus étendu, uu Manuel complet de l'indigotier, 
qui manque aujourd’hui à nos colons (t). Toujours infati¬ 
gable, ce botaniste a entrepris de nouveaux voyages pen¬ 
dant lesquels il aura pu augmenter ses connaissances sur les 
indigofères et leur précieuse fécule. S’il sc livrait au travail 
que nous lui indiquons , il faudrait l’engager à élndier soi¬ 
gneusement tout ce qui a été écrit avant lui sur l’art de l’in¬ 
digotier , à s’étendre davantage sur certains détails, à indi¬ 
quer quelque remède contre les ravages des chenilles et 
autres insectes*, à ne point omettre de parler de l’usage de 
l’huile pour abattre l'écume, à décrire les principales espèces 
ou variétés d’indigofères tinctoriaux , à signaler sa cuve de 
reposition , vaisseau inconnu aux Antilles, comme unique¬ 
ment indispensable dans certaines localités ; enfin à motiver 
davantage l’utilité de faire bouillir la feuille, procédé sans 

» » ■ ■ . . ■ . ii ». ■- 

(I) 11 ne faut pas oublier que celle histoire ne|s’étend que jusqu'à 1833. 
Je n'ai fait aucune recherche snr ce qui a été fait depuis celle époque 
pour l'enseignement des indigotiers. 
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lequel on a si souvent fabriqué en Amérique l'indigo de 
qualité supérieure. 

Je ne terminerai pas cette histoire abrégée sans répéter un 
vœu qui déjà avait été formé par Cossigny. La culture des 
indigoferes épuise promptement le soi, et il s'en faut que 
tous les terrains lui conviennent. Il est donc à désirer que 
Ton fasse des essais plus multipliés sur les autres plantes 
qui comme celles-là fournissent une teinture bleue. 

Je me contenterai de citer un solanum brésilien dont on 
peut tirer une couleur bleu foncé plus belle que l'indigo 
lui-même, et que M. Dunal, auteur de la Monographie 
des solanum , croit devoir être rapporté au solanum nu - 
dum a. a. k. C’est un arbrisseau qui se trouve près du vil* 
lage de Piumhy, dans la province des Mines , et qui, si je 
ne me trompe, croit dans tous les bois vierges on peu hu¬ 
mides des provinces de Rio-de-Janeiro , Espirito-Santo, 
Minas-Geraes, et probablement ailleurs encore (i). 

RAPPORT SUR LE MÉMOIRE PRECEDENT j 

Par M. Pbtit. 

Séance du 21 avril 1837. 

M ESSIEU RS , 

C'est toujours avec un bien vif et juste intérêt que vous 
accueillez les travaux de M. Auguste de Saint-Hilaire* 
mais à cet intérêt, que commande le nom seul de votre 
savant correspondant , vient s'ajouter encore aujourd'hui 
celui que ne peut manquer d'exciter à un haut degré le 
sujet même du mémoire dont j’ai à vous entretenir. 

Il est peu de substances qui présentent à notre étude 
des droits aussi réels et aussi nombreux qae l'indigo $ il 

(1) Avant que M. Dunal eût déterminé cette espèce je l’avais appelée 
i olanum indigo fer um , nom sous lequel elle a été indiquée dans le Diction¬ 
naire de matière médicale , par Mercet et de Lous, vol. 6, p. A16; mais je 
n’a! jamais dit, comme l'avancent ces auteurs, que la plante fût cultivée, 
et je ne crois nullement qu'elle le soit. 
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en est peu dont l’étude conduise à d’aussi importons ré¬ 
sultats. Produit de la végétation, il s’offre à nous comme 
un principe immédiat non pas seulement d’une plante ou 
d'un genre de plante en particulier, mais d’une foule de 
plantes, dont le nombre augmente à mesure que les 
recherches se multiplient; matière azotée, extraite d’un 
végétal, pouvant, par ses combinaisons avec l’oxigène, 
passer du blanc au jaune et du jaune au bleu , et acqué¬ 
rir des propriétés très-diverses , il fournit au chimiste un 
beau champ d’expériences et de méditations; enfin sub¬ 
stance colorante, à la fois brillante et solide, il constitue 
à lui seul une brauche de commerce très-étendue, source 
féconde de richesses pour de nombreuses contrées. C’est 
de cette substance si intéressante et sous Je rapport scien¬ 
tifique et sous le rapport indusliiel que M. Auguste de 
Saint-Hilaire vous présente Y Histoire abrégée depuis l'ori¬ 
gine des temps, historiques jusqu'à Vannée i 833 . 

Après avoir démontré d’abord que l’art de fabriquer 
l’indigo remonte, dans l’Inde, aux époques les plus reculées 

des temps historiques, il nous fait voir avec quelle len- 

% 

teur la connaissance de la véritable nature de celle teinture 


et de la plante qui la fournit parvint enfin chez les Eu¬ 
ropéens à succéder aux idées les plus erronées. Ceux-ci, 
induits probablement en erreur par un passage de Pline, 
ou il est question d’une gemma indica, regardaient l’indigo 
comme une pierre que l’on trouvait aux Indes. En vain 
Marco-Paulo, voyageant, dans ces contrées au treizième 
siècle, écrit-il d’une manière précise que l’indigo est une 
substance qu’on extrait d’une plante en la faisant macérer 
dans l’eau ; en vaiu la découverte du cap de Bonne*Espé¬ 
rance établit-elle des relations plus fréquentes et plus 


faciles avec les Indes, et rend-elle l’exportation de l’indigo 
plus abondante, eu 1705 une lettre de concession accor¬ 
dée pour l’exploitation de certaines mines d’Allemagne 
indique l’indigo comme un minéral, et ce fait doit paraître 
d’autant plus étonnant que dans la plupart des contrées 
de l'Europe on cultivait avec le plus grand succès Visons 
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tinctoria pour la préparation du pastel, dont la substance 
colorante n'est autre que l’indigo lui-méme. Exemple trop 
fréquent dans l’histoire de la difficulté qu'éprouve la vé¬ 
rité à remplacer l’erreur une fois accréditée. 

L’auteur s’occupe ensuite de la culture des indigofères 
en Amérique. Il lui parait incontestable qu’elle y fût ré¬ 
pandue par les Européens, qui, jaloux d’augmenter leur 
commerce, y transportèrent plusieurs espèces d’indigO- 
fères. Quelques-unes y croissaient cependant déjà, si l'on 
en croit les premiers voyageurs qui visitèrent ces contrées, 
et qui même rapportent que les indigènes se coloraient 
le corps en bleu , et teignaient leurs étoffes avec une 
plante qui ressemblait à l’indigotier. M. de Saint-Hilaire 
a vu lui-même un indigofère propre à la teinture crois¬ 
sant au Brésil, contrée qu’il a si savamment exploitée sous 
le rapport botanique; mais comme il ne l’a vu que dans 
le voisinage des habitations, il n’oserait affirmer qu’il fût 
indigène, et l’on sait si son opinion doit être de quelque 
poids dans une pareille question* 

La culture des indigofères se multiplia non-seulement 
en Amérique , mais même dans plusieurs parties du con¬ 
tinent africain, et bientôt, continue M* do Saint-Hilaire , 
l’abaissement du prix de l’indigo amena une révolution 
dans la culture de nos contrées* Il nous montre alors 
comment, malgré l'intervention des gouvernemens, malgré 
des ordonnances sévères et des sermens exigés des teinturiers, 
l’emploi de l’indigo tua la culture du pastel , très-répandue 
depuis un temps immémorial en France, en Allemagne, 
en Italie. La sévérité des ordonnances aurait pourtant été 
bien grande, si l’on en croit M. Puymorin, qui parle 
d’un arrêt* du conseil rendu par Henri IV en 1609, 
dans lequel ce roi condamne à la peine de mort ceux 
qui emploiraient une drogue fausse et pernicieuse appelée 

Inde . La culture du pastel était une telle richesse pour 

_ 

plusieurs contrées, et principalement pour le Languedoc, 
qu on appelle encore pays de Cocagne un pays heureux 
et riche, du nom de cocs ou cocagnes donné en Lan- 
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« 

gucdoc aux pekrttes ou pains de pastel. Malgré tout 9 
cette culture ne passa que fort tard chez les Anglais, 
car Hakluyt dit qu'en i 58 o elle y réussit en perfection , 
au grand détriment des Français leurs ennemis , dont ils* 
étaient encore tributaires en 15^6.. À ce sujet il me sou¬ 
vient d’une anecdote curieuse qui ne manque pas d’une 
certaine portée historique, et qui est rapportée par Stow 
et par Hume; c’est que la reine Elisabeth, qui avait, 
comme on sait, l'odorat excessivement délicat, passant 
un jour devant une manufacture de pastel, en trouva 
l’odeur si désagréable qu’elle publia un édit par lequel 
il était fait défense ù toute personne de cultiver cette 
plante. Heureusement que cet édit n’eut pas de suites» 
M. de Saint-Hilaire arrive à l’histoire des procédés em¬ 
ployés par les planteurs pour la culture des indjgoferes 
et l’extraction de leur fécule colorante. 11 donne d’abord 
lui-même une idée succincte de ces procédés. Ici l’on pour¬ 
rait désirer qu’il fut entré dans de plus grands détails sttf 
cette importante fabrication, dont la théorie chimique est 
aujourd’hui si avancée; sur le rôle que joue l’air pour 
la transformation de l’indigo sans couleur et soluble dans 
i’eau en indigo bleu et insoluble qui se précipite ; sur la 
substitution de l’ébullition de l’eau à la fermentation pour 
détraire le tissu où se trouve renfermée la substance 
colorante, méthode et plus prompte et plus sûre, qui 
commence à être employée avec succès. Vient ensuite 
une revue critique judicieuse des principaux ouvrages qui 
ont traité de cette matière, et qui ont pu perfectionner 
l’art de l’indigotier, que l’on doit d'ailleurs aux liabitaos 
des Indes-Orientales. La se trouvent principalement con¬ 
signés et les travaux de Beauvais-Jlazeau et de Charpentier 
de Cossigny, ét surtout ceux plus récens de MM. Plagne 
et Perrottet. Dans cette énumération nous regrettons de 
ne pas voir figurer un ouvrage de M. de Lasteyrie, ayant 
pour titre Du Pastel , de VIndigotier , et des autres 
végétaux dont on peut extraire une couleur bleue , dans 
lëquel la fabrication du pastel et de l’indigo, l’analyse 
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de ces substances, la culture des plantes qui les four* 
Dissent et leur histoire jusqu’en 1810, nous paraissent 
traités d'une manière remarquable et complète. 11 est pro¬ 
bable que si M. de Saint-Hilaire l’eût connu , il n’eàt 
pas manqué de lui accorder aussi des éloges. 

Je ne suivrai pas l’auteur dans les détails d’une savante 
analyse qu’il faut lire dans le mémoire lui-même; je me 
contenterai seulement, relativement à l’emploi de l’eau 
de chai ux pour la précipitation delà fécule, indiqué par 
MM. Plagne et Perrottet comme une modification impor¬ 
tante apportée à la fabrication de l’indigo, de citer l’opi¬ 
nion de Berzélius. Ce célèbre chimiste dit que l’emplat 
de l’eau de chaux accélère bien, il est vrai , la préci¬ 
pitation de la fécule, diminue le temps nécessaire pour 
que la liqueur s’éclaircisse, et la quantité de fécule qui 
pourrait passer à travers les filtres; mais l’eau de chaux 
précipite une substance étrangère qui, en se coagulant, 
se fixe dans la matière colorante nouvellement produite, 
et l’on obtient un indigo beaucoup moins beau et beau¬ 
coup moins pur. Oserai-je ajouter encore à ce que M. do 
Saint-Hilaire cite de l’ouvrage de M. Perrottet deux ob¬ 
servations qui ne vous paraîtront peut-être pas sans ioté- 
rêt. La première, c’est que Vindigofera anil et U indi¬ 
go fer a tincloria ne peuvent se travailler ensemble, et 
qu’il ne résulte de leur mélange qu’un indigo de mau¬ 
vaise qualité, Vindigofera tinctoria entrant en fermen¬ 
tation au moins deux heures avant Y anil; ia second e, 
relative à la culture, est qu’avant de semer les graines de 
Yindigofcra tincloria on les triture légèrement dans un 
mortier avec un peu d’eau, de la brique pilée, du char, 
bon ou dn sable , pour rendre la tunique séminale per¬ 
méable à l’eau. Si on négligeait cette précaution, les 
graines resteraient une année en terre avant de germer. 

M. de Saint-Hilaire termine son mémoire par l’indi¬ 
cation d’une nouvelle plante dont on peut tirer une cou¬ 
leur bleu foncé plus belle que celle de l’indigo, c’est le 
solanum nudum , qu’il a observé au Brésil. 
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PROPOSÉS POUR 1838 . 

Au commencement de décembre 1836 la société a mis au concours 
deux sujets de prix. 

Le premier n’ayant pas été traité d’une manière satisfaisante, et 
aucun travail ne lui étant parvenu pour le second, la société, 
considérant leur importance, a décidé qu’ils seraient l’un et l’autre 
mis de nouveau au concours, le premier avec une nouvelle rédaction 
du paragraphe qui le termine, et qui fera connaître encore mieux la 

S ensée qu’il exprime, et le second avec une réduction de l’espace 
e .temps que les concurrens doivent embrasser. 

En conséquence une médaille d’or de la valeur de 300 francs sera 
décernée : . 

1 ° Au meilleur mémoire sur la situation agricole de la Sologne 
Orléanaise. 

L’auteur devra indiquer : 

L’état agricole de la Sologne il y a vingt ans comme point de départ ; 
Les ameliorations introduites depuis cette époque ; 

Les améliorations qu’il serait possible d’y introduire encore. 

Il devra s* appuyer principalement sur des faits et prouver 
par un tableau comparatif de l ancienne culture et de la nouvelle 
que ce qu'il propose est plus avantageux , pécuniairement parlant, 
balance faite des dépenses et des rende mens pour les proprié• 
taires et colons , que ce qu'on obtient par la méthode actuelle • 
2 ° Au meilleur précis historique sur l’Orléanais. 

Les concurrens devront retracer les événemens remarquables dont 
l’ancien Orléanais a été le théâtre à partir du XV e siècle inclusive¬ 
ment jusqu’à l’année 1789 . 

La société ne demande pas seulement un récit exact, impartial 
et complet des faits, de leurs causes et de leurs résultats, elle 
attend de plus, de la part des concurrens, des recherches critiques 
et des aperçus nouveaux sur ceux de ces faits qui n’auraient pas 
encore été suffisamment éclaircis. 

Les mémoires et précis devront être remis AYANT le 1 er décem¬ 
bre 1838 à M. le docteur Pelletier-Sautelet, secrétaire-général de la 
société. Tous ceux qui ne parviendront au secrétariat que posté¬ 
rieurement au 30 novembre ne seront pas admis à concourir. 

Les auteurs ne mettront pas leur nom à leur ouvrage, ils le rem¬ 
placeront par une épigraphe, qui sera portée sur un billet cacheté 
dans lequel il sera renfermé avec leur adresse. Ce billet ne sera ouvert 
que dans le cas où l’ouvrage aurait remporté le prix ou aurait obtenu 
une mention honorable. 

Ces mémoires et précis ne seront pas rendus. Leurs auteurs pour¬ 
ront seulement en faire prendre des copies. Us deviendront la pro¬ 
priété de la société, qui pourra les insérer dans son recueil ou 
en disposer au profit de la statistique du département. Dans tous 
les cas ils ne pourront être imprimés qu’avec l’indication du nom de 
leurs auteurs. 

Les membres titulaires ne pourront pas être couronnés. 
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MÉMOIRE 
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. • * 

Sua les Robinia pseudo-acacia, viscosa et hispida; 

Par M. Chaules Gombaült 

ê ê 

$ * 

Séance du 3 mars 1837. 

• • « 

i 

Messieurs , 

* • 

Je me propose depuis long-temps de vous soumettre 

cet essai sur le Robinia pseudo - acacia , et sur plusieurs 
espèces et variétés de ce genre intéressant. Afin de 
procéder avec méthode , je diviserai mon ouvrage 
en trois parties : la première comprendra le Robinia 
pseudo - acacia , robinier ou faux acacia , acacia 
blauc ou commun et ses variétés; la seconde le Ro - 
binia viscosa, robinier ou acacia visqueux ou glutineux 
et ses variétés; la troisième le Robinia hispida, robinier 
ou acacia hispide ou rose et ses variétés. Ne voulant pas 
me borner à vous donner une simple nomenclature , je 
vous dirai quelques mots sur les caractères qui disliu- 

, • î i 1 1 ' | i » * • 

guent chaque espèce et ses variétés. 

# • * » • I I * ^ 

. PREMIERE PARTIE. .... 

< « < • • i 1 * ^ * à I r 

« t 

Le Robinia pseudo-acacia est un grand arbre de la famille des 

: légumineuses, que Linnéè a dédié à Jeau Robin, ou, suivant 

* 

d’autres, à Yesp^sienliobhb soas-démonstraleur de botanique 
.au jardin du roi, qui, ye^s i635, en sema des graines qu’il 
^ avait raçuçs de T Amérique septentrionale. Les individus; qui 
; sont provenus de ce semis ont été. les premiers qui aient 
j été plantés en Europe; on assure qu’il en existe encore plu¬ 
sieurs au jardin des plantes de, Paris*. 

\^y Ce bel arbre peuple les forêts de New-York , de la Virgi¬ 
nie , du Maryland et de la Pensylvanie ; il s’y élève à ao ou 

t. i. 5 
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3 o mètres; en France ii ne dépasse guère i 5 à ao ^.11 réussit 
dans toute espèce de terrain, et va chercher au loin de la 
nourriture à l’aide de ses racines traçantes, ce qui fait qu’il 
croît plus rapidement qu'aucun autre, en taillis surtout, 
puisqu^après un recepage il pousse souventdanS l’année 
des jets de a à 3 mètres; j’en ai même vu de 4 à 5 . Son 
feuillage élégant et léger, rarement attaqué parles insectes, 
ailé avec impaire, composé de i3 à 29 folioles d’un vert gai, 
de forme ovale arrondie, rangé des deux côtés d’un pé¬ 
tiole commun, et ses jolies fleurs blanches, papillionacées, 
disposées en longues grappes pendantes, répandant une 
odeur agréable qui approche beaucoup de celle de la fleur 
d’oranger, qu’on voit paraître en mai, en font im des plus 
beaux ornemens de nos jardins d’agrément, quoiqu’il 
ait riuconvenient de tracer beaucoup et de nuire à tout 
ce qui l’avoisine. Il n’a contre lui, comme arbre foresti 

«.-4 

que les stipules de ses feuilles, qui se chaugent en épines 
très-aiguës et très-meurtrières, et rendent son exploitation 
difficile et dispendieuse ; car il fait un excellent chauffage , 
et a l’avantage de très-bien brûler étant vert ; le menu 
branchage, difficile à manier, n’est bon que pour le four. 
Lé bois de ses tiges , d’un grain uni et serré, d’une 

• • , j • 

belle couleur jaune nuancée de vert, tirant sur le brun au 

1 w . ^ Il** 1 » ’l ^ ' ’t I / 

centre, dur et de longue duree, est employé avec avan¬ 
tage en Amérique dans toutes les constructions comme 
un des meilleurs bois de * charpente ; jusqu’à présent il 

I . ( ^ ( • t * è (V v 

n’a pas- cet usage chez notiS. il est propre aussi à la me* 

inuiseriç et au leur ; en Angleterre ü eW préféré à tout 

• • • ^ 

aqtée pour fàire -des chevilteÿdë vaisseaux ; il résiste très- 

•* 4 « ^ | 

‘bien'à l’bumidité, et s’emploie aveci’ avantage- en ipile- 
Uttf 7 ; éii eu fait de# chaises très-solides ; -il • fournit des 
ëchfclas ‘dè : longue doréé^, J Surtout Idt^qu’ilè -Sont fendu* ; 
on ! d?t } mêrtfe qu'on pfeiTtf ; le coiWéttïi* • en 1 • ecrdeaût 

0 * . * % 

d’Ambourna, dans sort 1 traité dé teinture, ‘lafcsIUre ' mt’il 

• ^ 

âblirte aux laines une 'couleur j.iunaèssiez'bè 4 lé cl assez 
‘■éolWe; ' ; • • •• " ' V • '• 


• ; m 
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’Jteéonnaissattt Ums les avantages que cet àrbre préien- 
tenait ai Fou parvenait ai le débarrasser de ses épines, 
je me suis depuis vingt ans occupé des moyens d’y parvenir, 
et j’ai été assefc heureux pour voir mes efforts couron¬ 
nés d’un?succès presque complet, puisqu’aujourd’lnui je 
possède, plusieurs variétés absolument sans épines', qui 
sont généralement d’une végétation plûs vigoureuse que. 
l’espèce( primitive, 4 et qui promettent.de prendre Un dé¬ 
veloppement plus considérable^ Jusqu’à .présent elles nei 
se' Sont pas reproduites de semence, mais je le» multiplie 
très-facilement de boutures de racines;. Je les coupe à cet 
effet en-morceaux de i 5 à 18 centimètres) de long, qne 
je plante au printemps à la cheville, dans une terre bien 
meuble y je les arrose avec* le même soin, que si c’était 
on semis, et il en sort bientôt des bourgeons qui pous« 
sent dàn» le courant de l’été des jets de 5 o centimètres! 
et quelquefois même de plus de 1 mètre. J’espère d’ici à quel* 
ques années* l’obtenir en assez, grand nombre pour pou¬ 
voir en faire une plantation dè plusieurs arpens , que 
je mettrai en taillis. J’estime que le produit en devra 
être pour le moins trois ; fois plus considérable que; celui> 

d’un bois de chêne.de. même étendue. . • 

\ * 

j . Je vais , Messieurs , vous faire connaître les ‘nombreuse» 
etcbpttes variétés que je possède;. J’ai obtenu ia.pluparl 
dans les semis que je fais chaque année* J’attriba&en grande 
partie.'unes sutces; an. boa choix de,-, me» semences, 
que; j©’«récolte toujours sur les variétés les^plus/ remar¬ 
quables. Depuis deux anal es gelées p'intanjèresoatempé* 
ché mes acacias de fleurir, et je n’ai .point eu-.de g rai nies p 
mais j’ai toujours'soin d’en tenir jeb réserve pour pare r 
à cet dncortvéhient, ôt. pouvoir semer, chaque année. Je 
élasSemi autant' quo possible ‘ les'variétés d’aprèsi le de-* 
gré d'éloignement qu’il y a entre elleset l’espèaeprimitive 
en comtnfençapt'natnrellement pas celles qui «fen éloignent lu 
moins. 

i° () Robiniti » ‘ latuxtiffiia. Ob te nu par Par menti e F ft’Eu- 


Digitized by 



Original from 

HARVARD UNIVER5ITY 



— 6e — 

% 

ghien.. Il aides pousses vigoureuses et un large.feuil¬ 
lage ; ses gousses légumineuses, d'une ampleur remarquable, 
lui ont valu son nom. 

-a* Robinia major . Plus grand dans toutes ses,parties ,, 
ses feuilles surtout sont très-longues, et ont jusqu’à 29 fo¬ 
lioles très-larges ; ses épines, qui sont très-fortes, ne se 
montrent plus sur les pousses à la troisième année. •. 

3 ° Robinia minar. Beaucoup plus petit en tous points, 
il n’a du reste rien de remarquable. 

4 * Robinia lutcovariegata, et alb avarie gala • Ces 
deux jolies variétés tiennent difficilement leur, panachuré ; 
greffées,elles ont poussé vigoureusement, et l’ont perdue 
entièrement.. 

5 ? Robinia echinata sive Jloribunda. IL doit son pre¬ 
mier nom à ses épines courtes, fortes * et à très-large 
base; et son second, à la multitude de ses fleurs. On en 
voit souvent sortir 4 ou 5 grappes de l’aisselle de la meme 
feuille, et il fleurit une seconde fois à l’automne ; son 
feuillage est d’un vert foncé. 

6* Robinia macrocanthos, Remarquable par ses longues 
épines , qui ont souvent 5 à 9 centimètres. 

7 0 Robinia macrocanthos cornigera . Epines plus lon¬ 
gues encore, recourbées en forme de cornes de bouc , et 
très - effilées; elles ont jusqu’à 7 et 8 centimètres ; ses 
rameaux sont grêles. 

. 8" Robinia angustifolia longifolia* Feuillage, d'un vert 
foncé; pétioles très-longs, garnis de a 3 à: a 5 folioles très- 
étroites; ses épines ne se montrent plus sur lés .pousses 
de la troisième année. j*. ' 

. U a une sous-variété presque, sans*épines. 

9 0 Robinia pyramidalis sive Jastigiala . Ses rameaux, 
grêles et érigés le long de sa tige , lui daoucut le port et 
l’aspect d’un peuplier d’Italie. On le.,doiti.à M. Tràjason 
l’aîné d’Orléans. J’en. ai . une sous-variété; presque sans 
épines. 

10* Robinia spectabilis . Obtenu depuis-plus de 3 o ans 
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par M. Dominent, d’un beau port élancé; l’écorce de MH 
rameaux est grise, ses fleurs sont grandes et à carreaux jaunes; 
on assuré Qu’elles ont une odeur plus forte. 11 a l’avantage 
d’étre à peu près- sans épines,* puisqu’il en a seulement 
quelquefois la première année de greffe, ou lorsqu’on le 
rabat, encore dans ce cas sont-elles peu nombreuses et 
très-courtes. 11 ne* s’en montre jamais sur' les pousses 
de la seconde année. J’ai vu des individus qui èn étaient 
complètement exempts y c’est de ceux-là qu’il convient 
de se servir pour le multiplier» Je le possède franc 
de pied depuis iQ 35 , au moyen) de marcottes qui oat 
• mis six ans à s’enraciner# Il prend aussi asscs facilement 
de bouture, mais ne se reproduit pas de semence, je m'çn 
suis assuré plusieurs fois. Dans des ■ semis considérables 
faits en 1 854 e * iB 3 S j’ai obtenu quelques individus *à 
épines très-courtes, mats pas un seul complètement sans 
épines. Je le multiplie donc de boutures de racines; mais 
je ne me lasse pas de semer, espérant finir par en obtenir 
un individu sans épines se reproduisant de semence. 

it° Robinia spectabilis latifolia. Feuillage beaucoup plus 
large , bois plus gros, épines plates et obtuses, tout-à-fait 
singulières, sur les pousses de la première’année seule¬ 
ment. Les folioles sont larges.et d’un vert foncé. 

12° Robinia spectabilis elata . Les folioles sont allongées 
et nombreuses; il yen a presque toujours de a5 à 27,les ra¬ 
meaux sont cannelés, ils.ont quelques épine* très-courtes , 
ayant à peine un millimètre, qui ne se montrent plus la 
seconde année. 


i 3 ° Robinia spectabilis excelsa . Feuillage large et très- 
foncé ;• les stipules des feuilles, au lieu . de se convertir 
en épines, donnent naissance à des protubérances arron¬ 
dies très-remarquables. 11 paraît devoir prendre un grand 
développement. 


14* Robinia spectabilis s trie ta . Feuillage très-nombreux 
et serré sur les rameaux ; les folioles sont .moitié plus petites 
et beaucoup plus nombreuses. Cette jolie variété paraît devoir 
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prendre moins de; développement que le spedahilis 
Æe.urit abondamment.! «;». • ir.^th-iï. ,ia. m . jau /.:»/}.u 

• i5û Robinia• gigunôàq. .Touiesses partie* 0 D}>def.di*nm>- 
jlions «RjM'aordinàiceaf :i^ çsti:âbèoluai*eat' qans qpine»i; >âé 8 
fieuitfes sont irèsramptes^ble* folioté afU t eputent5.à^ otp- 
timèfcrer de long. 11 flétmt< abondeinxnebt «sur < tou tes : les 
: brancber.de j l'année; précédente et donne ddns l'année. des 
:jets de >4 à {> :ui(etrés^ ilparaît detoir Relevée: à unclteàs- 
grande lïautpur, et ses poussés vigoureuses. donueot ;nais* 
saïuce à peu de bourgeons latéraux f cei.qui lai. don ira dans 
sa jeunesse wn port élancé.; G’est-celui duquel je.ni’attache 
de p réference pour la culture fcn taillis, oit à tige; maliieu- 
.reusement il ne sereproduitjppside semence. Je Tonou- 
v vellerai cependant mes essais! chaqtie .fois que je récolterai 
«des graines. En attendant je le multiplie de boutures de 
. .racines, ainsi que je l’ai indiqué plus haut. 

16 " Robinia mactophyila vera. Ses feuilles ont les .fo- 
. lioles plus .grandes encore; elles ont quelquefois 7 à .8 ceati- 
mètres.de long 1 ; son bois est gros très-cannelé ; il montre 
quelques épines très-courtes sur Mes pousses de la pre¬ 
mière anqee ; il a un très-beau» port; et parait r devoir 
prendre un très-grand développement. 

17 0 Robinia speciosa procetà. ' Rameaux vigoureux à 
r . écorce brune, très*cannelés; sea folioles, d'un beau.vert, 
- sont lires rapprochées; les' unes dçs autres sur lealpétioles, 
de manière à se trou ver; superposées ou : imbriquées; aon 
! port est très«élancé ;uil:a quelques:épinesutrès-cqurtes sur 
les bourgeons de la première année de greffée 
ji 8 ° Robinia procera . Sa vigueur.but pspéicejr.qu’rLs’ élè- 
à .une :grande hati leuii; sont fenilia$«y dbun Vert bleuâ¬ 
tre foncé, est: glauque en dessous;;iaes .rameaux sont 
gros, rouxanguleux et arméi d'épines courtes arquées 
en haut ; il en a rarement sur les pou&seside.la troisième 
anjiée. On le doit à jVI. Baumanix. ». j » 


M > \ . 


• » 

9*: Robiniai monstntosa. C’ègtywn.arhustb; peu. ;élevé; 
rameaux'.bruns, trèsrcatnaeléa .dti.aa^Mileu^ ; soni sans 
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épitfcV‘ ïëè' ptëtiëlé$*leé;flétéMteè'fctfritë6dttS‘Vfës 1 féttoleS tPuli : 

Vertfénéé^ridéssilS $ ^è<5[ufeé J éVi tfëSsôàS et' déntiéésdu' 

^ * • * 

la pointe sétacée qu’on remarquent! bétltt de ëélFé& dètfrutéd 
lés â u très 1 Variétés. 1 11 lu P ÀVtiVe&iüVeiitë, dépé^il^ siibite- 

ÀfcétiU ‘ ; ;ii'. w :i v ;-u>v ' : i ^ -huiu^Ui ) Jo Jn: F> 

ao° Robinia crispa sive spiralis . Rameaux droits ct r gt 4 lë*,i 
munis de ébâétéi^épitièé; fôlièles^tdürméntétes d v ùùe toa- 
ütèifc siügdiîèbeyét eHs^eé èri formedèépiraleyft-Vëftié' 
mité dW : ÿéti^sëS èéetïertterilf; ,() * 

'* : i a SotiS J Vai*lëtë. Ayftfct 'prëèqiië' tôuteS lëé fetlilfes Cris¬ 
pées. Elleà pfeud’éptéeé*.- J 1 *"• 

32 ° Autre sousWartétë 1 ‘&ttl épines, èÿàttt'tbtms leé 

feuille* CïlspéëS ,-ët* Ottë partie de celles dë l'extrémité 

_ | « 

des rameaux linéaires. Elle est tout-à-fait retiààrtjüàble. ! : 

> , • » t , • 

. 23 ° Robinia tortüOsa, Rahoeatix lortuéux et gériivti* 

lés; épines'courtes ; feuillage petit,'• pâle, pendant et’côti- 

tourné que l’on croirait fané. Lh T llfeoi* est int* peu plus 

petite. 11 d<tàrië de^ grainësén abondance. Elles m'ont donné 

* « j • • • 

toutes les variétés qui suivent* 

Tortoôsa majot, RartteaUx fortement ondulés ; 
feuillage d’üii beau vert, dé la grandeur decëlui de l’aea- 
eier blanc j méis pendant e* cantoürné 

a 5 ° Robinia lortitosa latifolia. Branches » VrbS-foVtés; 
moins slUÙëUSes; feuilles très-larges, : d y Un bftiii vert, à 
pétioles longs ét pehdatis. M : 1 . > - : 

>• af>° TürtUoJa jlexïiosà. RaiheaUx sinueux et érigés ; 
feuillage pâle, pendant et céutôurnéi 
27 & TOrtuoSd . mtixirrtd. Variété 1 très-pittoresque , ré- 
jmarqnable. pà^ r Sës feuilles> dont lés pétioles pendsnS ont 

•souvent 5 o bettliiUetrè^; lés foliolésj d'un : Vert téhdre, sont 

. . . . » • » 

-larges f et Contournées. : Leir rameaux sont lrèS*Sièfuéux ; . 
r afo° : T^ôtlUéSa pjrrckhidatà • Sés < rameaux, gréleS ët si- 
«nuëUbt , Sont érigés, ët lùî dotmétit uhe^forni© pyramidale ; 
J Soti féüiltfegè petit d^dn Véït ? pâle et singulièhetUenf’céâ- 
téurtféy contribue aussi lui u d0rtrtër un aspëctî bfiarre. • • 

T ortiiosa niinor. art été ‘ très-petite f tout-à-fait 


24° 


... 

» ' • t 


» % » 
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bizarre ; ses rame^jux forment un angle à l'insertion de cha¬ 
que feuille; et sont exactement en zig-zag ; son feaUlagejes^ 
très-petit et trës-contouffté v J ; . m uio : 

- . 3 c*, Tortuosa pendu la. ll;^st également à feMÜjageipe^i 
dant et contourne; ses rameaux, moins tourmentés x ;^ont 

pendans. : • * ». ' - v.V A «v 

3 i° Robinia sophoræ fçlia. Hameaux * grêlesassez droits* 
de couleur brune ; épines aiguës et courtes; pétioles garnis 

i 

de petites folioles d’un vert foncé,.noirâtre et très-épais» 

3 2° Sophoræ folia , major. Sous-variété plus grande 
dans toutes ses parties, feuillage moins foncé $ dont les pé¬ 
tioles sont violets, ainsi que les rameaux» 

33 ° Robinia sophoræ-folia minor. Rameaux très-grêle» % 
feuillage plus petit. ; f - • 

34 ° Sophoræ folia strie ta. Rameaux très-nombreux , 
garnis de feuilles très-rapprochées les unes des autres. 

35 ° Sous-variété presque sans épines. , 

36 ° Microphylla y sivemyrtifolia. Rameaux plus élances, 
peu épineux; feuilles petites, à folioles allongées^ les 
épines s’effacent sur les pousses de la troisième apnée. •* 

37° Mimosæfolia . Espèce de miniature , à feuillage trèé:- 
petit, dont les pétioles ont à peine 5 à 6 centimètres ; épines 
très-courtes, rameaux extrêmement grêles. , 

58 ° Je place ici le Robinia inermis y sive umkrçiculifena. 
Robinier ou acacia boule ou parasol, que plusieurs bota¬ 
nistes disent originaire de l’Asie, 11 a été introduit «assez 
anciennement chez nous, et l’on ignore a qui nous sommes 
redevables de cet ^arbrisseau intéressant, que .Decahdcde met 
au nombre des. variétés de l’acacia commun, dans.\«on 
Prodromus . Cependant un cultivateur botaniste pi’a assuré 
qu'il avait vu, il y a quelques annéesau château de : Méré- 
. ville, près d’Etampes, un très-fort individu portant fleura 
au mois de juin; elle sont, d’après ce qu'il m’a rapporté, 
placées dans Içs aisselles des feuilles > porlées sur; un jCpurt 
pédoncule ,j réunies au nombre, de quatre ou cinq seulement» 
de couleur jaune Yerdâtre, composées d’un calice pen.appa" 
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rent , ainsi qoe té. eorûMèqui n’Wtpaa papilionacéè. 1! n'a 

^ ê I ^ \ f 

pas remarqué qu'il donnâtdes grainfés; et son observation ést 

- ♦ ’ * « 

trop incomplète polir medéterminér à en ferre une ekj&ce 
particulière.’• Se# ’feuilles akmt 'd’tm vert irès-ttencfre, 'cbml* 
posées d’on pétiole long et pendant, gtarni de i5 à al fo¬ 
lioles ovales arrondies; 'elles Vont très-nombre uses, ce qu* 
fait qu’il donne un ombrage presque impénétrable; Sés 

^ f® 

rameaux grêles, multipliés à l'infini y y contribuent Sttsst 

e * * 

beaucoup. Il est absolument sans épines ;greffé à h ata te 
tige, il prend naturellement une forme arrondie assez ré* 

t (i * 

gniière; cest . ce qui lui a fait dodnériè ném de boule ou 

parasol. 5 " « J-.7 /> ■ •' - • * :: 

» • 

M. de Dombasle et quelques autres a g rit dite urtf distin¬ 
gués l’ont essayé' comme fourrage ; et assurent qu’il )en 
donne abondamment un excellent pour les bêtes à làidé, 
qu’on peut couper à la faux 1 pour cet usagé jusqu’à srx 
fois dans l’année. Comme jusqu’à présétit on ne lë possède 
guère quegreffé,*üdoit pousser sur le sujet, qhï est Tacacfa 
commun, des jets nombreux et incommodes. Jé l’bi dbtenu 

9 t 4 0 \ 9 

franc de pied de marcotte il y a quelques années ; il pousse 
faiblement. J’ai essayé de le multiplier de boutures dé rà- 

w 

cines avec peu de succès , ’ eé dixième ail plu% abonné'dès 

* • i 

bourgeon^ malgré tops mes soins , et ils pdüSsent si faible* 

. mens que je doute ; qu’on puisse; jamais * le cultiver en 
; grand comme fou n age avec a vantage ; cependant ofc rà'a afi- 
: sure que M 1 . Vétiilard en avait fût pué plantation àssèz 
considérable dans les e b virons du; Mans, composée'd’indi- 
, vidns greffes sur l’acûoiâc communvi dont{ il,avait ertlënjé les 
greffes a u n pied: environ de profondeur y et f 4 jueddè*ceke 
manièrp de!supeL'n’avatl pas poussé de jets, ce qui v me pa¬ 
raît impossibàel,' puisque j'en ai epfoncé à une profondeur 
doublé / qui *ènr;oni promptement dodné, nota sur lâ tfge 

du sujets ' mais.sut des racines^ qui sont biehtbt remontées 
; à la surface du solo 'il • ::i ■ ! -' *i'd i- 


SGpiu#n; jQettoi'H 

: iïiïiGrHiU* mais 
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guë«^ et ,m’a paru émjum»tneot propre k fcwfe d#$ Jtajea, 
a’éleyaat. peu,, étant, ratifiée a l’infini, p ayant **tv fêtait 
Jage tvea-épaia. Tenue au croissant ou aux ciseaux, elle ferait 
yipp ^loti^re impénétrable/ Se* folioles lancéolées aiguiës et 
jçtrqites font qu’on la distingue facile nte h U Je; «é l’ai pas 
iencore vue fleurit’*) £11? pourrait ,bien'n’êtne au toi qu’ira? 
variété de l’acacia coqunun. • .• » * J 

r* • * * * • . ^ < » < j 1 , , 

j..^e ne parlerai pas ; 4e plusieurs autres variétés/peu ter 

♦ A 

,n^rguables„quc j’ai reçue* de divers pépiniérilfes., n?. 

-j j, ; ..i? -, ■ • SECONDS ÇARTIBf •: .• :•>"(' 

Le Robinia viscosa *.robinier çuaçafcia vwqou glütir 

« 

neux , a été introduit en France, vers 1797 , par Michaux 
p$re, qui Ta découvert sur les montagnes de lôt GaroÜtie, 
vers les sources de la rivierrode Savannafe* où il a’jélèvoà tji 
ou îô piètres • en France, il ne dépasse guère 8 à 10 mètres. 
Son bois ne paraît pas différent de celui de l’acacia cornu»un; 
il doit être susceptible de servir aux mêmes, usages. Ses 
tiges ont une écorce lisse, de couleur grise ; celle des 
jeunes; rameaux est d’un brun noirâtre, et enduite , ainsi 
que ses pétioles, les pédoncules, et même lès gousaeà, 
d’une matière très - visqueuse . qui lui a fait darioâr 
son nom ; ses branches sont armées de quelques épines 

filiformes , qui ne se montrent plus Sur les poussés 

» 

de fa troisième année ; ses fouillés ont un pétiole commun, 
garùide 19 à aS folioles de forme ovale allongée, d’ün vert 
foncé en dessus, glauques en dessous, terminées par un 
mucron sétacé; ses fLenr&inodoreSjd’un blanc nuàdcé de rose, 
disposées en grappes pendantes, courtes et très-serrées, 

de la forme d’un cône renversé:, se/renouvellent au moins 
une seconde, fojisè l’automne; elles sont plos belles que celles 

i * 

de l’acacia blanc ou. commun , sur lequel ou ïe greffe or¬ 
dinairement en fente avec succès pour le multiplier, il donne 
très-souventdes graines, mais elles ne le reproduisent pas. 
J en ai fait plusieurs fois des semis considérables, et pas 
un seul des individus qui en sont provenus -tt’* été réelle¬ 
ment visqiiqùx. Sur des mittic^ quelqüeS-un* sculeméèt 
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Jetaient ki’fairr}éf$sÿfà&klÀ re.xtréinilé\de* branche*, mais 

p)j^t gUhres«.;L# pJMp*tit se rappufoéhaieotiplupi oiij moins 

de l’acacia-blanc qp r ,&prpmuO’, parla forcé, JaJongaeur de 
leurs épi n<^ etj’absei^e complète de. •>\te«esilé# Le* figura 
.ont conservé leur disposition, si. te: rcneul-oUeoit égaieront 
assez abondamment à l’automne. Jusqu'à'présent-toutes 
gcajqeaque j’*i*eajlées jontété ré£éltéé*,sui\dea individus 
r gfeffés,,et je,;ue #ujs pas étonné, qOe le sujotfait «u 
, d'influenc# peur! altérer [a semence.,Désirant, pour m’en 
.apurer* l<id* tenirfranc de.pied, jVoai luUmk* beuturpa et 
desmarcoltes , qui ont également bief) réussi, eTje le mnlti- 
. plie de bout##es : de raines» A.'iiSftrôfcûquç j’aurai d écollé 

t 4. 

des graines, sur les individus, je.èes'sèmerai, et je apurai 
. » à $ç reproduit.; Jusque ; k je laisse, indécise la question 
- de savpi* s’il est-,qne espèce , ou simplement une variété. 
La.disposition toute particulière de. ses fleufs, et sou ca¬ 
ractère visqueux 9 . me déterminent à adopter, eq atten¬ 
dant, l’opinion des botaniste?* : Je mets au- nombre ; de ses 
Variétés \e ,Robifca \ hybride f dont Decandole fait j une 
espèce sops le nom ^failukia dans son Prodromus,. parte 
que dix semis successifs du viscosci. 1 ’outp constamment 
«produit en jabdqdaqce* •« .. \ • 

, x 9 VisçôAn -hoççidfl. Dans la matière visqueuse qui en¬ 
duit ses jeunes rameaux sont implaniéesdcs épinèS;nom¬ 
breuses 9 fines et.très-courtes , si l’An peut,.appeler ainsi 
Jesipods noirs bispHka y s remarque»- C’est :CB <j^i 

lui a valu.?ou nv.j. : : >; 

« 

uP cFAcçM jiyjArida . otx .dtibia ■< de .JJecandole. Feuil¬ 
lage pltis^tgnd,; épions prl«>5;longues \ rameaux légèrement 
visqueux à leur extrémité; aea goaalps le aogt égale¬ 
ment unf peu ; ses fleurs, ainsi, quo. celle* det tou^qs les 
^YOriéfés du vjscQfa.,;*e renouvellent .à Taulomne^ 11 a 
...une sousrjfaâiétéaiff»)iUesétroites e^ allongées. ^ ; > 

3° Viseosa hispida. Hameaux d’une: belle couleur 
rouge, g*fhi* .de; points hiaptdes . de la même /couleur ; 
feuillage, d’un vert très-foncé , à ; pétiole» biapide^. M a 
quelques épines de peu de longueur. 
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4° Viscosa hcferophylla. V*r\éxê déjà 


. 

ancienne . <Tun 


beau' port^ 1 élancée, à rameaux brun», armés de quelques 
épines , très-légèrement visqueux, aintoi que ses gousses. 


5 ° Viscosa rubra: Ses tameairx et les pétioles des 
feuilles sont glabres etd’iin brun rouge vif ; ses feuilles 
d'un vert noirâtre. : • ) 


€ 9 Viscosa alba. Rameaux cendrés, légèrement velus, 
marqués dè taches brunes ; pétioles trèisdongs et garnis 
souvent .de” 59 folioles larges, d'urt ii; brun vert; fleurs 
disposées comme celles du viscosa; tout-à-fait blanches. 
11 T a de très-courtes épines. 

7* Viscosa alba incrmis . Sous-variété presque sans épines* 
Viscosa maculata . Rameaux marqués de larges ta- 
ches d un brun noirâtre , peu épineux, et à large feuillage. 

9 0 Formosissima sive violacea . Belle variété , 'reinar- 

• * 

quable par la couleur violacée de ses jeunes rameaux, et 
les pétioles de ses feuilles, dont les folioleft sont très-larges , 
f et d'un brun vert glauque. 

io° Virens . Feuilles d'un vert glauque très-foncé, 
très-rapprochées les unes des autres , ce qui lui donne un 
aspect remarquable. 

il 0 Speciosa . Beau port élancé, épines droites; ra¬ 
meaux rougeâtres presque cylindriques; feuilles amples et 
d’un beau vert. 

% 

1 Speciosa slricta . Rameaux nombreux et confus ; 

• feuilles rapprochées k folioles nombreuses serrées sur les 
pétioles ; épines fortes et courtes d'un bel effet. 

i 5 ° Verrucosa . Ses rameaux se couvrent, la'seconde 

année, d'iaspérités à peu près semblables à celles dei’érable 

t • 

champêtre. Son feuillage 'est d'un vert gai. 

i 4 ° Verrucosa major. Aspérités beaucoup plus pronon- 

• cées-; épines plus longues et plus fortes; • rameaux plus 

gros et glabres la-première année feuilles amples d’ün 
brun vert foncé. • ' - .... » 

: 1 i 5 ° Nigra . Très-remarquable par la* couleur noire de 

sés jeûnes rameaux; feuillage d'un veft fonce'. 
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. *€r Çytindrica t rire gondonia. ,, Joli feuillage -.,î d’un 
vert tendre ;>!rameaux cylindriques glabres en partie et 
couverts - sur d’autres parties: d’un léger duvet grispou- 
cireux; il, a quelques épines courtes et aiguës* Jeneçort- 
nais, pas seslleur^je l’ai,placé à la.suite des. varié feésdu 
WLseosa, . ses raméaux m’ayant semblé indiquer qu'il était 
un hybride de» cette espèce. ; . : , 


TROISIEME PARTIE. 


I 4 . . ' . 


: Le Robinia. hisptda* ,. robinier / acacia hjspide ont, rose , 
est,originaire de la Caroline.On doit à M, Michaux> ou, sui- 

yaut d’àu&res, à; M. Le Mouuier, ce, charmant arbrisseau , 
introduit en France vpr.$ 1747 - Il est l’un des. plu a. beaux 
ornemens de .nos jardins, d’agrément .■lorsqu’il oit ceu- 
yei^t . de ses jolies fleurs inodores papiüonaçéesd’unroso 
brillant f déposées en longues grappes pendantes -très-nom¬ 
breuses , elles paraissent au printemps, et se . succèdent 
jusqu’à l’automne , quand on a soin de le rabattre chaque 
année,.ce qui le fait pousser vigoureusement. Elles sont 
stériles, du moins, je puis assurer ne leur avoir jamais vu 
donnée dé graines. Il doit certainement eu produire dans 
son pays natal. ... > . 

> On s’est borné jusqu’à présent à le multiplier par , le 
moyen de la greffe en fente sur, l’acacia commun/sur le¬ 
quel il réussit très-bien. Il ne s’élève qu’à, a ou 3 mètres. 
Ses rameaux, d’un rouge brun, branohus et diffus,sont 
couverts en grande partie, ainsi, que ses péduncules) 
de poils r bispides, rougeâtres, longs :et très - nombreux 7 , 
qui, lui! ont faitjdpnner son nom .r Ses branches sont 
trop faibles • pour supporter le poids de ses» feuilles .et 
de ses fleurs,: ce qui;,fait qu’elles se brijsent et éclatent ; 
souvent mésne il se-dévoile à . l'insertion de là:greffe, 
quand, il un pas de, tuteur. Ses feuiUes aoat composée* d* 
jl 3 à 19 fcltotes. très-amples,,, de forme ovale: arrondie, d’un 
vert gai, terminées par us,mucro .sétacé asser long. •- 
11 a l'inconvénient de pousser sur le sujet et ses racines 
des jets nombreux et incommodes. Voulant éviter cet in- 
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eonvénient, j*ai cherché à l’obtenir franc de pied j n’ayant 
pu le faire prendre de bouture», j’en ai fait de tfombreuses 
marcottes; trois seulement ont fait des racines après ^hnit ans 
d’attente/' Je les ai séparées et mises en plant,- an prin¬ 
temps* i 835?-elles ont peu poussé jusqu’il présent mal¬ 
gré tous mes. soins, mai» il est juste d’observer qu'elles 
n’avaieut que de faibles racines. Quand elles en «auront 
fait suffisamment, je compte m’en servir pour les multi¬ 
plier. Je crois qu’il s'élèvera beoucoup moins que ^greffe; 
mars j’espère qu'il pourra débner des graines; Je v pense 
quê ta trop grande vigueur dit*aujét sur lequel od l’a plaeé^ 
jusqu'à présent a pu l’en empécheri 

P Hispida arborer. Il est ptas grand dans toutes*-ses 
parties; sel rameau* vont ! plus 1 droit» et moins cassa ris, 
les poils hispide» qui en couvrent seulement les extrémi¬ 
tés sont moins nombreux ; il prend un ; développement 
beaucoup plus considérable et éclate rarement^ sa detfr 
est la même et également stérile , probablement pour le 
même motif que pour 1‘‘espèce ci-dessus. 

a° Hispida macrophylla. \\ présente encore plus de d«£> 
férences que le précédent; ses rameaux rougeâtres; sont 
presque entièrement dégarnis de poils hispide* • ses pétioles 
et ses pédoncules sont beaucoup plus longs; le» folioles 
sont plus larges y plus épaisses, d’un vert plus- foncé•; et 
terminées par un raucro très-long et astea roide ÿses deuil 
offrent peu de différence»; il donne peu de semences; 
Je pense que cela tient, de même que pour île» deux 
premiers, à ce qu’on ne le possède que-greffé. J’oii tenté 
vainement de le faire prendre de boutures; j’ai failjdeè 
marcottes qui jusqu J à présent ont pas de indues. • • 

. Je crois que cès* deux variétés, qui diffèrent péu entre 
elles, oqt été apportées d’Amérique) ou qu’elle» sont pro¬ 
venues de graine» venue» de ce pays, le fris pi du 

n’en donnant pas en France' eftpïobjabiement éu Europe. 
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LA STMJCTÜ**, 14 DÉVELOPPEMENT KT LRB OAQIK^S GÉNÉRATEUR* 

• ♦ • 

DtfNE ESPÈCE DE MAR8ILEA TROUVÉE PAR H. ESPRIT FABRE 

* t 

DANS LES ENVIRONS D*AGDE. 

• i 


MÉMOIRE 



9 


Séance, du 3 htars 1837. 

i « 



JfoSSWVRR , 



t * 

Il y a près d’un siècle» le botaniste le plus distingué de 
l’époque, le savant et modeste Bernard de Jussieu, proces¬ 
seur au jardin du roi , directeur du jardin de TriaooQ, ap¬ 
pela l’attention des naturalistes sur l’organisation singulière 
d’une petite plante aquatique, le Pilularia. , . : 

Aujourd’hui c'est uu homme tout autrement placé daris 
l’échelle sociale comme dans l'échelle scientifique qui vk 
attirer les Regarda de» savane sur, une autre plagie de la 
.même famille* c’est un, simple jardinier marakher .de la 
ville d’Agde # qMà sans antre éducation que celle des écoles 
' psipairea, sansiautre secours que U Flore français a e\ une 
simple loiupe , a< étudié,avec succès l’intéressante végétation 
des environs d’Agde» Mais cet hoi^nre est également dis¬ 
tingué par cette eaactitudci et cette sagacité, qui font les 
.grands observateur s,. et par sou aimable* modestie. > 

* Entre Je mont Sftiot-hehpHl’Agde et la mer Méditem- 


née nu mili e u d’ un terrain - enti è r e m e n t v o lcaniqu e r en 
''trouve u«: petit eitfo ricenaent» où k joui nciitpeüclaïuV hiver 


les eaU*’ pluviales.' Dans cette peiné mare y dUi efstf à setrla 

. Vj -ïr • v'■ v »/. t A \. \ f Cl :;.V' 

jtîoüiç de 1 année ,,M. Esprit, rabre a trouve upe espece de 

n • ‘J - -J ir; H) *. iinJi.o • TÏ -.»fri t • .y: . r # ■ •• » .v » \*rJZ) 

Marsilea qui me parait nouvelle et que je. propage 4 ;âpp£- 


Digitized by 



Original from 

HARVARD UNIVER5ITY 








72 

1er Marsilea Fabri , nom «ou» lequel elle est déjà désignée 

au jardin des plantes de Paris (i). 

« 

Nous allons en donner k défcripfion et dévoiler la struc- 
ture mystérieuse de son appareil générateur, mais ici c’est 
M. E. Fabre qui va parler, nous ne faisons que lui prêter 
notre plume. Le Marsilea Fabri peut être caractérisé 
de la manière suivante : Marsilea Fabri ; foliis approxt - 
matis , duplici sérié dispositis f quadrifoliolaiis , longé pe- 
tiolatis ; foliolis pubescentibus; petiolulis c rassis y rubris ; in- 
volucris capsuliformibus, pilosis , approximatis , bis cria- 
libus ( 2 ). 11 a une tige cylindrique d’environ une demi-ligne 
de diamètre, légèrement noueuse et un peu fléchie alterna¬ 
tivement à droite et à gauche , horizontale, couchée sur 
la terre et ordinairement recouverte d’eau. Dé sa partie 
inférieure, appuyée sur le sol, naissent de . nombreuses 
racines noirâtres, filiformes et simples à leur naissance., 

* 4 ' • î • 

plus tard chargées de cheveld dans toute leur longueur. 
~Dé sa partie supérieure s’élèvent des feuilles alternes , 
disposées en deux séries parallèles fort rapprochées. Ces 
feuilles soDt verticales } composées d’un^long pétiole cy¬ 
lindrique, terminé par quatre folioles. Les pétioles, dont 
la longueur est de 3 à 4 ; pouces’et-le’diamètre d’envi¬ 
ron uU huitième de ligne , sont filiformes y un^xeti poilus, 

; verts dans la pl us grande partie de leur longueur, 
•mais jaunâtres à leur base et rougeâtres à 1 leur sommet. Les 
•folioles qui les terminent sont presque'vertirilléës; cepen¬ 
dant deux d’entre elles, contiguës , sont-plu» inférieures 
* que les deux autres , qui sont également gerhinéës; chacune 
id'eHes a un pétiolule assez épais ÿ presque glandüléjux , très- 
court et fort'remarquable par sa couleur-rou-ge. En forme 
-de coin,, arrondies,, demi-carûlagiuenseset très-légèrehftenl 








-y- 


9 , 




-, (1). Celte plante 'serait-elle te MfaiisiUa puàetcens de Tenore ,*î caracté¬ 

risé par cette courte phrase : Marsilea pubescens : foliis quaternis • /»- 
tegerrimis , pubescentibus; fructibus sessiLibus , aggregatis , villosis • 

* , •■, « » • • , * #»• ' 1 > ‘ 

(2) Voyez planche 1 , fig. 1, où la plant? entière est représentée de 
grandeur naturelle. I 1 ; « j : - •' v • 
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crénelées a leur bord supérieur , ces folioles portent à l<'«r 
base et sur leur surface inférieure dè longs poils mou h, 
blanchâtres; elles sont d'un vert glauque et très-(ine~ 
ment striées par de nombreuses nervures (label li formes *( 1 ). 

On voit à la base de chaque feuille nn très-court pédon¬ 
cule ( de a lignes.de longueur environ )< horizontal , per¬ 
pendiculaire à la feuille, coaiquc, aigu , arqué, auquel 
adhère étroitement dans toute sa longueur un iuvotucre 
capsuliforme qui est véritablement <sessile,paisque le pédi- 
celle en fait partie ; étant compris entre lesdeux valves qui 
le composent. Cet involucre à deux vulvesy épais , co¬ 
riace, est à peu près globuloso-lcnticulaire, presque trian¬ 
gulaire, d'une à deux lignes de diamètre sur une ligue 
d’épaisseur. Jeune il est vert, revfclu de poiliicourts et ter¬ 
miné pari une pointe presque glanduleuse, rouge, lukaute 
et obtuse. Il devient glabre et d'un roux-noirâtre en vieil¬ 
lissant (a). Sa position est un peu oblique sur la lige. Ces in- 
volucres ont souvent-été pris pour des fruits. Comme on en 
trouve un à la base ide chaque feuille, et que celles-ci sont 
distiques et très-rapproebées, il en résulte que les iuvo- 
• lucres, se touchent et .sont disposés en deux séries paral¬ 
lèles très-rapprochées (3). 

Quand oa coupe en deux parties égales un de ces invo- 
lucres, en faisant passer l'instrument'tranchant par le pé- 
dicelle et par ; la sutitré ventrale, .ou le. divise eu deux 
: parties,, dans .rifilérieut de. qbapmeid^squejles on aper- 
-çoit qwékjUe,Chose d’alajogue à ,4e» cloisons incomplètes 
;qui divisent \]invohlcrc en. loge» ou l'on voit, de.petits corps 
secs-, ,globuJee*t .0d elliptique» de deux dimensions dif- 
tféreüles‘(4)- .Celte obsecvaMow, faite daus une ou plusieurs 


(1) PL 1, fig. 1, A, où Tou voit uuc sommité de fcuUkigrossie. 

(2) Vi>jei pi. 1, fis. 1, B, bu on Jenné invOlucre est représenté très- 

grossi. 1 • 11 1 ! 

* (») Toyes th 1 Vfig* l*t 2. » ’ ' • 

(4) Pl. 1, fig. 3 trèsgrô&ie/tb fig. è représente la section de l’involucr* 
dans un sens perpendiculaire à celle indlqévepar la fig. ». 

T. i 6 
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autres especes <te Marsilea , a porté les botanistes à dire que 
les invol ucres du Mar site a étaient divisés en loges par de 
minces cloisons. Nous verrons bientôt que ce n’était qu’une 


apparence trompeuse. 

Tant qu’il y a un peu d’humidité dans la petite mare 
où se trouve le Marsilea Fabri , sa tige continue à 
pousser horizontalement, en donnant naissance 11 de nou¬ 
velles racines et à de nouvelles feuilles. Celles - ci, 
lorsqu’elles commencent à paraître, sont légèrement rou¬ 
lées en crosse à leur sommet. Dans la dernière pousse de 
l’année on ne voit pas ordinairement d’in vol ucres naître 
à la base des feuilles (i). 

Dès que les Marsilea manquent d’humidité leurs feuil¬ 
les se dessèchent et tombent. *Ou voit akas couchées sur Ja 
terre les tiges horizontales chargées de leurs in vol ucres, 
telles qu’elles sont représentées planche i , figure a. 
Si ces plantes, conservent de l’humidité pendant toute la 
belle saison , sans être complètement inoodées, leur végé¬ 
tation n’est plus arrêtée que par le froid de Fhiver (s). Dans 
ce cas ce n’est pas la sécheresse de l’été > mais le froid 
de l’hiver qui produit le dessèchement ainsi que la chute 
des feuilles, et ce n’est qu’à cette époque qu’cm voi t les 
tiges involucrifères dénudées au fond de la mare. De nou¬ 
velles feuilles ne naissent pas de ces tiges» . i « 


Au retour de la saison nbuvfelte , quand il ije reste dans 
la mare qu’une petite quantité d’eau et qu'uno chaleur 
vivifiante ranime tous les êtres, le Marsiiea Fabri ce re¬ 
produit par le développement de l’appafrèil générateur 
renfermé dans ses in vol ucres. Ceux-ci étant sous Feau , 4a 


chaleur!les dilate et les fait 


ouvrir en deux valves (5).'Sl l’dn 


(1) PI. 1, flg. l. C. 

(2) Peut-être des inondations considérables qui recouvrent 1# plante 
de plusieurs pieds d’eau arrêtent-elles aussi la végétation; mais.nous 
n’en avons pas la certitude, et s’il en est ainsi nous no savon# pas 
quel est alors le mode de dcslructiou des feuilles, 

(3) 1M. 1, fig. 5 et 0, — flg. 5 de grandeur naturelle ;ûg. G très-grossie. 

é 

i 
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détache une dp ces valves ( i ), on voit que le pédicclle placé 
entre .le? yplves est articulé dans sa partie moyenne; ou 
voit aussi que la portion située au-dessus de l'articulation 
donne naissance h des ramifications qui recouvreut tout 
l'appareil générateur. Ces ramifications, examinée? lors¬ 
qu'elles sont flétries par la dessication, sont les organes qui 
ont été pris jusqu'ici pour des cloisons ; elles naissent, 
à l'intérieur de l’involucre, de l’article supérieur du pé- 
dicelle, que nous nommerons désormais réceptacle , Elles 
s’anastomosent entre elles et se subdivisent d'autant plus 
qu'elles s’éloignent davantage de leur point de départ (a) ; 
leurs dernières divisions sont d'une extrême ténuité et 
vont se terminer dans les petits épis ,'doql nous parlerons 
bientôt. . . , 

L’invojqcre étant ouvert, on en voit bientôt sortir un cor¬ 
don mucilagincux qui porte sijt à dix épis sesstles et qui 
est roulé en anneau (3). Si l’on enlève les deux valves de 

l’involucre quand l'anneau mucilagincux est à demi déve¬ 
loppé, #n voit que les ramifications du réceptacle vont 
se terminer dans les épis latéraux (4). Un peu plus tard 
l'anneau jnucijagineux , en grandissant, c ni rai ne les épis 
qui restent sessiles sur sa surface, et ainsi se trouvent 
. rompues , t les communications de ces derniers avec les 
dernières ramifications du réceptacle (5). Plus tard encore 
on voit l'extrémité supérieure du cordon mucilagineux qui 
cçnstitqe l'appeau se détacher de .l’intérieur de i'involucre 

i 

auquel elle adhérait (fi), bientôt ce mémo cordon se re¬ 
dresse complè tement (7)* ce n'esi plus alors un anneau, mais 

s 

, > 

,-fHi PI^Æg.f,.qui représente trfcf-gmMiiim inratnpre.gaûilS parl’eau, 
et gpi$t on.a éélacbé une valve. 

(2) Voyez pl. 2. flg. 8, où elles sont représentées isolées da l’Appareil 
générateur qu’elles renferment, et très-grosses» .. * . 

(5) Pl. 2, flg. 7, très-grossle. 

(S) Pl. 2. flg. 11, très-grossle. 

(5) Pl. 2, flg. 7. 

(6) Pl. 2, flg. 10, très-grossle. 

(7) Pl. 2, flg. 12 et 13, Irès-grossics, et 13 bis de grandeur naturelle* 
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tin pédoncule dressé qui porte sur chacun de ses éôtés trois à 

« . 

cinq épis sessiles tantôt opposés à ceux de Vautre côté (l), 
tantôt alternes ( 2 ). La portion terminale de ce pédoncule est 
toujours nue ; il est composé d’un tissu cellulaire extrême¬ 


ment délicat, à peine anguleux, très-diaphane, gorgé de sucs 
muqueux, dans les cellules duquel on observe au micros¬ 
cope quelques globules sphériques excessivement petits ( 3 ). 

Les épis, de forme elliptique et de 2 à 3 lignes de lon¬ 
gueur sur environ une ligne de diamètre ( 4 ), «ont d’abord 
enveloppés d’une sorte de membrane muqueuse; ils se 
composent de deux sortes de corps serrés les uns contre 
Jes autres, rangés en spirale d’après la disposition $| 5 , si 
*-la petitesse des objets ne nous a pas indait en erreur 
dans la détermination de celte disposition. Les deox sortes 
de corps qui cômpcteerU ces petits épis sont des ovules et 
des anthères. Tantôt ils sont mêlésies uns avec les autres ( 5 ) ; 
plus souvent les ovules se trouvent d’on côté de l’épi 
et les anthères du côté opposé ( 6 ). La position des épis est 
ordinairement telle que le côté qui porte les ovules est 
supérieur à celui où se trouvent les anthères h). 

Les ovules, au nombre de dix ou quinze dans chaque 
épi, sônt de petits corps blanchâtres, demi - transparens 
ovoïdes, obtus à une de leurs extrémités, terminés à l’autre 
* extrémité par un étroit mamelon-jaune ( 8 ), entouré d’une 
sorte de calotte hémisphérique ( 9 ) proéminente, triais que le 
‘ mamelon dépasse. La cavité de ces corps est remplie d’un li- 

4 


tjuide demi L transparent dans lequel nagent de Nombreux 



(1) PI. 2, flg. 12. 

(2) PI. 2, fig. 1$ et ÎS bis. 

1 ‘ (S) PI. 2> flg. 21, petit fragment du tissu cellulaire du pOdbricàfe fanci- 
Jagineux,vu au microscope avec un pouvoir amplifiant de 200 fois le 
diamètre. : • 

(4) PI. 2, fig. 13, e, e, ^ e, e. 

(5) PI. 2, fig. 14. 

(6) PI. 2, fig. 15 et 10. 

(7) PI. 2. flg. 16. 

(8) PI. 2, fig. 17, A, très-grossie. 

(0) PI. 2, fig. 17 * B. 
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grauules elliptique* ou sphériques^ s). Le.mamelon terini- 

nal des ovuler est toujours tourné .vers les anthères, , 

« 

Ces anthères (?) sont de petit* parallélépipèdes aplanis, arron¬ 
dis à leurs deux extrémités; elLes se composent; d’un sac-. 

4 

membraneux fort mince effort transparen t dans lequel on voit < J 
de nombreux grains de pollen. Ceux-ci *ont sphériques, ou : 
elliptiques, souvent pointus d’uu cote* Quand on les écrase 
sous le microscope on en voit sortir des granules sperma- 
tiques d’une extrême ténuité (3). 

Quand la fécondation est opérée les ovules se dé tacheta ? 
et tombent au fond de l'eau, où nous observerons loui-àn 
l’heure leur germination* J 

Mais, dira-t-on sans doute, sur quelle preuve assure-t-on 
que les corps qu’on nomme ici des ovules sont fécondés, 
par ceux qu’oo nomme des anthères ? v Le voici: M. E. 
Fabre a isolé des anthères et des ovules dans des vases dif- 
férens ou se trouvait l'eau nécessaire à l'exercice de leurs 
fonctions réciproques. Les uns et les autres sont restés 
stationnaires jusqu'au moment de leur décomposition pu¬ 
tride; tandis que lorsque les anthères et les ovules ont été 
réunis dans le même vase on a vil les parois des:anthères se 
rompre et les grains de polleq se répandre autour des ma¬ 
melons jaunes des ovules à lasurfaçe de l’eau ; enfin il est 
arrivé un moment où les ovules se août détachés des grap¬ 
pes pour gagner le fond de l’eau.; cl au bout de sept à 
huit jours, du mamelon jaune qui terraiue chaque ovule 
et qui parait avoir joué le rôle de stigmate pendant la 
fécondation, oq a vu naître un petit caudex cylindrique 
jaunâtre, qui, après avoir pris quelque accroissement, s'est 
implanté dans la terre par son extrémité. De chaque coïté 


de la partie inférieure de ce caudex sont nées bientôt des 
radicelles de même couleur, qui sc sont implantées <Jaus 


— 1 ■■ ■ r —— ■ ... 

(1) PI. 2, fig. 18 très-grossie. 

(3) PI. S, fig. 19 très-gvossle, anthère et portion d’anthère encore plu* 
grossie. 

(S) PI. 2, fig. 20, gralm de pollen et granules spermatique?, vu* au mi¬ 
croscope avec un grossissement de 200 fols le diamètre. 
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la terre el sont devenue* vertes en mètnè temps que le catr- 
dex, dix à douze jours après ht naissance dé ce dèrhier; 
De l’origine de cetai-ti on a vu à. ceftè époqtté s'élève!* 
verticalement un filet capillaire qui notait antrechbéë ijüe 
le pétiole d’un cotylédon dont lé limbe ü’est iriontrë lancéolé; 
d’autres pétioles ont paru successivement après le pre¬ 
mier, les uns terminés par une seùlë foliole cunéiforme; 
d’autres par deux , par trois et erififa par quatre. * ' • 

La fécondation et la germinatiod doht fcôùs Venons dé 
parleront lieu aux mois d’avril etdétoiai. La saison étant 
trop avancée, M. E. Fabre n’a pu nôUs le* faite ôbserVèr. 
Il nous donnera ce curieux spectacle le printemps prbchàfn, 
et nous en ferons l’objet d J Une noté qui complétera l’histoire 
du Marsilea Fabri. Cette note sera accompagnée d’utfe 
planche oii seront représentés tous les détail* de cette fécon¬ 
dation et de cette germination. * l 

La tige du Marsilca Fabri s’étend horiibntalëment; 
nous l avons déjà dit, elle offre de légers rënflémens de 
distance en distance, d’oii naissent d’iiü côté de nouvelles 
racines et de l’autre de nouvelles feuilles; ; c'est à l’ais¬ 
selle de ces dernières que së forment, Comme nous l ; aVoua 
dit aussi, les involucresfloraux. 

Quand on veut observer le développement deFinfléreS- 

cence renfermée dans les involutreS floraux, iî suffit de 

# 

mettre une poignée de ces involucre* dans uU Verte d'eau. ! 
Au bout de vingt-quatre heures quelques*Uris commette eut • 
a s entr ouvrir, et pendant huit jouté :oii eit ^Oit* ‘ChaqUe * 
jour un certain nombre comttîencët ‘léut f ëVolutfbo. Au 

bout de huit jours tous les involucres encore fertiiës restent • 

stationnaires; on n’en voit plus s’ouvrir; 

Mais que l’on sorte de l’eau les invbl’ucres 1 qui rie sé 1 
sont pas épanouis et qu’on les fasse sécher au soleil, si après ! 
celte dessiccation préalable on les replonge dans > 
on verra un certain nombre d’mtre. eux s’ouvrir léH Jeu.v 
contenu se développer. On peut réitérer cette opéteUoh ; 
plusieurs fois de suite avec succès. ;. - > , t 
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Lorsqu'on brise les vnv'oluerei avant Ôe les mettre sons 
l'eau, aucun développement pe s'effectue. L’intégrité de 
ces sortes* *de'bourgeons est donc nécessaire pour que leur 
évolution ail lieu. < 

/ f 

Remarques sur l*appareil générateur des Marsiléacees. 

# 

Grâce aux curieuses observations que M. Esprit Fabre a 
eu la constance de poursuivre pendant trois ans consécutifs 
l’appareil générateur des Marsilea , sur lequel on n’avait 
eu jusqu’ici que des notions incomplètes ou fausses , est 
aujourd’hui le mieux connu deceux que présente l’intéres¬ 
sante famille des Marsiléacees. Ici. comme dans les autres 

• • 

genres de la famille Pilularia, Salvinia el Azoüa , nous 
trouvons deux sortes de corps générateurs : les uns plus gros, 
qui sont évidemment des ovules dans le principe et ensuite 
des graines, puisqu’ils donnent naissance à de nouveaux 
individus après qu’ils ont été fécondés; les autres plus 
petits, qui sont évidemment des anthères, car ils se com¬ 
posent de sacs membraneux remplis de grainsde pollen, sans 
la présence desquels la germination des ovules n’a jamais lien. 

11 est fort remarquable que les ovules et les graines dont 
il est ici question sont entièrement nus > et reçoivent im¬ 
médiatement la fécondation. 

Dans le Marsilea Fabri } comme dans le Safoinia natans , 
il a été bien constaté que la fécondation est nécessaire 
pour que les ovules puissent germer (i). Paolo Savi a 
mis ce fait hors de doute dans le Salvinia natans , en mon¬ 
trant que des ovules et des anthères isolés les uns des autres- 
ne produisaient jamais de nouvelles plantes, tandis que. 
lorsque les ovules avaient séjourné pendant quelque 
temps dans l'eau avec les anthères ils acquéraient la fa¬ 
culté de germer. A la vérité, Messieurs G.-L. Duvernoy et 
W. Bisclioff ont annoncé chacun de leur colé qu’ayant 
répété les expériences du professeur Paolo Savi, ils oui vu 
les ovules isolés germer sans fécondatiou. Mais le docteur 

mm » ■ ■é ■ n . ■» . . â ■ . t■■ . < < i ! ■ ■ i« m . • i i — 

(1) Biàliothtca italiana , tonu xx, pag. 352. 
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Pielto Savi .(i), frêne du professeur Paolo, a montré piar 
de nouvelles, expériences .publiées en mai i85o que 
MFyI. Duvernoy et Bisclioff avaient été induits en erreur* 
Il a vu que lorsqu’on met dans de l’eau au printemps* deat- 
ovules de Salvinia non fécondés ceux-ci s’ouvrent en trois 

• \ » * i • • 

s 

lobes et émettent une sorte d’expansion herbacée, maïs 
que ces corps restent stationnaires âpres cette émission A 
tondis que ceux de même nature qui ont été mêles avec 
des anthères continuent à végéter. M. E.‘ Fabre n’a vu au¬ 
cune expansion herbacée sur les ovules de Marsiled Iquf 
avaient été de bonne heure séparés des anthère^. 

Des expériences semblables n’ont pas été faites, à notre 
connaissance, sur le Pitul'aria; mais l’analôgie porte à penser 
que ses ovules né germent qu’apre3 avoir été soumis k 
l’action du pollen renfermé dans ses anthères. 

Dans le Marsilca Fabri , comme dans le Pilularia globu- 

% 

11 fera , Factiou fécondante paraît s’exercer Sur le mamelon, 
jaune ( 2 ) qu’on observe au centre de la calottb demi-sphéri-- 
qne(3) qui termine Fovuîe. Ce mamelon remplit donc ici les; 
fonctions de stigmate, à moins que ces fonctions ne soient 
le partage du cercle proéminent dont il est entouré. Dans, 
les deux hypothèses h fécondation a lieu directement sur 
Fovule. 


% 1 1 


Disons quelques mots en passant de la ressemblance que 
présente le phénomène de la fécondation chez les Marsi* 
ten y plantes aquatiques, et chez certains animaux : aqua¬ 
tiques, les batraciens et les poissons Le pédoncule mucî-. 

lagineux el les petits épis mucilagineux dés Atarsilea ont 
« ^ • $ • 
une assez grande analogie, au moins en apparence, avec 

le frai des grenouilles et des poissons qui renferme les 

œufs imprégnés de la laite. La fécondation cl ta formation 

de Fembryon s’opère, dans les tins et lés autres, à la surface 

• « 4 • 

m # » # « • . " • a 

• • • 

(1) Nuovo giornale dei liiterati di P (sa. Scienie, N* 51. 

(2) PI* 2, fig. 17,.A. 

(3) PI, 2, fig. 17» B. — \ r oyez-aussi Püularia. VicL clan, d'kisloir* 
naturelle. Tal). ôû, fig. 4. c. A 
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de Féatï: Oh ne péut non plus médOhiiaitre que h cio- 

» ■ ♦ ( 

trie nie 'des cedfs ; , sur laquelle paraît s'dpérer la féconda¬ 
tion et a** centre de laquelle se 'développe l'embryon, 

• • * 

ne présente aussi la q>los graVrde ressemblance apparente 

. » t * 

avec la‘Calotte hémisphérique dés Marsilea, au cen tre de la- 

» « • i 

quelle se trouve le mamelon jaune, qui, Spfrèstivoir joné vrai- 

• • 

semblablement'Je rôlfe de stigmate, dévient éhfin embryon. 

p | • g I 

C/esi ce'mamelon , *dont j le développeiàeht produit la pre¬ 
mière portion du-tatidex , d’où naît la première feuille ou 

l 

cotylédon , tout-S-ferit comme on l’observe dàus les graines 
monoçotylédOneS'.’ Les Marsiléé» ( Mdrsïleà et' Pilulatia) 
doivent donc être rangées parmi tes mohocOlyfédonés. 

Les- organes sexuels des ’MarsiléücéeS sont d’une grande 

• • • • % 1 * 

simplicité, puisque 1 organe femelle est réduit à un ovule 

nu, et l’organe mâle à une simple anthère àniloculaire ; 

a 

cependant ces plantes n’en ont pas moins un appareil 

« 

sexuel évident, et doivent être rangées parmi les phanéro¬ 
games, car leurs noces n ? ont maintenant ! rieh de cafché pour 

• • • t | 

ceux qui veulent se donhev la peine dé 1 Suivre ces plantes 

dans toute la série dés phénomènes 1 qu elles présentent dans 

« 

leur développement. ; * 

Les Marsilées ( Mar site a et PihUaria ), ayant leurs or- 

» • 

ganes mâles et femelles sur lé même épi, sont monoïques 
à la manière des Carex à épis androgynes, ou , si Fou aime 
mieux, à la manière des aroïdes. Les Salviniées (Salvinia 
et Azolla ) ;sont évidemment monoïques à épis unisexüels; 
mais l’iiistoire du développement de 7 leur inflorescence, 

• 9 

ainsi que celle de la PilUlaire, mérite de fixer encore Fat- 
tention des sa vans pour être portée au point d’évidence et 
de clarté où est maintenant celle du Marsilea Fabri. 


On trouvait surprenant que les Marsiléaeées, que l’on 

# • 

considérait comme des Cryptogames, eussent une végétation 

% 

semblable a celle des Phanérogames. Les considérations daos 
lesquelles nous venons d’entrer montrent que Cette ano¬ 
malie n'était qu’apparente , puisqu’on a enfin reconnu que 
ces plantes,si long-temps regardéescOntme^desOryptogames, 
sont toulqs’évidemment munies de deux sexes. Ne se«» 
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rait-il pas possible qu'on trouvât aussi uu jour dans . les 
capsules de certaines Fougères deux sortes de corps géné¬ 
rateurs ? Je ne hasarde ici cette hypothèse que pour ap¬ 
peler sur ce point, l'attention de ceux qui auront occasion 
d'observer avec détail et profoudeur l’appareil généra* 
teur des fougères dont les feuilles, comme celles des Mar* 
silées, sont roulées eu crosse à leur naissance. 

Je ferai encore remarquer que si l’on compare à Une 
feuille de Marsilea un involucre de la même plante, ou 
trouvera la plus grande analogie de structure entre ces deux 
organes. En effet, lepédicelle de l’involucre , même quand 
il est renfermé entre les yalvesde celui-ci, comme dans le 
Marsilea Fabri , est évidemment analogue au,pétiole d’une 
feujlle ; le corps glanduleux rougeâtre qui termine le pé- 
dicelle n'est pas différent des pétiolules glanduleux des 
folioles, et les deux valves de l'invplqcre, quoique renver?" 
sées sur le pédicellq et soudées entre elles comme avec 
lui,, ne sont antre chose que les analogues de deux folioles. 

Disons enfin que 1 e > Marsilea Fabri f n'ayant point de 
bourgeons a feuilles qui puissent continuer la végétation 
de la lige primitive, ne se reproduit qu’au moyen de 
l'appareil sexuel renfermé dans ses involucres, véritables 
bourgeons floraux qui n’éclosent qu’une année après leur 
apparition. La plante cessant de vivre immédiatement après 
sa floraison,, qui a lieu à l’époque où elle avait pris nais* 
sauce l’année précédente, est donc monocarpique et an¬ 
nuelle , quoiqu’elle voie deux printemps. 

Chez elle un intervalle s’écoule entre la chute des feuilles 
et le développement des organes floraux comme dans les 
rameaux .des plantes qui paraissent fleurir avant de donner 
dps feuilles, ce que les anciens botanistes signalaient en 
disant filins ante patrem. On sait aujourd’hui que dans 
ce, dernier cas, comme dans noire Marsilea, les fleurs 
sont les évolutions axillaires des rameaux de l’année pré* 
cédentequi ont perdu leurs feuilles avant la saison rigoureuse. 
Au Jardin du 1U>1 > a Montpellier, le 24 octobre 1SS5. 

F. DUNAL. 
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RAPPORT, AU NOM Dfc LA SJîCTfON d'aOAICVLTURE $T d’hIS^ 

p 

tOlfe£ NATUREttE , SUR LE MEMOIRE t> RECEDENT * 


Par B. Pki-ijktibb. 


t 

. » 


^ESSdEjURS , 


t * 


Tous lès végétaux ne ad rëprbduisétit pa$ dé ta même ma¬ 
nière. Beaucoup sëds délite lé font'comme un très-grand 
nombre d’anintanx, c'est-à-dire pat ü rie Véritable féconda- ; 
lion ; mais beaUcOup aUSsi ti’ôtat pdS de Sexe et pat Consé¬ 
quent sé reproduisent aolreiiierit. Comme ces derniers, 
du moitié ta plupart, rie ressemblent point aux au très , ou ! 
conçoit que leur manière de së reproduite soit différente j 1 
mais quelques groupes forit exception j et ceux-là onttelle- : 
ment le.pbft des Végétaux sèxlfèreS, qu’Ott A dé 1a peiné 4 se 
persuader qu’ite ne Se réprUdUiSferil pas cOmme eux. Si ieor * 
appareil générateur était très-dételoppé * un pourrait peu-» 
ser qü'il à été bien èbServé, mais il l’est si peu qu’il est * 
difficile dé rie pas croire qiCil est encorë mal connu. Kt pâte* 1 
que dé nouvelles observations sont nécessaires, de se potiv-* 
rait-il pas qu’une étlide encoreptttS jalUfentlve, plus suivie, 
conduisit à rëcoririahre que quelques-u nfe au moiaèdesgroupes 
ddnt il sagft Sont pourvus de Sëxés comme ceui auxquels ! 
ils ressemblent, et fit découvrit daps les Outres un mode , 
de reproduction intermédiaire qui rendrait plus facile à * 
comprendre fcè qui se passe dansfos véritables Cryptogames. 

Ces réflexions, Messieurs* sont justifiées par le mémoire in¬ 
téressant dont votre section d J histcfire naturelle a bien voulu 
me charger de vous rendre compte. ; ■ 

lia pour objet, vous vous le rappelez sans doute,ta struc¬ 
ture, le développement et les organes générateurs d’ano • 
espèce de Alar&ilea trouvée par M. Esprit Fabre à quelques 
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lieues Je Montpellier, entre le moul Saint-Loup-J’AgJe et 
la Méditerranée. 

Parmi • les plantes qu’on s’éloOnê de voir au nombre 
de celles qui n’ont pas de sexe, se trouve un petit groupe 
désigné sous le nom de Marsilées. 

Extrêmement remarquableparle port Je ses espèces, ce très* 
petit groupe,car il ne se compose que de deux genres, se 
fait remarquer encore et se recommande surtout à l’attention 
des observateurs par sa fructification. 

Chez aucun autre, en effet, sans en excepter les Équiséta- 
cées, l’appareil générateur n’est aussi apparent, n’a plus de 
volume ou n’est aussi développé, et il n’en est pas non plus 
dont les espèces en rappellent de plus haut placées dans 
l’échelle des végétaux qui se reproduisent par fécondation. 
Si les fougères arborescentes ont le port des palmiers ; si les 
prèles, par la disposition yerticillce de leurs rameaux* parleur 
extrême ressemblance avec ; les Ephedra, avec ces arbris¬ 
seau* î sj singuliers, ces arbres forestiers si extraordi¬ 
naire qui constituent le genre Çasuarina , ont des rapports 

avec les Conifères et les Amentacées; si la Pilulaire ne rap- 

• • 

pelle aU contraire qu’une>modeste Cypéracée, que le plus 
humble de tous les Sqirpes, auquel du reste elle ressemble 
très-bien,: tous les Marsilea en revanche s’avancent par 

i _ 

leur: port jusqu’aux Légumineuses. et aux Géraniacées, 
On les prendrait tous, au premier aspect, pour des Trèfles ou 
des Oxalidéesà quatre folioles, et plus particulièrement pour 
un. de. ces Trèfles rampa ns qui couvrent nos pelouses, ou 
pour cette: Oxalide si répandue qui encore aujourd’hui four- 
nit une partie jdu sel d’oseille du commerce. .. . 

Les naturalistes u’ont connu pendant très-long temps en 
France et même en Europe qu’uue espèce de Marsilea . 
Maintenant, et Ton en sera redevables M- Fabre, la Flore 
française en comprendra deux. C’est la description de cette 
seconde et.nouvelle espèce, qui déjà porto son nom et qui 
rappellera honorablement ce qu’il a fait pour la science ; ce 
sont les observations curieuses et importantes que la fruçttfk 
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cation de celte piaule lui a fournies-, qui sont présentées à 

# 

vos suffrages. 

Un des savans les plus distingues du siècle dernier, 1 lecé- 

i y 

lèbre Bernard de Jussieu ,651 le premier qui se soit occupé du 
mode de reproduction des Marsilées* Les deux mémoires 
qu’il a publiés , l-un en 17^9 sur 1 la Pitulaire,’ et l’autre en 
1740 sur le Marsilea , et qui sont inscrits parmi ceux de 

l’académie des science», soOt même tout ce qu’on possède 

_ 

sur ce poiul. Mais qtielqiie intéressa ns que soient lés faits 
qu’il a observés, peut-ou’ én conclure ’que les deux sor¬ 
tes de corps ou d'organe* qu’il a fart 1 Connuttre sdnt les wüS des 

anthères elles autres 1 de véritables ovaires? Linnée, et depuis 

• . . „ 

lui presque tous les botanistes en ont douté. 11 est même assjez 
remarquable qà^a la seule exception peut-être du célèbre Hal 

# • • _ 0 s 

1 er, tous ceux qui comme Smith Ont regardé lesdeuxsortes de 
corps dont parle Bernard de Jussieu, les Uns comme de 
véritables étamines et les autres comme des ovaires , ont fait 
entrer les Marsilées dans leur Cryptogamie. C’est' qu’en 
effet l'analogie est ici tout-à-fait insuffisante.' Bernard de Jus¬ 
sieu devait prouver, et il ne l’a pas fait. Il fallait étudier la 
fructification de ces plantes dans ses diflfié rens âges, suivre son 

développement jusqu’à la fin de sa vie, isoler, en prenant les 

• • • 

précautions convenables, les deux sortes de corps qu’elle con¬ 
tient, montrer par ce fait là nécessité delenr concours pour la 
perfection des semences* varie!* lès expériences y les répéter 
et les poursuivre pendant plusieurs antiées. G’est cette tâche 

que M. Fabre parfait s’être imposée et qu’il a parfaitement 
* 

remplie. 

Nous h’enlrèrons pas dans le détail de ses Observations ) 1 el¬ 
les sont tellement liées et rédigéëS avec tint de précision , 

9 « * # k 

que pour vous les faire • connaître, ‘nous serions obligés de 
les copier. 

Nous nous bornerons donc à vous assumer qu’après les 
avoir lues avec réflexion, il est difficile de h’étte pâscon- 

* 1 - 

vaincu ‘que les Marsilées 1 se reproduisent u pât une véri* 

V # 

table fécondation)qu’on doit les retire* des Cryptogames, 


* I v 


1 » i • ~ 


1 :1 ’ < 
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qu’elles apparlieuuent aux Monocolylédones et que leurs 
fleura monoïques et nues les appellent entre Jet Ç y pé racées, 
dont, nous avons déjà remarqué qu’elles se rapprochent 
par le port de l’une d’elles, et la famille des Ar<ü 4 e*> dont elles 
. août peut-être encore plus voisines. • , 

Les observations dont nous venons de parler sont pré¬ 
cédées de la description de l'espèce qui le# a fournies. Cette 
, description, très-complète, est aussi très-bien faite et ne lajs- 
- jserait rien à désirer, s’il ne s’y trouvait une légère inexacti¬ 
tude que Fauteur a peut-être déjà reconnue et que pour 
cette raiaon nous bésÂons à sigualer è son attention. 

j 

Tous Jes Marsilea ne sont pas annuel#, comme il parait .le 
. penser* Nous ne croyons même pas que le Marsilea Fabri 
le soit* Sa description semble s’y opposer, Il ressemble trop 
à l’espèce commune, pour en différer par un,caractère aussi 
tranché* Quant au Marsilea quadrijolia , qui nous est par¬ 
faitement connu, très-certainement il est vivace comme le 
PHularia y q.ui végété absolume al comme lui. 

Reste a vous dire un mot de la part qu’a prise i ce mé¬ 
moire l’honorable.doyen de la faculté de médecinede Mont¬ 
pellier, M. le docteur Dunal* . ; \ i 

;INé de parepa peu aisés, M« Fabre.n’a reçu d’autre éduqa- 
: tion que celle des écoles primaires. Simple jardinier ma rai- 
, .cher♦ mais doué des précieuse* quaJâésquiforçtJes observa¬ 
teurs, distingués, témoin Aussi de l’empressement; avec le¬ 
quel des homme* graves, beaucoup d’hommea mufs se li¬ 
vraient a la rechérflie, des plantes de son pays, il jug ea qn e 

l’étude des végétaux devait offrir un véritable iulérêt, et eut 
d’heureuse idéie d’y employer.ses loisirs^ yneloupn, no livre 

^^meutaire Jniisnffirentpou*connaître,en f peu 

A 

riche végé^on qui remplirait. T*pjt <qw’U^ -fit,qu’élu- 
dier, M. Fabre ne s’aperçut point de ce qui lui moquait ; 

; il le .sentit quand il voulut publier le fés.ulut.de spa observa¬ 
tions. Mais il connaissait l’obligeance du, savaut qui l’avait 

,aulé de ans çonaeils* U . s’est donc adressé à M- Pun^l, qui, 

, plein d’estime pour ses talens,;s’est empressé de lui .prêter le 
secours de sa plume. 
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Après qu’il a séjourné huit à dix jours dans l'eau, on plein 
«*ir et, dans un lieurêclairé par U lumièresolaire, on voit sor¬ 
tir du m'amdon qui le terknine un petiboorpsten alètic, vert, 
très-aigu el; un peu recourbé ;.c’ëst la première feu il le (1), 
qu J on peut, si Ton veut, appeler cotylédon 7 mais qui ne fai¬ 
sait pas partie d'un embryon préexistant à la germination. 

Peu après la formation de ce cotylédon, et lorsqu'il a deux 
à trois ligues d# longueur, on voit naître près de sa base une 
petite radicelle blanche cylindrique (2). Le cotylédon s’al¬ 
longe, et de courbé qU ; il était-dévient droit et dressé sans 
changer de forme ( 3 ). La r adicelle correspondante s’allonge 
en meme temps. _ , 

Au bout de huit a dixjours on voit sortir près de la base du 
cotylédon une autre feuille verte (4) formée d’un pétiole cy¬ 
lindrique presque capillaire, d’environ 6 lignes de longueur, 
terminé p«r un,limbe oblong, obtus , d’une ligne à une ligne 
ejt demie de longueur sur un quart de ligue de largeur; elle 

est bientôt suivie d'une seconde radicelle, ! 

liait à dix jours plus tard paraît une troisième feuille ( 5 ) de 
même fbrmeque la : seconde, et bientôt après une autre ra¬ 
dicelle. 




Lin autre intervalle d’environ dix jours s'étant écoulé une 

« 

tqûatrième ftuille.se montre. Celle-» ci:-,, d'abord recourbée 
* comme les précédentes, est terminée par deux folioles ap pli- 
, quéesi’une contre rentre à Jeur naissancefô). Cette feuille se 
redresse, ses folioles s’écartent, et l'on voit‘alors cette qua- 
: tcièpie feuille terminée par deux folioles^)* Le développe- 
iiraent d’une quatrième radicelle simple ne se fait: pas loug- 
temps attendre. 

■% * 

Entju ; arrivent des feuilles rpulées en crosse; à leur Som- 


: > 1 


•} 1 i 


; (1) pi. 3 , fig. 3. 

(2) Pt. 3 , flg. a. 

(3) Pl. 3, flg. 5. 

(Û) Pl. 3, fig. 7. 

(5) PI. 3, fig. 7. 

(6) Pl. 3, fig. 7. 

(7j Pl. 3, fig. & 


% é / 


b, première feuille. 

c, première radicelle. ' 1 
b, cotylédon redressé. 

d, seconde fcuilllc. — e, seconde radicelle, 

f, troisième feuille. — g, troisième radicelle, 
h, quatrième feuille. .“ . ‘ , f . .ï f s G 

b , quatrième feuille, — i, quatrième rSdlcélle. 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 



— S9 — 

met(i). Ces dernières, lorsqu'elles sont ; complètement dé* 
veloppées, sont terminées par quatre folioles k pèu prèijcs* 
néiforme8 (2). i* ! » 

Toutes les feuilles qui paraissent plus Urd sont semblables 
à cette dernière. 

Pendant ces différentes évolutions de feuilles et de radi* 
celles l’ovule est quelque temps stationnaire et finit'par éts- 
paraître. 

En résumé , un intervalle de huit à dix jours s'écoule entre 
le développement de chaque feuille, la première ou cotylé* 
don est en forme d'alène très-poi n tue, la seconde et la troisième 
sont simples aussi, mais spatulées , c’est-à-dire terminées par 
un limbe oblong beaucoup plus large que le pétiole sans ar** 
ticulalion; la quatrième, feuille est terminée par deux folioles 
oblongo - cunéiformes obtuses. Toutes ces feuilles sont re* 
courbées dans leur jeunesse; la cinquième feuille est la pre¬ 
mière dont la sommité soit roulée en crosse dans sa jeunesse; 
elle est terminée par quatre folioles à peu près cunéifor» 
mes. Le développement de chacune de ces cinq premières 
feuilles est immédiatement suivi de celui d’une radicelle 
simple, de sorte que lorsque la plantule ne possède encore que 
cinq folioles, elle n’a aussi que ciuq radicelles simples. Plus 
lard le nombre des radicelles devient plus considérable. Tou¬ 
tes les feuilles qui naissent après la cinquième offrent ce 
double caractère qu’elles sont roulées en. crosse danst leur 
jeunesse et qu’elles sont plus tard terminées par 4 folioles. 
Tels sont la germination et les premiers développemens du 
Marsilea F abri. 

Parmi les plantulesda Marsilea Fabriq ue nous avons ob¬ 
servées il y en avait dont la seconde et la troisième feuille,* 
au lieu d’élre simples et spatulées, offraient un limbe bilobé 

à lobes oblongo-linéaires ( 3 ); d’autres plantule», au lieu de 

» < 

^ ^ ___ 

(1) PI. S, fig. 9. — k, fouille* en crosse. — 1, cinquième radicelle. 

(3) PI. 3, fig. 10. — k. 

(3) p|. 3, fig. 11. —d. - f. 

T. I . 7 
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Bavoir qu’une feule feuille à deux folioles, laquatrième (i) * 
et* possédaient deux ou trois (2). Observons cependant que 

dans celles-ci on ne voyait pas de première feuille subulée. 

■ 

Peut-être* avait - elle péri, mais il est possible aussi que la 
feuille d soit la première feuille, qui au lieu d’être simple et 
s tabulée serait ici bilobéè; que la feuille f % oit la seconde, la 
fêtai H e /t la troisième, et la feuille K la quatrième. Le nom¬ 
bre des feuilles qui précèdent la première, qui est roulée 
en crosse et à quatre folioles, serait le même que dans'Jes 
autres plantules, seulement il y aurait ici changement de 
faune de ee* feuilles. 

Disons encore que depuis Fan dernier M. Esprit Fabre 

et nous avons clairement reconnu que le Marsilea Fabri est 

« 

certainement vivaee. Après que sa vége'latkm a été sus¬ 
pendue, soit par Feffetde la sécheresse, soit par celui de 
froid, dès que la chaleur et Fhumidilé convenables sont 
rendues ai la plante , l’extrémité de son rhizome recom¬ 
mence- à péusseï* et à fournir de nouvelles feuilles d’abord y 
et plus tard de nouveaux involucres. 

* m 

EXPLICATION DE LA PLANCSE S. 

Fig. 1. Grappe (a, de grandeur naturelle, et À, grossie) déta¬ 
chée du pédoncole mucilagineux et vue ducôtédes ovules. 
Fig.a. Ovule de grandeur naturelle et grossi. — a , marne* 
ldn. qui termine Fovule. 

Fig. 3 . Ovule de grandeur naturelle et grossi, commen¬ 
çant à. germer. ~*-.b, première feuille ou cotylédon. 

Fig. 4 . Autre ovule plus avancé et grossi, avec le coty¬ 
lédon et la première radicelle. 

Fig, •S. Le même un peu plus avancé et grossi y avec son 
cotylédon, devenu droit. 

Fig. &. Le nié me. de grandeur naturelle, encore plus avancé. 
— b, première feuille ou cotylédon. — sprondn 

feuille. —f, la troisième. —b, la quatrième feuille en- 

% 1 . 

■■ 1 ’« ■ r * ■■ 1 — ■ » ' ■ *■ 1 * ■ ■— ■ v» ■ ^ 

(1) PI. 3, flg. 8 et 9 . 

(2) PI. 3, fig. 12. 
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core recourbée. — c , la première radicelle. — • , la 
coode. — g, la troisième. 

% 

Fi$ 7. Le précédent grossi. 

Fig. 8. Plantule de grandeur naturelle, un peu plus avan¬ 
cée, montrant :— b, la première feuille ou cotylédon * 

— d, la seconde feuille , — f, la troisième, — b, U qua¬ 
trième feuille épanouie,. — c, la pçtnière radicelle, 

— e, la seconde , — g, la troisième, — i, la quatrième. 
Fig. g. Autre plantule de grandeur naturelle, toujours 

plus avancée, montrant : — b, la première feuille ou. 
cotylédon,. — d, la seconde feuille, — f* la troisième, 

— h, la quatrième, — k, la cinquième feuille encore 
roulée en croase, — c; e, g, i, 1, radicelles dans l'ordre 
de leur développement. 

Fig. io. Autre plantule de grandeur naturelle encore plus 
avancée, montrant: — b, la première feuille ou cotylé¬ 
don , — d, la seconde feuille, — f, la troisième, ~ h , la 
quatrième, — k, la cinquième, — m, U sixième feuille 
encore roulée en crosse, — c, e, g, i, l, radicelles dans 
l’ordre de leur développement. 

Fig. 11. Autre plantule où Tou voit : — b,, le cotylédon. — 
det f, la première et la seconde feuille&qui, au lieu d'être 
entières et spatulées comme dans les figures précédentes, 
sont bilobées à lobes, obloogo-linéaires; -—h, la quatrième 
feuille, dont les folioles ne sont pas encore étalées, 

Fig. 12. Autre plantule dans laquelle on ne voitpoiutde 
feuille eu alèue comme dans les autres, mais où l’on voit 
en revanche quatre feuilles bilobées — d, f, h, h*, qui- 
précèdent la première feuille quadrifoliolée. La feuille — 
d, serait-elle la première qui, aü lieu d'être subu’ée, 

aurait un limbe bilobé? Dans ce cas — f serait la seconde 

• • * 

feuille, — h la troisième, eth’ la quatrième. Le nombre, 
des feuilles qui précèdent la première feuille, à quatre fo¬ 
lioles serait le même que dans les autres plantules. Il 
aurait; alors de changement que dans la forme de ccs 
feuilles. 
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PftlX PROPOSES t>AB LA SOCIÉTÉ ROYALE D ? EMULATION DU DÉPAR¬ 
TEMENT DE l’aIN , POUR LA MULTIPLICATION DES SANGSUES'» 

On fait depuis quelques années une consommation énorme 
de sangsues.. Les parties de France d’où on les lirait; a titre fois 
v en sont désormais presque complètement dépourvues , et on 
est à présent obligé de les faire venir a grands frais del’ctran- 
ger 5 en sorte que ce moyen de guérison est devenu d r un 
prix trop élevé pour la plupartdes malades. 

On multipliera grand nombre d'espèces d’animaux grands 
et petits, des poissons, des insectes de plusieurs sortes, par 
des procédés appropriés à chacune de ces espèces. Plusieurs 
expériences font espérer qu’il pourrait eu être de même des 
sangsues ; et la Société d’Emulation de l’Ain estime que leur 

ication artificielle réussirait particulièrement dans 
humides où les pluies sont fréquentes, et dont le sol 
retient l’eau j en conséquence elle ouvre sur ce sujet un 
concours en ces termes : 

« Indiquer un procédé de multiplication des sangsues qui 
« soit à la fois facile , économique et productif. Les procédés 
« indiqués devront être applicables en grand, et avoir déjà 
« réussi au moins sur 3 ,ooo sangsues. • 

Le concours sera fermé le i<?r mai 1840. Les concurrens 
joindront à leurs mémoires des certificats des autorités qui 
constateront les résultats de la méthode indiquée. 

Lé i er Prix à décerner à l’auteur du meilleur mémoire sur 

* ♦ ■ 

cette question sera une somme de 4°° francs ou une mé¬ 
daille en or de même valeur. 

Le a e Prix sera une somme de îoo francs ou une médaille 

• < / • 

de valeur égale. , 

Les Associés - correspondans de la Société seront admis ail 
concours. 

« ^ # 

J Leà mémoires seront adressée, francs de port, au secrétaire 

de (la Société. Chacun d’eux portera une épigraphe qui sera 
répétée sur un billet cacheté qui contiendra le nom de 
l’auteur qui sera joint au mémoire. Ces billets ne seront ou¬ 
verts que pour les mémoires qui auront remporté un des 
deux prix ou une mention honorable. Les mémoires couron¬ 
nés resteront à la Société. Toutefois, les procédés découverts 
demeureront la propriété des inventeurs. Sur leur demande, 
le secret sera gardé. 

Le Société sc réserve la faculté de faire, avant la délivrance 
des prix, l’épreuve des procédés indiqués. 
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DEUXIÈME MÉMOIRE 

5UR LES RÉSÉDACÉES» 

Par M. Auguste de Saint-Hilaire \ 

* 

Séance du 17 mars 1837. 

S- I. 

Du Gynécée . 

Apres avoir fait connaître les cinq verticilles qui en* 

lotirent lovaire, je crois devoir donner quelques détails sur 
ce dernier organe. 

On a répété que la capsule du Réséda, dans les espèces 
ou elle est simple, s’ouvrait par le sommet. Ce fait est in¬ 
contestable sans doute, mais il ne suffirait pas pour donner 
une idée juste du fruit dont il s’agit; aussi M. de Tristan 

ne s’est-il point contenté de l’indiquer. 

« Quoique la capsule des Résédas soit évalve, a-t-il dit, 
« nous y apercevons ordinairement des stries ou rudimens 
« de suture qui s’étendent longitudinalement depuis chaque 

P 

(•) Ce mémoire a déjà été imprimé parmi ceux de l’Institut ; ma là 
comme celle publicaliou a en lieu lorsque j’étais fort malade, et sur 
uu manuscrit probablement mal copié que je n’avais pu relire, elle 
s est trouvée telle que^s dois la considérer comme non avenue . J’ai profilé 
do la réimpression pour revoir mon travail, et j’ai tâché de le rendre 
moins imparfait, en le corrigeant en plusieurs points et en y ajoutant 
plusieurs notes qui peut-être ne sont pas sans importance. On y trouvera, 
la description d’un genre nouveau, des vues sur les crucifères, uhe 
définition de la symétrie, uu précis historique do quelques faits relatif»' 
à la fécondation. S’il renferme des erreurs je les soumets entière¬ 
ment à la rectification des botanistes. Ponr ce qui a rapport, dans ce Se~ 
cond mémoire , aux parties de la fleur autres que les organes femelles, i|- 
sera bon que le lecteur consulte le Premier mémoire r qui a paru dans la 
vol. xiii des Annales de la Société royale des sciences , belles-lettres et arts 

* Orléans et dans la collection des Mémoires de C Académie des sciences de 
VInstitut de Francs. 

T. I. 8 
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• stigmate jusqu'au réceptacle de la Bear, et qui indiquent 
« des valves dont chacune porterait un placenta sur son 
n milieu (i). » En s’exprimant ainsi, l'auteur du Mé¬ 
moire sur les affinités du Réséda a dévoilé la véritable 
structure de la capsule des plantes de ce genre ; son opi¬ 
nion a mérité l'assentiment de M. de Candolle (?.) , et je 
n'aurai qu’à la confirmer par une nouvelle preuve. 

L’ovaire uniloculaire du Réséda phyteuma est pris¬ 
matique , sexangulaire et terminé r comme je l'ai dit dans 
mon premier mémoire, par trois télés coniques, dont 
chacune est couronnée par un stigmate, et qui alternent 

avec un nombre égal de placentas pariétaux. Les parties 

» 

décidément ouvertes dans le fruit, sans être adhérentes 
dans l’ovaire, sout intimement rapprochées; mais avant 
la maturité l'on peut déjà juger de quelle manière la 
déhiscence s opéré. Du point intermédiaire entre les trois 


têtes coniques s élevent en rayonnant trois fentes qui , 
partageant en deux la face de chaque tête, s’étendent 
jusqu’aux stigmates, et l’on a ainsi, au sommet du pé¬ 
ricarpe, trois valves à peu près triangulaires, valves que je 
ne saurais mieux comparer qu’aux bords relevés d’un cha¬ 
peau à trois cornes. À l’époque de la maturité ces valves 
s’infléchissent sur les placentas, et la fente qui s’étendait au , 
milieu de trois têtes va jusqu’à partager les stigmates en 
deux; là elle s’arrête ; mais si,, après avoir commencé dans 
la face oU le coté antérieur des trois têtes couiqucs et di¬ 
visé les stigmates, elle pouvait se continuer, elle partage 
rait nécessairement le côté extérieur des mêmes têtes; deseen - 
dant jusqu’à la base du fruit par les sutures qu'a signalées 
*t. de Tristan, elle formerait trois valves complètes, et 
celles-ci seraient séminiferes dans leur milieu , puisque les 
têtes sont alternes avec les placentas. J'ai pris encore ici le 
Réséda phyteuma pour exemple, comme je l’ai fait dans 

_____ M ____ - __ 


4 

t (1) Alem . aff. Res, in Ann, Mus ,, xvih , 306. 
p) Placent» in medio valvularum aduatæ, Bot, CalU 1,66» 
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mon premier mémoire; mais il est évidentqu’uaeeUructar* 
analogue doit exister dans les espèces où la capsule égale*, 
ment simple présente quatre, cinq ou six! télés. Ainsi dette 
on peut» à peu près comme M. de Tristan, dire en géné'* 
ral que le fruit des résédas , uniovarié, variable pour 
le nombre des têtes ou des stigmates , se compose d'autant 
de valves séminifères dans leur milieu qu'il y a de tête* 
ou de stigmates , mais que ces valves ne se séparent qu'à 
leur sommet . 

Qu’on me permette ici quelques considérations générales*. 

L’ovaire uniloculaire, irrégulier, à style latéral et à ovules 
attachés sur deux rangs le long d’une suture longitudinale 
qui regarde l’axe rationnel de ta fleur, est, selon deux boUH 
nistes célèbres, MM. Brown et Mirbel, le type de tous 
les fruits (i). 

Des hommes habiles, Goethe (a) , de Candolie, Dunal, 
Ttirpin, Roeper, etc., considèrent cet ovaire - type comme 
une feuille modifiée dont les bords, tous deux séminifères,' 
se seraient rapprochés ; et d’après les memes anteurs le 1 
fruit multiloculaire serait composé d’autant de loges qu’il 
y aurait de ccs feuilles ovariennes pliées ( carpelles 
Dunal, ou coques Mirbel ), soudées par leurs bords autour\ 
de l’axe rationnel. M’occupant dans ce paragraphe de 1 

plantes à placentas pariétaux, il est bon de voir de quelle 

_____ ± _._ * _ _ _ _ _ _ _ _ ___._._._._._._ _ ♦ % 


(1) Browu, Prod. Nov, UoU, 558. — Id. Tram . Unix. XH, 89# — ittrb. in 
Ann. te. nat. , vi, 477. 

(2) Ce qui tendrait à prouver la justesse du système de Gœlhc sur les 
métamorphoses des plantes, c’est que dans l’espace d'urtc quiurafhe d’an- ; 
nées il a été conçu tout à la fois par des hommes qui no connaissaient- 
point l’ouvrage si remarquable de l’illustre Saxon, et qui n’avaionl eu 

entre eux aucuns rapports. Ainsi, a peu près vers 1610, M. le docteur 

♦ 

Pelletier, d’Orléans, me développait, dans scs conversations aussi tn-» 
structives qu'attachantes, les idées que Gœthe avait tâché de répandre en 
Allemague;M, Dunal, alors aussi étranger que M. Pellolier à la langue 
allemande, exposa les mômes, idées dans son Essai soi' les VnccmUc 
imprimé à Montpellier en 1819, mais non distribué vet enfin M. Turpin, 
qui ne connaissait ni Gœlhe, ni M. Pelletier, «i M. Dunal v développa «a 
1820, dans sçq boU?*Mj d’ans LconographUy des doctrines analogues aux 
leurs. -ij 
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minière otf peut aussi rattacher le fruit de ces plantes atf 
type général. 

Supposons que la fouille ovarienne séminifère , pliée sur 
elle - même, ou si l’on veut U coque simple, se déploie 
en conservant seulement une légère courbure, on aura 
une valve dont les deux bords étales présenteront chacun 
une série de semences; et si Ton rapproche autour d’un 
axe rationnel trois de ces feuilles on valves déployées, on 
verra paraître un fruit uuiloculaire , a trois lobe3 ou ;i trois 
angles obtus et à trois placentas pariétaux (t). Le milieu 
des feuilles ovariennes formera les lobes ou les angles sail- 
lans ; les bords réunis des feuilles formeront les cotés planes 
en les angles reulrans, et chaque placenta sera composé 
de semences appartenant à la fois aux bords de deux 
feuilles différentes ( 2 ). 

Celui qui est accoutumé à observer les péricarpes mul. 
tiloculaires et la courbure qu’y dessinent les feuilles ova¬ 
riennes soudées retrouvera facilement les traces de la 
même courbure dans les ovaires de Passijlora on de Da - 
lisca , et la seule inspection de ces ovaires suffira pour lui 
prouver que le fruit uniloculaire 3 - lobé, à trois p lac en* 
tas pariétaux , diffère du fruit à trois loges, uniquement 
pai'cc que les trois feuilles ovariennes sont dans le premier 
moins courbées que dans le second . L’ovaire du Viola 
change bientôt sa forme primitive; mais, observé dans le 
bouton, il offre , comme le Dalisca et le Passiflora , ou 
si Ton veut le Lis ou la Capucine, trois lobes distincts 

formés par le milieu des feuilles ovariennes. 

« 

mmmm^m^mrnm — ^mmmmmmmm* — mmmrnmmm ———— m mmm mm •■ ■■■ m , ■ i «n > ■ ■ ■ ~ ■—■■■ . i« 

(1) • Il arrive quelquefois que Ica follicules étendus eu lames sc sou- 
« dent entre eux, bord à bord, et que de Jour union résulte une cavité 
« unique, & peu près comme celle que font les douves d’ua tonneau. 
« Dans ce cas les placentas sont pariétaux. • ( Achille Richard» dans le 
Rapport sar ton ouvrage inédit sur les trophospermes pariétaux , rapport 
imprimé dans le Bulletin des sc, nat, 1830, avril, 97. ) 

(2) Peut-être le germe de ces idées se trouve-t-il dans la phrase sui¬ 
vante , un peu obscure, de Louis-Claude Richard : « Le trophosperme 
suturai ou pariétal est le produit de la confluence du parenchyme des 
Am cotés, f ée.ff.iOr) § 
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Maïs, dira-t-on, si dans les ovaires h placentas parié» 
taux chaque placenta se compose de deux moitiés de 
placenta appartenant à deux feuilles ovariennes différentes, 
et que la ligne moyenne de chaque placenta forme la 
limite de deux feuilles, comment se fait-il que la défait» 
cence ne s’opère point dans le Viola , le Drosera % etc., par 
le milieu des placentas, mais qu’au contraire le fruitée ces 
placentas s'ouvre en trois valves dont le milieu est sé» 
minifère? J’ai montré que le péricarpe des plaoles dont 
il S'agit différait uniquement de ceux k plusieurs loges 
parce que les bords de chaque feuille ovarienne y son^ 
imparfaitement rapprochés. Or, voici à peu près ce qae 
dit M. Mirbel des péricarpes multiloculaires : « Dans 
« les fruits formés par des coques soudées les cloisons qui 
« divisent la cavité iuterne en plusieurs loges sont formées 
« par les côtés contigus des deux coques voisines. Ce fait 
• admis, on concevra que l’union des côtés contigus 
« puisse cire assez forte pour qu’ils ne se séparent 
a jamais. Les péricarpes de celle uature quelquefois ne 
« s’ouvrent pas, ou plus souvent ils s’ouvrent par une su* 
a ture située à égale distance des cloisons (i). » Dans 1# 
fruit plurivalve à placentas pariétaux la même chose arrive. 
Les bords contigus des deux feuilles ovariennes peuvent 
avoir également plus d’adhérence entre eux que n’en ont 
les deux moitiés de la môme feuille; dans ce cas les val* 
ves portent les placentas dans leur milieu, ainsi que cela 
arrive dans le Viola; mais alors, comme le pense M. Du* 
nal(u), la valve se compose de deux moitiés de feuilles 
ovariennes, ce qui a également lieu pour les péricarpes 
multiloculaires, où la cloison se trouve placée au milieu 

des valves (3). De tout ceci il résulte, soit dit en pas* 

* 

(1) Mémoire sur le péricarpe , dans les Annalee des sciences naturelle s, 

Vl 4 

(3) Estai sur les Vacclniies. 

(3) L’illastre Louis-Claude Richard a dit. Il y a long «temps, que • les 
« diverses déhiscences des fruils mollllocolaircs avaient leurs anale* 

« gués dans les capsules uniloculaires dont les placentas sont parlétans* 

( dn.fr. 20,) 
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wot • qute le placent* axile d’un ovaire pluriloculaire dif- 
«re ? d« pakenta pariétal d’un ovaire uniloculaire pturi- 
valVe en ce que le premier est constamment formé par 
les deux bords d'une même feuille ovarienne, et le se¬ 
cond, sauf Jes exceptions probablement fort rares , par 
dea>x bords appartenant à deux feuilles différentes (i). 
Un placenta axite , dans un ovaire pluriloculaire , se 
compose de la moitié' des ovules de chacun des deux 
bords’de la feuille ovarienne; le placenta pariétal d un 
ovaire uniloculaire plurivalve est formé de tous les 
ovules de deux bords contigus de deux differentes 

9 

feuilles ovariennes. 

D’après ce qui précède, j’ai à peine besoin de dire qu il 
existe deux sortes de valves : celle qui, réellement orga¬ 
nique , présente exactement le développement parfait de 
l’ovairc-type plus ou moins déplié, et celle qui se com¬ 
pose de deux portions appartenant à autant de ces ovaires- 
types ou carpelles souciés parvenus è maturité (a,. Ces 
deux sortes dp valves exigeront certainement deux déno¬ 
minations différentes; mais je m’abstiendrai de les créer, 
«atee que dans ce mémoire je n’en ai point un besoin 
indispensable. Toutes les fois que je me servirai du mot 
Valve je prétendrai seulement indiquer l’un des pan¬ 
neaux dont la réunion forme la capsule, quelle que soit 
d’ailleurs la composition de ce même panneau ; et je con¬ 
tinuerai à désigner par l’expression de feuille ovarienne 
le : péricarpe-tvpe, qnels que soient sou âge, son dé¬ 
ploiement ou lès modifications qu’il peut subir par la ma¬ 
turation et la déhiscence (3). Celte expression de feuille 



(1) Voyez ce qui est dît plus bas sur les Vasconeellea , sur les Mescmbryan - 
tliemum. 

(2) Cette distinction a été à peu près faite par M. Mirbel dans son 

moire sur l*organisation du fruit { An • des sc. iiflf** » 82 )• 

, m.u. Mirbel a proposé le itiot coqut pour désigner l'ovalrc-typo dans 
les fruits multHoeulalrce, et celte expression Indiquant dans noire lau- 

km uns sorts de botte, te sevant auteur a tris-bien senti qu elle ne pou- 

a â. • • 
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0 varienne rappellera des analogies que personne ne con* 
leste, et elle ne suppose point indispensablement l'adop¬ 
tion de la théorie professée aujourd'hui par de Candolle, 
Dana!, Rœper et tant d'autres. 

Une question importante s’élève actuellement ici. De 
meme que les bords des feuilles peuvent être séminiferes. 
leur milieu ne pourrait-il pas l’être également ? 

Dans la fleur complète je retrouve l'abrégé de la tige ; 
le calice, la corolle, les étamines, les nectaires et les 
feuilles ovariennes y représentent le système appendicu¬ 
laire j le système axile y est représenté par le réceptacle, 
suite de mérilhalles ( Dupetit-Thouars ) plus ou moins 
raccourcis, et par les nervules ( Mirbel ), faisceaux vascu¬ 
laires qui donnent naissance aux placentaires et aux cor¬ 
dons ombilicaux (i). Il faut bien nécessairement admettre la 
justesse de celte opinion sur la nature des placentaires 
pour ceux qui sont libres au centre d'une capsule uni¬ 
loculaire, cl la famiile des Caryophyliées prouve assez 

valt Ctre convenablement appliquée aux valves des fruits uniloculaires 
quand celles-ci sont multiples ; mais comme ces valves diffèrent unique¬ 
ment des coques parce qu'elles sont étalées, comme eu outre l'on trouve 
toutes les nuances de ploiement , il faut un mot qui Indique le type, in¬ 
dépendamment des petites modifications qu’il peut subir. 

(1} On a fait observer que M. Turpin rangeait à tort le pistil tout entier 
dans le système axlfe. Mais on peut présumer qu'il l’a fait par une sorte 
de figure et pour conduire le lecteur par degrés à l’idée, eu apparence 
bizarre, de considérer la cerise comme l'analogue d’une feuille et la 
poire comme l’analogue de cinq. Voici en effet comment s'exprime le 
savant et ingénieux auteur de YEssai d'une Iconographie , p. 24 : « Des 
« observations suivies sur la formation et la complication des corps repro- 
t docteurs des végélauxcomparés entre eux, du plus simple au plus com- 
« posé, m'ontapprisque le pistil se composait encore d’un ou plusieurs or- 
• gaues appendiculaires et foliacés, dont la lame roulée sur elle-mêmo 
t de! 'extérieur à l’intérieur, en se soudant par scs marges plus ou moins 
■ rentrantes, formait le pistil. » L’ingénieux M. Rœper ( De organ. plant . 
4.) a aussi placé, par une sorte d’extension peut-être # la fleur tout en¬ 
tière dans la série des parties axilcs ou centrales de la plante ; mais, en¬ 
trant dans les détails, il indique parfaitement bien les calices, la co¬ 
rolle , les étamines, les nectaires et les carpelles parmi les organes ap¬ 
pendiculaires ( 1. c. 16 )• 
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qu’il n’y a pas de différence notable, quand l’or aire est 
divisé par des cloisons (i). 

Quant aux placentas, pariétaux , j’ai prouvé ailleurs (a) 
qu’ils se nuançaient, par des dégradations insensibles , 
avec les placentas axiles; par conséquent ils ne peuvent 
appartenir à un autre système, et je pense que leurs co/v 
delettes séminifères ou nervules , continuation de Vaxe , 
comme celles des placentas axiles 9 ne font que s'écarter 
pour aller passer dans les bords non rentrons des feuilles 
ovariennes* On pourrait concevoir une idée grossière de ce 
qui se passe ici en liant un faisceau de fils par les deux 
extrémités, et en refoulant an peu l’un vers l’autre les deux 


(1) Je laisse subsister cette phrase telle qu’elle est dans mon manuscrit 
primitif; mais voici ce que j’y ajouterai aujourd’hui : Je serais bien tenié 
de croire , avec Bi. Lindley* que dans les caryophillécs uniloculaires il 
y a eu originairement des cloisons qui se sont détruites pendant le déve¬ 
loppement de la fleur ; mais toutes mes obscrvnlions tendent ù tne prou¬ 
ver» contre l’oplaion du même savant, qne ebez les Primulncées les 
feuilles ovariennes ont toujours été parfaitement étendues comme celles 
des Viola , des Passiflora et des Résédacées ( Voyez mon Mémoire sur tes 
Myrsinèes % les Sa potées et les embryons parallèles à f ombilic dans les Ann, 
sc. nat. bot ., 2* série, v. 201 ). Or, si dans les Primulacées je dois regarder 
le placenta central libre après la fécondation comme une prolongation 
néccssaiie du système axile, il me semble que je ne puis considérer d’une 
autre manière le placenta central libre des Caryopbyllccs à capsule unilo¬ 
culaire. 


(2) Ce sont les valves qui forment les cloisons, ou, pour parler d’une 
manière plus exacte, celles-ci sont continues avec les bords des valves et 
ne font qu’un corps avec clics. Nous voyons en effet le bord même de la 
valve porter les semences sans aucune expansion quelconque ; ailleurs 
il s’avance peu à peu, suivaut les espèces, vers le centre de la loge, 
mais dané leur partie inférieure seulement; ailleurs encore, les 
bords rentrons se soudent au ceutre de la loge ; enfin, pour que nous 
h’ayons aucun doute sur l’origine des cloisons, nous voyous ces mêmes 
bords s’avancer en biais de la circonférence du péricarpe vers le centre, 
et tic sc réunir qu’après avoir éprouvé, dans le même fruit, tous les 
degrés d’expansion ,etc. ( Voyez Uistoire des plantes les plus remarquables 
du Brésil et du Paraguai 11. ) D’après ces observations répétées par U. de 
Candolle dans son Orgonographie (p. 26 et suiv. ), U est évident que 
If. Cambcssèdes, dans scs descriptions si claires, a pu dire que les 
llyrlécs avaient des placentas périélaux qui atteignent l'axe, comme 
aussi on peut le (lire de fout fruit multiloculaire. 
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Louis attachés. Les Corydalis, les Cleo me , les Crucifères 9 
l'Argemone Mexicana ( i ), fournissent des exemples frap- 
pans de ce que j’avance, et Ton en trouvera la confirma* 
lion évidente en faisant des coupes dans ia base de l'ovaire 
du Réséda lu Léo la , du Passijlora point ata , du Datisca 
cannabina, et probablement de toutes les espèces ans* 
logurs (a). 

Si les nervules ne sont, dans toutes les positions gu 9 ils 

(1) V. la figure lx de Gœrtner, dans le second volume de son ouvrage 
De fructibus et seminibus plantarum. 

(2) L’opinion que j’émets ici sur l’origine du placentaire m’est com¬ 
mune avec M. Dunal. BJ. Rœpcr semble avoir été d’un avis différent quand 
il a écrit son intéressant opuscule Os organis plantarum ; mais 11 s'est ex. 
primé d'une manièrc|tcllcnicnt succincte, qu’il est permis de croire quesur 
ce sujet scs idées pouvaient alors ne pas être tout-à-fait arrêtées. Quant 
à M. Turpin, sa manière de voir n’est pas entièrement celle de M. Duual 
et la mienne. Un autre auteur, M. Caflln, dans an petit écrit trop né¬ 
gligé peal être ( Exposition méthodique, e te. ), a dit (p. A) que • le fruit 
« présentait souvent une partie Intérieure nommée columclle qui, for* 

• mée par le prolongement intérieur du pédoncule, se dirige de la base 
« au sommet dn péricarpe dans le sens de l’axe du fruit, et se développe 
« même quelquefois en tige. • Ces Idées rentrent dans les miennes, car lo 
columelle n’est réellement antre chose que l’agrégation dçs placentaires, 
unis par plus on moins de parenchyme. Mais M. Cafllii (p. 8) semble consi¬ 
dérer les placentaires comme des corps distincts de la columelle, qni s’atta¬ 
chera le ut à elle, et il ne dit pas quelle est*selonlui, l’origine de ces corps; Il 
n'en est pas moins vrai que ma doctriue se trouve confirmée, au moins 
en partie,par l’écrit de Al. Caffln, antérieur à celui-ci, et elle Fest éga¬ 
lement , au moins en partie encore, par un passage extrait d’uu ouvrage 
déjà assez ancien, quoique Inédit, de M. A. Richard: « La soudure des deux 
« bords du follicule replié sur lui-même dans sa largeur s’opère toujours, 

• selon le savant professeur, an moyen d’un corps intermédiaire qni tire 

• son origine du réceptacle commun des diverses parties de la fleur, et 
« qui sc compose de lissa cellulaire et de vaisseaux nourrieIcrs. C’est sur 

• ce corps, et non sur le bord même du follicule , que sont aliaebés les 

• ovales.» Ces phrases, tirées d’un simple rapport {But, des se. nat ., 
avril 1830, p. 97 ) et peut-être tronquées, oui besoin d’êlrc développées 
et éclaircies, car on n’y dit point si le réceptacle donne naissance aux 
placentaires comme prolongement de luimémc ou comme organes ap¬ 
pendiculaires ; mais ces mêmes placentaires y sont parfaitement Indi¬ 
qués comme distincts de la feuille ovarienne. — Dans mon Histoiredes 
plantes les plus remarquables t etc., p. 12,13 r je ne me prononce pas sur lo 
nalnro dn système auquel le placcuta appartient : mais des déviations 
successives que j’indique on peut tirer, ce me semble, des conclusions 
on faveur de l’opinion pour laquelle je me déclare aujourd'hui* 
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affectent 9 qu'une continuation du système axile continu 
ou plus ou moins dévie* f il est bien évident qu’il est, 
anatomiquement parlant, assez égal qu’ils sc combinent 
pvec les bords ou le milieu des feuilles ovariennes ; mais 
il ne suffit pas de savoir si le passage des nervules par 


le milieu des feuilles n’a rien qui répugne à l’organisa¬ 
tion du fruit, il faut savoir encore s’il y a réellement des 
exemples de cette modification de structure. 

Daus les fruits multiloculaires les ovules se trouvent pla- 

* a 

ces dans l’angle interne des loges, uniquement parce 
que les cordelettes séminiféros continuent le système axile 
en sc glissant le long des bords soudés des feuilles ova¬ 
riennes. Si les cordelettes eussent passé par le milieu 
des feuilles, l’angle interne formé par les bords de celles- 


ci fût resté vide, et l’on n’aurait eu dans un ovaire multi¬ 


loculaire que des placentas pariétaux. 11 faut sans doute 
qu’ une telle organisation soit bien rare, car il n’est pas à 
ma connaissance qu’aucun auteur de quelque poids en 
ait signalé des exemples. Il en existe cependant, et je puis 


en citer quelques-uns. 

: Tout le monde sait que le Papager ordinaire ( Carica Pa- 
paya L. ) a un ovaire uniloculaire à cinq placentas parié* 

4 

taux ( 1 ). J’ai trouvé dans les anciennes Missions jésui¬ 
tiques de l’Uruguay un nouveau genre extrêmement 
voisin du Carica y et qui avec lui constituera le petit 
groupe des Caricce* ( 2 ). Dans ce genre , que je dédie , sous 


(1) Voir mon mémoire sur les Cueurbitacies , les Passiflorêes et les fltaw- 
' dhirobêes . p. 11, ou dans les Mëm. du Muséum , vol. ix. 

• • (2) J’ai montré f Mê m. cucttrb, , p. 10 et sut*., on dans les J/ém. du Mu¬ 
séum,, ix ), quo le Papager avait des rapports avec une foule de groupes 
'différons, el je disais alors que la place de celte plante me paraissait en¬ 
core incertaine. Pour ce qui regarde les caraclères de la végétation ,1a 
famille des Urticées réclame enli«renient le Carica, et lenrs affinités 
’sont encore confirmées par le goût qu’un certain Bombyx du Brésil a 
‘pour les feuilles dn Papager. Quant aux caractères de la fructification , 
je partage tout-à-fait actuellement l’opinion de M. A. Richard ( Dict. 
ctass,, xiii, 32 ) , qui pense que le Papager doit être rapproché des Passiflo- 
rées. Cependant, pour indiquer par les coupes des proportions derap* 
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le nom de Vatconcellea (i), au célèbre P. SibJao d* 
Vasconcellos , à qui l'histoire du Brésil est ai redevable f 
et qui a fait connaître dans ses Noticias curiotos les plantes 
les plus utiles de cet empire; dans ce genre, di$-je , il 
existe cinq cloisons rayonnantes, unies, comme cela ar-f 
rive ordinairement, en un axe central, et cependant lea 

ports aussi égales que possible, je ne ferais pas entrer )e Carita dans les 
Passiflorées ; tuais je placerais le groupe des Caricées entre les Nandhi- 
robées et les Passiflorées. ( Voir ma Série linéaire dans les J lém. Mus ., 
uni, 120. ) 

(1) VASCONCELLEA. Monoica? Fæm. Caltx mlûlmus,5-denlalus. Pétai* 

5. hypogyna. Stamina o. Stylus 1, 5-fidus : divisurissubulalis, anlicôstig* 

* * 

utalicis. Ovariom 5-gonutn, 5-loculare, polyspermum : ovula in quovis !o- 
culo parielalia, biserialia; angulo iuleruo vacuo. Masc. Caltx 5-parlHns. 
(.orolla infundibulifonuis, interné paulô anguslior; limbo 5-parliio. 
Stamina 10, summo tubo insorta, quorum 5 filameniis brevlssimis : an- 
tbcræ continu® immobiles. Rudimbntum pistilli filiforme, snbulatum. 

Vasconcellha quercifolia. — Vmbuieiroy apud Lusflano-Brasüicnsc* 
provinciæ vulgô Rio grande do Sul. — Jacamatchihà apud ludianos 
Cuaranis diclos. 

Arbor mcdiocris, ramosa, ramls brevlbus. Folia qucrcus roburis folifs 
valdè similia. Froctls parv us, edulis. 

Nascitur ad margiucs sylvarum vulgô Capôcs , in pavtc horcaty provins 
ciæ Rio grande do Sul . 

Daus le moment oiijjtecrfs ceci je n’al point mes échantillons sous' 
]cs yeux* mais j’ai extrait les caractères génériques que. je viens de 
tracer d’uue description que j’ai faite sur le fruit dans te pays même , et 
que je vais donner ici dans sou entier. Je n’y dis point que la piaule soit 
monoïque, mais je n’ai guère de doutes à cet égard. 

Vasçoncbllea quercifolia.—Fleurs femelles. Calice trèfrpctil,5-denlc, 
glabre. Pétales 5, bypogyncs, linéaires, acutiusculcs. Style 5-fide , gla¬ 
bre ; à divisions subulécs, sligmaliques à la face. Ovaire prismatique, 
5-gonc, glabre; à loges polyspermes ; les «voies ne sont point attachés 
dans l’angle interne; mais ils le «ont sur deux rangs.an péricarpe lui* 
même* Fleurs ma les.—Calice 5-parti te, glabre; à divisions écartées et 
obtuses..C orolle infondibuliforme, dont le tube est un peu rétréci de la 
base au sommet, dont le limbe est 5-partile et les divisions linéaire» 
aiguës. Etamines 10, insérées au sommet du tube, dont 5 plus grandes à 
filet vêla, et 5 h filet glabre, très-court; toutes à anthères immobiles et 
continues. Rudiment de style réduit à un filet glabre , subulé. 

Arbre uiédiocie, raincux; à rameaux courts. Fruit comestible. 

J’ajouterai que le fruit, si ma mémoire est fidèle, offre une grosseur et 
une forme à peu près analogues à celles de la prune de Monsieur , et qu’il 
est d’une couleur jaune. Ayant vu récemment dans mon herbier les 
feuilles de cette plante, je puis dire avec plus de certitude encore, 
qu’elles ressemblent singulièrement à celles du chêne, f Quercus robur, f 
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pkceoUs, égaux en nombre à celui des cloisons, sont 
pariétaux comme ceux du Carica (i). 

Mais il n’est pas nécessaire de choisir un exemple de pla- 
centa pariétal avec des cloisons rayonnantes dans une 
plante qui ne se trouve point en Europe ; un des genres les 
plus nombreux et les plus répandus chez nos jardiniers pré¬ 
sente , daus une partie de ses espèces, le meme caractère 
que le Vasconcellea , c’est le Mesembryanlhenutm . Dans 
ce genre il existe, comme l’on sait, un fruit multilocu¬ 
laire. Les botanistes les plus illustres, Àdanson , Jussieu, 
et plus récemment de Candollc, disent ( 2 ) de toutes les 
espèces que leurs semences sont attachées a l’angle in¬ 
terne des loges. Il eu est réellement ainsi de divers Afe- 
ienibryanlhcnutm • et, il faut l’avouer, l’on pouvait fa¬ 
cilement se méprendre sur l’allaclie de ceux ou les pla¬ 
centas ne sont point axiies. Eu effet dans ces derniers 
les ovules très-nombreux remplissent avec leurs cordons 
la cavité de la loge, et ceux-ci, fort allongés , fort gicles, 
diversemeut courbés, déguisent le véritable point d’at¬ 
tache» Cependant, en écartant les causes d’illusion, en 
coupant des tranches horizontales et les laissant un peu 
sécher, on reconnaît sans peine que, dans les Mesem - 
bryanlhemum les semences ne naissent pas toujours à 
l’angle interne, mais que souvent elles sont fixées à un 
placenta pariétal , très-gros et presque cylindrique. Si, 
par exemple, les placentas sont axiies dans les Mesem - 

■ Je dois faire observer qu'il ne faot pas cou fondre VUmbuzeiro que je 
tiens do faire connaître avec Y Ambu on Ambuiehro ( v. Gazai, Cor, 1 v 06 ) 
des déserts de la province de Uinas, situes k l'est du S.-Francisco. Ce der¬ 
nier en effet n'est point une Caricée ; mais II a été rapporté par Martius au 
genre Spondia ». 

(1) Puisque dans les plantes dont U s'agit il existe cinq placentas pa¬ 
riétaux alternes avec autant de cloisons, je n'ai pas besoin de faire ob* 
server qnc celles-ci n'ont rien de commun avec CC3 fausses cloisons in¬ 
complètes qui, suivant SJ. A. Richard ( Dict, class. t xm, 32 J , sont formées 
dans quelques espèces par des placentas très-prodminens. 

(2) Adans. Fam. 11, p. Juss., Gen.,315. —DC. Plant, gr, y et Prod. % 

lii, p. 415. 
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bryanthemum nocliftorum et\splendens (ex horf Par.) , ils 
sont certainement pariétaux chez les M. Htlianlhoïdes , 
vcrruculaUtm, ecliina(uni, hispidum , incomptfim , con 
spicuum , mucronifcrum , bicolorum , violaceitm , * dsl • 
to i des (ex hort. Par.) (i). En méine temps, des coupes 
transversales faites dans l’ovaire de ces dernières espèces 
prouvent que les loges y sont formées, comme celles des 
espèces à placentas axiles, par les bords rentrans des vaL 
ves , ou, si Ton veut, par les bords soudes des feuil¬ 
les ovariennes ; et dans le bouton du M, conspicuum la 
substance de ces bords revient meme vers la circonférence 
en formant une lamelle stérile, sorte de demi-cloison. 
L’identité des loges des espèces à placentas axiles et de 
celles à placentas pariétaux est encore démontrée par une 
égale alternance des cloisons avec les styles, alternance 
qui, comme l’a fait observer Louis-Claude Richard ( 2 )* 
peut se rencontrer quand les cloisons sont fausses (Richard), 
mais qui coïncide toujours avec les cloisons vraies 
(Richard), résultat des bords soudés et rentrans des 
valves (3). 


(1) Dans mou premier Mémoire sur le Placenta centrait imprimé en 
1816,-j'avais dit: «Ceux des FJcoIdcs dont les semences sont portées nur 
« les parois do la capsule n'ont pas moins uu fruit h plusieurs loges 
« (p. 50). » Et plus loin: «Tous les Ficoldes ont un fruit à plusleur* 
« loges mais parmi eux il est (les espèces où les orales sont attachés 
« dans Fangle interne des loges , et d'outres où , malgré l’existence des 
« cloisons, ils sont portés sur la paroi du péricarpe (p. 83). » 11 n'est pas 
élounant que les botanistes n'aient donné aucune attention à ces deux 
passages, parce que j’avais omis d'indiquer sur quel genre et quelles es> 
pèccs mes observations avaient été faites; je résolvais les détails de cet 
observations pour une Revue dee Ficoldes • dont mes longs voyages et d'au- 
tres travaux m'ont empêché de m'occuper. De tous les auteurs que j'ai 
pu consulter M. Caffln est le seul qui ait, après moi. Indiqué des pla¬ 
centas pariétaux dans les Ficoldes ; mais il a trop généralisé, car dana 
celle famille il ne voit point de placentas axiles (Exposition méthodi - 
que , etc. ; Paris, 1822, p. 67 ). Je répéterai au reste que je dois à M. au¬ 
tour de Salvcrt la première indication des placentas pariétaux dans ieg 

MesembryanUiemum . , , 

(2) Aiu /P., 16 et 17. . 

(3) Celte expression, duc à M. b* L. de J ussieu, mais qu'il n'avait pas 
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il est fort remarquable qu’un caractère aussi rare qué 
le passsge des cordelettes se mi ni fè res ou nervules par le 
milieu des feuilles ovarienues se rencontre dans certaines 
espèces d'un genre qui ne saurait être divisé, et où, chez 
d’autres espèces, l'on trouve des placentaires fixés aux 
bords des feuilles, et par conséquent axiles. Mais il y a 
plus : une espèce du'genre Mesembryanthemum présente 
tout à la fois dans son ovaire des placentas axiles et des 
placentas pariétaux. L’ovaire du Mes. liguliforme (ex hort. 
Par.) se divise , comme l’on sait, en un assez grand nom¬ 
bre de loges. Lorsqu’on coupe cet ovaire horizontalement 
vers le milieu de sa longueur, on voit que dans chaque 
loge il existe un placenta pariétal, proéminent et cy* 
lindrique ; mais en outre il en est un autre à l’angle in* 
terne de la loge, et ce dernier paraît assez évidemment 
ftrmé par les bords rentrans et confondus des deux cloisons 
voisines. À leur base les deux placentas d’une même 
loge 9 l’axile et le pariétal, se soudent ; ils forment une 
sorte de Cloison, sé mini fore sur toute sa surface, et ce qu'il 
y a de remarquable , c’est que cette fausse cloison , com¬ 
posée dans son épaisseur de plusieurs couches, est beau¬ 
coup moins mince que la cloison véritable. .Au-dessus du 
point où les deux placentas se séparent la cloison véri¬ 
table prend plus d’épaisseur, et il est bien évident que les 

' . 1 1 1 " 1 - ■ mi i i i ^ -■ f*i m ■ i ■ ■ m 

I 

assez généralisée, peint assez bien là composition des cloisons teHe que 
fer conçoivent MM. Brown, de Candolle, Mirbe), etc., et telle qu'elle est 
ën effet. L'Illustré Louis-Claude Richard avait Cru devoir la critiquer, 
mais réellement il avait été beancoup moins exact que JussieUj lorsqu'il 
Avait dit que « toute vraie cloison était formée de deux processus lamelli* 
« formes de l'endocarpe adossés et soudés entre eux par tin prolooge- 
a ment fort mince du sarcocarpe ( An. fr 10 ). » Quoi qu'il en soit, 
ta cloison fausse ne peut jamais être formée par le bord rentrant des 
Valves. Un jeune botaniste, homme de talent, a dit, il est vrai, à 
peu prés comme Richard, que dans le fruit des Lillaoées la cloison 
« n'étaft formée que pat un pli ( mot mis probablement ici pour pro - 
* cessas J longitudinal du milieu de la valve ( St e in h. Scilk s Bar b., dans 
« les An. sc. nat. bot ., 2* série , 1,101 ). » Mais, comme il S'est réservé de 
donner les preuves de celte assertion , les carpologistés he doIVcût pokit 
se presser do l'examiner. - 
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deux placentas ne sont point dus à une sorte de brisemen 
d’un placenta unique et prolongé vers l’aie , comme ceux 
des Papavéracées , car le placenta pariétal est couvert de 
cordons ombilicaux sur toute la périphérie de sa surface 
cylindrique. Ce même placenta pariétal est arrondi à son 
sommet, cl là il est partagé en deux lobes par un sillon; 
ce qui tend à prouver qu’il est de la nature de tout placcti m 
taire j quel qu’il soit, d’être forme de deux branches 
principales . 11 existe, dans l’espèce qui nous occupe, au¬ 
tant de styles stigmatiques à la face interne qu’il y a de 
loges, et, conformément à la loi générale (i), ces styles 
alternent avec les cloisons. A chacun d’eux répond une 
lamelle étroite qui parcourt dans sa longueur toute la voûte 
de la loge, se rend de l’angle interne à l’angle extérieur 
et doit mettre a la fois les deux placentaires en égade cpm- 
munication avec le stigmate ( 2 ). 

Tout ce qui précède me paraît démontrer jusqu’àla der¬ 
nière évidence, non-seulement la possibilité du passage des ■ 
ncrvulcs par le milieu de la feuille ovarienne., mais encore 
l’existeuce réelle de ce caractère dans plusieurs végétaux. 
A présent il s’agit de savoir si ce même caractère, fort 
rare, se rencontre chez les Résédacées, ou si leurs placeur. 
las , comme ceux des Hypcricum uniloculaires, des Viola , 
des Passiflora , des Datisca , sont composés de deux moitiés 
de deux placentas appartenant chacune aux bords des 
feuilles ovariennes contiguës. 

M. Brown ne s'exprime pas avec assez de détail (3) pour 
qu’on puisse former sur sa manière de voir des conjectures 
plausibles. Mais d’un passageoii M. de Tristau (4), devançant 
l’époque à laquelle il écrivait, compare les valves du Ré- 


(t) V. Ittcb. An . fruit. , 17. 

(2) Celle lame n’existe pas seulement dans le AS. liguliforme; je l'ai 
môme vue» dans une autre espèce % descendre dans la loge et former une 
cfolson qui pourtant ue divise que la partie supérieure. 

*($) Obi. Omdn. , 28 . 

Kfev a ff* ite*'> ? ) ou dans les Annales du Muséum , vol. xviu. 
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seda aux carpelles solitaires, il résalle que, selon cet 
habile observateur, les placentas seraient portés sur le mi¬ 
lieu d 9 one valve simple, ou, pour me servir d’autres 
termes, que les placentaires passeraient par le milieu de 
la feuille ovarienne. 

Dans les carpelles ou la feuille est entièrement fermée 
par le rapprochement de ses bords séminifères, son milieu 
dessine une courbure arrondie entièrement vide. Lorsque 
les bords ne se rapprochent pas toul-à-fait, ce quia lieu 
dans les ovaires k placentas pariétaux , la meme courbure 
se dessine encore , et c’est elle qui forme les lobes ou 
angles obtus du D alise a et du Passifhra . Si les placen¬ 
taires passent par le milieu de la feuille, il est clair qu’ils 
doivent se trouver au milieu de la courbure ; si au con¬ 
traire ils passent par les bords de la feuille, ils doivent 
être alternes avec elles. 

Voyous ce qui a lieu chez les Résédas. Dans le luteola 
les limites du carpelle me semblent parfaitement indiquées 
par sa coubure j mais celle-ci est vide comme chez le Da+ 
tisca , la Capucine, les Euphorbes, les Myrtes, les Scro¬ 
fulaires, etc., et par conséquent on pourrait dire que les 
placentas sont formés par les bords de deux feuilles conti¬ 
guës. L’ovaire du Mcditerranea est à trois angles aigus , 
et les placentas sont placés au milieu de ses faces; on 
n’observe rien ici de cette courbure arrondie qui sc forme or* 
dinairementdans les carpelles fermés; cependant une sorte 
d’analogie tendrait, ce me semble, à faire considérer les 
angles aigus comme le milieu des feuilles, et les placentas 
comme marginaux. L’ovaire des Réséda phyleuma et odo - 
rata est à six angles, dont trois répondeut aux placentas et 
trois aux stigmates, et il ne fournit aucune indication bien 
claire* Quant au /?. lutea , les lobes de son ovaire 6ont 
à peu près aussi bien marqués que ceux du R. luteola ; 
mais les placentas ; au lieu d’être alternes avec ces mëme s 
lobes, sont placés dans leur partie moyenne, et par con¬ 
séquent on doit penser qu’ici les ncryules sont unis au 
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milieu delà feuille ovarienne. Ainsi, à ueoénsultér 
le caractère ' qui vient de m’occuper, il semblerait, sauf 
les causes : d’il lu Sioa et d’erreur, que les deux modes 
de placentation qui existent bien certainement dans le 
Mcsembryantkcmum sc retrouvent chez les Résédacées* 
Je vais examiner à présent quelles conclusions l’on peut 

tirer d’autres caractères. * 

Nous avoués va que la déhiscence dfcs Résédas s’opérait 
par le milieu des têtes de l’ovaire j et que la valve, qu’ellfesoit 
considérée comme représentant une feuille ovarienne 
unique, ou qu’on la regarde comme formée de doux taoi<- 
tiés de feuilles soudées, était séminifère dans son milieu. 
Si le sommet de la capsule d’un Réséda était parfaitement 
plane, il aurait pu se partager en trois valves exactement 
triangulaires , et à leur point de rencontre on aurait 
vu trois stigmates dus chacun, comme cela a générale¬ 
ment lien, à l’extrémité d’une même feuille ovarienne. 
Mais ie sommet de l’ovaire des Résédas n’est point plane , il 
présente trois têtes ascendantes, et chaque valve, compo¬ 
sée à son sommet de deux moitiés, d’autant de têtes et de 
l’espace compris entre ces deux moitiés , ne saurait êtré 
uniquement triangulaire. Ce dernier espace le sera sans 
doute; mais les deux portions latérales qui proviénneut 
des deux têtes, ne pouvant naturellement être continues 
avec l’espace intermédiaire , présenteront deux lobes laté¬ 
raux ; par conséquent l’extrémité des valves du Réséda 
est véritablement trilobée , et si l’existence des lobes laté¬ 
raux est moins facile à reconnaître dans le fruit que danls 
l’ovaire, c’ejt que les têtes de ce dernier ne prennent pas; 
durant sa maturation , un accroissement proportionné à 

celui du reste du péricarpe. Si nous admettons que le pla- 

# * . 

centa soit le milieu de chaque feuille ovarienne *'et que lé 
milieu de chaque tête stigmalique indique le bord db 
cotte feuille; sien même temps nous supposons que l'on 
veuille rapprocher les deux bords de la feuille pour former 
uq carpelle simple, il est clair quç les troi* lobe? teiwi- 

x, i. 9 
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t&ux 1 a feuille ovarienne se trouveront confondus ira 
Sommet du carpelle ; que celui-ci sera, surmonté d'un seul 
Stigmate formé de. la moitié de stigmate portée par uii 
dés bords de ia feuille et de la moitié portée.par l'autre 
bord y et qu’enfin nous aurons une coque otl carpelle sem¬ 
blable# à l'extérieur, à la plupart des carpelles, connu s, .4 
celui, par exemple, des Renoncu lacées polyspermes. Mais 
si nous supposons que le stigmate actuel radique le milieu 
de la feuille ovarienne trilobée, et quels ligue moyenne 
des deux placentas les plus voisins indique les bords de la 
jftéine feuille ; si nous supposons .ensuite par la pensée 
que l’on rapproche ces bords pour former un carpelle 
simple , uous aurons à l’extérieur une tête stigm&ique 
dé)à toute formée, et à l’intérieur une seconde (été non 
stigmatique composée des deux lobes dont se termine* 
.raient les deux bords de la feuille. Or un carpelle simple 
4 deux têtes, Tune extérieure stigmalique et fauttfe inté¬ 
rieure non stigmalique, est sans exemple dans le régné 
végétal. Ainsi nous avons ici une forte induction contre 
Vopinion qui tendrait à nous faire considérer les ner- 

0 

yules des Résédas comme passant par les bords des feuil¬ 
les , le stigmate tel qu'il est comme répondant a leur 
milieu, et chaque placenta comme composé de deux moi* 
liés appartenant à des feuilles différentes. 

Mais, dira-t-on , si vous admettez que ce soit le milieu 
de la feuille qu’occupent les placentas , alors les stigmates, 
.tels qu’ils sont, se trouveraient formés de deux moitiés 
de stigmate dont l’une appartiendrait à l’un des bords 
d'une feuille ovarienne et Vautre ati bord de Ja feuille 

« 

i * 

contiguë, et. généralement au contraire les styles t % l les 
Stigmates sont dus à la partie terminale d’une même 
feuille (i)# Celte objection n’est point sans vérité ; mais 
on pourrait probablement-dire avec raison que ces derniers 
doivent leur origine autant à la rencontre des deux bords 

l j [ ■ - - ; - : i 2. 

(IJ V*î<irp.>J3W. r.,t>.42$. . 
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de la* feuille ovarienne* qu’à son milieu mêiile. Il foui 
bien, si je ne me trompe j admettre nécessairement qtfe 
dans les Crucifères le sommet de la feuille Ovarienne ne se 


prolonge point, mais que les styles et les stigmates sont 

r 0 

Uniquement formés par les bords de la feuille, ou, pour 

0 

mieux dire, par 'les cordelettes séminifèréS qui se glissant 
le long de ces memes bords en prolongeant le Système 
axtle (i). • ' 5 ‘ 


Ici je crois pouvoir consigner une observation qui a 
quelque importance. M. Louis-Claude Richard a dit que 
les cloisons véritables ( 2 ) étaient alternes avec les styles ou 
les stigmates. L’auteur de VAnalyse du fnùt n’a point 
expliqué ce fait ; mais l’on sent qu’il doit nécessairement 
être exact, puisque chaque style ou stigmate est la prolon¬ 
gation du milieu de la feuille ovarienne, et que ce milieu 
alterne nécessairement avec les bords, qui sont l’origine 


• r 

(1) Je ne puis m’cmpécher de citer un Tait qui se trouvera dans mes 
Etudes sur la Ficaire , encore inachevées. Un certain nombre de fleurs de 
Merisier à fleurs doubles m’ont offert à leur centre , à ia place de | 
véritables, de petites folioles pliées sur eiles-inêmes, dont les bords avi¬ 
vaient aucune adhérence l’un avec l’autre. Ces folioles, très-souvent 
garnies à leur contour de dents glanduleuses, ne pouvaient laisser au¬ 
cun doute sur leur nature, absolument analogue à celle de la feuillu vé¬ 
ritable ; et, en même temps, leur nervure moyenne était terminée par 
un prolongement tout à fait semblable à un stylé, lequel prolongement 
était terminé lui-môme par un corps semblable au stigmate. Mais je n’àt 
point trouvé d’ovulessur les bords de ces folioles, qui nous dévoilent si bien 
ce que sont les pistils; ne semble-t-il point par conséquent qu’il faille, 
pour produire ces corps, autre chose que la feuille? Kl que serait-ce, sinon 
un prolongement du système aiilc, qui, s’il c(U existé, aurait suivi les 
bords de la feuille, cl qui, pour recevoir la fécoudalion. se serait cea- 
fonduavcc le style, au moins à la base de ce dernier. 11 est doue à croire 
qu’ordlnaircmcnt le style, comme le carpelle luf-mémc, participe du 
système axilo et du système appendiculaire. Au règle, il se pourrait que 
si je finis mon Troisième mémoire , déjà commencé , sur les Rêsêdacéet , 
on y trouvât d’autres observations sur le même sujet. Je dois dire que 
M. Turpin , dans son Iconographie , a déjà signalé la fleur double du 

51crlsicr comme présentant, « au lieu de pistils, deux feuilles libres. 

m dont la nervure médiane-, en s'allongeant au-delà delà laine, repré- 

- soutOto«lyle, et setcrmiiic pur ûfl stigmate.* 1 ' 

(2) An, fr, , 17. 
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de$ cloisons. Mais avec la même raison que l’illustre pro¬ 
fesseur a établi la loi qui précède, ou peut, je pense, 
établir aussi que dans les ovaires uniloculaires les styles 
ou les stigmates sont alternes avec les placentas (i). En 
effet les styles terminant, dans le plus gratid nombre.de 
cas, la feuille étalée, doivent répondre è sou milieu vide 
el par conséquent allerue avec les bords séminifères ; 
chez les Résédas ils terminent probablement les bords, et 
par conséquent ils alternent avec le milieu chargé de 
graines. 

Revenons aux faits qui paraissent militer en faveur du 
passage des nervules ou cordelettes se'minifcres par le mi¬ 
lieu des feuilles ovariennes dans les Résedacées. MM. Brown 
et Dunal ont montré que, dans les fleurs ou le nombre 
des pétales était égal à celui des carpelles, ces derniers 
étaient opposés aux pétales. Chez les R. phyteuma et lulca 
j’ai vu les trois têtes stigmatiques de l’ovaire alterner 
avec les pétales; et si cet ovaire n’offrait aucune suppres¬ 
sion, il serait à six têtes alternes avec les six parties 
de l’androcée extérieur. Dans le cas oit nous admettrions 
que les placentas , qui sont alternes avec les têtes stigma- 
tiques, formeraient le milieu de la feuille ovarienne, celle 
feuille, supposée fermée et à l’état de coque ou carpelle 
simple, serait, suivant la loi découverte par MM. Brown 
et Dunal, opposée aux pétales; mais si nous supposions 
que les nervules passassent par les bords de la feuille, 
la tête sligmatiquc répondrait au milieu du carpelle. Or, 

. nous venons de voir que celte tête était alterne avec les pé¬ 
tales; par conséquent, dans le cas supposé, la loi que je 
viens de rappeler sc trouverait intervertie. 

Au reste , qu’esl-il besoin de recourir au raisonnement 
.et à des observations indirectes pour découvrir ce que 

seraient les feuilles ovarieuncs des Résédas dessoudées et a 

- .. ' " . . . . . . " ‘ - ■ mm m 

(1) £ Dr oser a y Datisca , Panifiera, Reacda , Qckradenuu Ou peut 

cependant citer poar exception les Crucifère* et une partie des Pape- 

racé et. 
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l’état de carpelles simples ? La nature elle-même a pris 
soin de nous éclairer sur ce point, en plaçant, dans une 
espèce de la famille des Késédacées , des carpelles au moins 
aussi distincts que ceux des Renoncules, des Potenlilles 
ou des Sedum. Si j’examine dans la jeune flenr le gyné¬ 
cée (Rœp.), ou verticille femelle du Réséda seaamoïdes 
de Linnée , VAsirocarpus de Neckcr, de De Candolle et de 
Duby, j’y trouve cinq ou six ovaires fort petits, portés 
chacun sur uu pédicule particulier extrêmement court; 
ces ovaires sont comprimés et très-irrégulièrement el¬ 
liptiques; leur sommet est fort arrondi; leur bord ex* 
térieur , celui qui regarde les pétales, est arqué ; leur bord 
intérieur celui qui regarde le centre de la fleur, est à peu 
près rectiligne , et le style latéral continue ce dernier bord. 
J’ai donc ici, à de légères nuances près, des carpelles ou 
ovaires simples semblables au dehors à ceux des Renon¬ 
cules. Cependant l’intérieur des ovaires de Renoncules offre 
un ovule attaché au-dessous du style du coté rectiligne , ce¬ 
lui qui est tourné vers le milieu de la fleur ; et au contraire 
dans les ovaires du Réséda sesamoïdes je trouve l’ovule 
suspendu dans l’angle de la loge qui regarde la corolle. 
D’après les idées parfaitement exactes de Brown, Mirbel, etc., 
les bords de la feuille ovarienne sont toujours tournés vers 
l’axe de la fleur; par conséquent dans les Renoncules,etc., 
l’ovule est attaché sur les bords de la feuille ovarienne, et 
au contraire celui du Rescda sesamoïdes l’estau milieu delà 
feuille , comme au reste M. de Tristan l’avait dit très-claire¬ 
ment (i). La plus sévère analogie, fortifiée par tous les 
raisonnemens que j’avais faits d’abord , doit donc faire con¬ 
sidérer , dans les Résédas a fruits polycéphales (Mirb.), 
chaque placenta comme occupant le milieu d’une feuille 


(1) Voici comment il s'exprime t • Le fruit ( du il. aesamoîdet ) est coin- 
« posé de cinq capsules mouospermes s'ourrant par leur cOté intérieur, 
• et la semcuce n'est point, comme dans les Rcnonculacécs, insérée sur le 
« bord de la tal?e vers la suture, mais daus l'angle que forme cette faite 
« pliée eu deux. » ( Mémoire nff. [les., S ; ou dans les Mém. du Mus ., xtui. ) 
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ovarienne; el si l'objection que j'ai liree plus haut de U 
structure de l’ovaire du Réséda htleola prévalait auprès de 
quelques botanistes , il faudrait dire du moins , je le répète 
ici, que dans les Résédas, comme dans,les Mesembryan - 
tkenium.y les nervulcs s'unissent tantôt'au milieu et tantôt 
au bord des feuilles ovariennes. 

11 est même très-probable qu’il n’y aurait pas moyen de 
supposer que dans le Réséda scsanioïdes c'est l'ovaire et 
nçn l’ovule qui a nue position inverse. Si en effet nous 
supposons qu’on retourne l'ovaire , tel qu’il est à présent , 
sur son pédiccllc, l’ovule , il est vrai, regarderait le centre 
de Ulieur; mais alors meme il ne paraîtrait point sans doute 

attache au bord de la feuille ovaricuuc, puisqu’en géné* 

$ 

ral, dans le carpelle non soude, ce bord est plus rectiligne 
que celui formé par le milieu de la feuille, ou qu’il est 
concave (i); tandis que l’attache de l’ovule du 7i. sesa- 


• s 

(1) C’est h ce que j’ai observé dans les espèces que j’ai soumises h l'exa¬ 
men : pour les antres , je ne puis que m'appuyer sur l'analogie , et je dois 
inéu»e dire que j’ai vu deux Légumineuses où les ovules étaient attachées 
au côté convexe de l'ovaire» Je ne pense cependant point qu*il en soit 
ainsi chez toutes les plantes de celte même famille; mais il est possible 
que pour le caractère dont il s'agit il n’y ait pas, dans les espèces où le 
gynécée est réduit à une carpelle unique, la même constance que chez 
celles où il en existe plusieurs. Quoi qu’il en soit , la différence que je 
viens d’indiquer chez deux Légumineuses fera peul-êlie demander si les 
ovules des plantes de cette famille ne seraient point attachées, comme 
Chez le R. sesamoides , non sur les bords, mais au milieu de la feuille 

• « j 

ovarienne. Je ne le pense point, et voici sur quoi je me fonde. Les Rosa¬ 
cées à ovaire plnriloculairc offrent des ovutes attachées à l’angle interne 
• des loges, c’est-ù-diro sur le bord des feuilles ovariennes. D’un autre 
. côté des fleurs de Merisier à fleurs doubles m’ont présenté, au lieu de 
pistils, de deux à trois folioles pliées , mais ouvertes h leurs bords el ter¬ 
minées par un long prolongement de la nervure moyenne analogue ft ntl 
style ; mais ces bords regardaient l’axe rationnel, et le style était incliné 
vers le même axe ; donc, si le carpelle était venu à sc fermer, les ovules, 
selon toute analogie, aura'eut été attachées du côte de l’axe et au-dessus 
de l’inclinaison du style. Or , les Légumineuses ont de grands rapports 
avec les Rosacées;pajr conséquent, quand je vols chez les premières, 
dans un carpelle unique, des ovules attachées au-dessous de l’inclinai* 
son du style , il est bien naturel que je dise que ce côté est le mémo que 
. celui qui sc trouve dans les Rosacées au-dessous du style incliné , et par 
conséquent celui des bords du carpelle* Qn m’objectera Je Mwmbt'yau* 
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moïdes répond, oommo on Ta vu , au cAtrf arqué da cai;* 
pelle (i). 

J’ai montré l'analogie du carpelle simple du R . sesamoï* 
des avec les feuille* ovariennes ( telles que je les conçois) 
des Résédas à fruit polycéphale. La ressemblance s’étend 
jusqu'aux plus petits détails. i° Il est vrai qu’il n’existe 

.. - . - ■ ■ ■ - I. -T 

themum , qui déroute de telles analogies; mais 11 offre un cas exceptionnel* 
et C'est dans le plus grand nombre de faits que doivent être puisées les 
analogies. Mon genre Affontea ( Voyage dans le district des mamans , vftét* 
vol. i, p. J8Ô ) t crée pour une tlimosée où le gynécée, par un retour ,vof* 
le type «présente cinq carpelles; mon genre Affontea, dis-je, résoudrait 
par une puissante analogie la question de l'attacho des ovules cbei tes 
Légumineuses, puisqu'on y peut déterminer un axe rationnel, et aavdtr 
par conséquent où sont les bords du carpelle. Je n'ai malhoureusepoent 
pas celte belle plante sous les yeux, et dans la description que j'ai faite 
de sa fleur sur les lieux mêmes je n'ai point indiqué de quel côté dà 
carpelle sont attachés les ovules; cependant comme je dis qu'ils sont on 
nombre indéterminé, je dois les avoir vus, et si je ne fixe pas leur place* 
c'est que très-probablement elle ne s'écarte pas de la règle ordinaire 9 
et qu'elle est à l'angle interne du carpelle, c'est-à-dire sur ses borda. 

(1) La transposition apparente des placentas du JL tetamoidesg dit 
If. Brown ( Obt . Oudn ., 23 ), si bien décrite par N. de Tristan danssnn 

• ingénieux mémoire, me parait nécessairement liée avec l'cxlréiflb 

• brièveté de la base indivise de l'ovaire ; car, en snppoaant cette basé 

• allongée, les placentas deviendraient pariétaux, et les ovules actuelt» 

• meut renversés prendraient la direction ordinaire dans la famillç,,» ^ 
est h croire que dans celte phrase M. Brown n’a pas voulu parler de la 
position de l'ovule par rapport à la corolle et à l’axe de la fleur, mais de 
ce qui se passe dans le péricarpe relativement è ce même ovule. Par su i t e 
de la singulière inégalité d'accroissement qui a lieu dans le récçpft)cle 
Commun des ovaires pendant la maturation, ces. dernier# se r en veinent; 
Sis finissent par paraître en quelque sorte couchés, comme une neoelkt» 
.»JUr le côté auquel est attachée la graine ; celle-ci remplit l'cspocttflut 
semble être le fond de la nacelle, et SI. de Tristan a réellement pndlnt;. 
Jusqu’à un certain point : « Qu'avant sa choie la semence était fiséP 
4 ; Contre le fond de la loge.» Mais alors ce qui semble le fond dectMp 
.dernière n'en est, dans la réalité, que l'angle extérieur. Pour,éviter 
toute cause d’illusion, Il faut étudier l'ovaire quand la fleur vtçftjtrdo 
s'épanouir; alors sa position est celte de tous les ovaires possible#^l'o¬ 
vule, quoique placé dans un autre angle de la loge que celui des Jleoon- 
çulet, est suspendu et pariétal. La base Indivise ou le pédiceliq 4 e 
l'ovaire, étant prolongée, empêcherait peut - être le renversement 4 e 
l'ovaire, mais ce prolongement ne changerait rien à la posiLioirdg L’p- 
jVule ; celui-ci reste toujours dans la même position, ou à peu pJtè%,£§r 
rapport au péricarpe, et il est simplement entraîné dans les diverf^ipp- 
gemens de situatlou que le péricarpe éprouve. 
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qu'un,'ovule datas le Réséda ses am oïdes ( i ) ; mais il est pan 
riétal et suspcudu comme ceux des espèces polycéphales.; 

Oq a vu que lès bords du sommet des valves, xfaaa les 
jeunes » ovairesdes Réséda lutea , phyteuma y etc., étaient 
simplement rapprochés; chez le sesamoïdes les bords de 
la feuille ovarienne sont un peu pétaloïdes, blaQcs, ciliép 

ou dentés; même avant la floraison ils ne contractent au- 

• « , 1 

curie adhérence entre eux; mais l'un, plus large que l’autre. 
Je recouvre. A mesure que l’ovule prend de l’accroisse¬ 
ment , il tend à écarter ces bords ; long-temps même avant 
la maturité de la graine, ils sont déjà séparés l’un de l'autre, 
et ils laissent à découvert une partie de la jeune graine , sur 
laquelle ils restent exactement appliqués (i). 3° Cette masse 

( charnue que Brown a signalée le premier au-dessus des pla- 

% 

centas des Hésédas polycéphales (3), et qui, soudant le lobe 
moyen de la valve avec le placenta , lient ce lobe plus ou 
moins infléchi ; celte masse, dis-je , existe également au-deg- 

•us de l’evule du sesamoïdes , et elle remplit même une 

« • 

grande partie du péricarpe. De chacune des deux moitiés 

— è • 4 x t 

de stigmate qui terminent les lobes latéraux de la feuille 
ovarienne des Hésédas polycéphales (4) s'étend un conduc- 

f ___ ^ 

leur; les deux conducteurs se réunissent au lobe moyen 

+ k ♦ • 

de là valve , dans la masse charnue qui couronne le pla- 


» 


(1) MM; de Catidolle et Duby f Bot, GaU, % 1,00 ) disent qo’il en existe 
Un on deux ; comme M. de Tristan , je n’en a) Jamais trouvé qu'un, et 
J*al fait de la plante dont H s'agit un très-grand nombre d'analyses. 

(2) M. de Tristan a cru que les cils ou denticules des bords des car- 
>pelles du J?, sesamoïdes se formaient par la déhiscence ; mais ils préexis¬ 
tent h cette époque et sont organiques. Ils rappellent ceux qué l'on vbU 
sur le pétale naissant. et. conjointement avec leur co.nsislancepétaloYdc, 
•Ils tendent à prouver l’identité de la feuille ovarienne et des parties de 
-lu corolle. 

(S) Obs, Oudn. ,23. 

* 1 (4) J'admets ici qué chaque carpelle ou feuille ovarienne des Résédas 
polycéphales offre trois lobes terminaux dont les deux latéraux ont cha¬ 
cun une moitié de stigmate, et qu'ainsi chaque stigmate ou chaque tète 
'de Réséda polycéphaie se compose de deux moitiés de tète appartenant à 
deux feuilles oVarieuncs contiguës. Voyez tout ce que j’ai dit plus haut 

h ce sujet, ainsi que les restrictions dubitatives que j'ai émises. 

A i 
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centa, et il est bien clair que si l’on pliait chaque valve 
pour former un carpelle simple, les trois lobes terminaux 
s'uniraient intimement, et qu’alors, si les conducteurs ne 
se confondaient point entre eux, ils se confondraient du 
moins avec la masse charnue. Or, voici ce que j’ai observé 
dans le Réséda sesampïdes , Au point d’attache de son ovule, 
ou. taqt soit peu au-dessus, il existe un petit Blet grêle, 
transparent j raide, quides sa naissance s’enfonce dans la 
maspç chaque , et qui, prenant une direction oblique f va 
aboutir; au stigmate ou vers cet organe. 4* Les bords de la 
valve ou feuille ovarienne des Réséda pltyteuma , odo - 
rata , etc.,-portent chacun une moitié de stigmate ; et quand 
l’ovaire du Réséda sesampïdes commence à mûrir, on voit 
facilement que son stigmate se compose de deux prolonge* 

mens unis des bords de la fouille ovarienne. 5° Enfin 

« * 

chaque carpelle du Réséda sesamoïdes est porté par un petit 
pédicelle latéral , et dans diverses espèces de Résédas chez 
lesquelles l'ovaire est formé de la réunion de plusieurs car¬ 
pelles ou feuilles ovariennes, il existe un pédicelle central. 

. Quoi qu’il en soit de tout ceci , l’existence des trois lobes 
que j’ai.signalés aux valves du Réséda serait, ce nie semble , 
un. argument de plus en faveur de ceux qui ne voient, 
d^us les parties de la fleur, que des modifications de la 
feuille. Celle de la lige des Résédas est très-souvent divisée et 
jurloul trilobée , même dans son plus jeune dge; le pétale 
est à trois divisions, et enfin je trouve trois lobes dans la 

Yalve. 

. • « 

Avant de terminer ce paragraphe je crois devoir faire 
connaître quelques nuances d’organisation qui se mani¬ 
festent dans les fruits de quelques espèces de Résédacées. 

J ai vu chez les Réséda medilerranea , lu te a , odorata , 
phyteuma , un placenta parfaitement simple; mats il n’en 
est pas de même de celui du Réséda lutcola . Dans cette 
plante les télés de l’ovaire à extrémité sliginalique sont 
distinctes dans les deux tiers de la longueur du péricarpe.; 
je lçbe moyeu et infléchi de la valve est soudé avec la partie 
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•tir laquelle il se plie, el s'il n’y avait d'àutrès ovules que 
ce qu’il peut en tenir au-dessous de la soudure, le placenta 
serait monosperme ; car l’espace qui se trouve entre le som¬ 
met du lobe infléchi et le fond de l’ovaire n'offre guère de 
place que pour une graine. 11 existe cependant plusieurs 
ovules * mais au-dessus de l’orule unique attaché sous le 
lobe infléchi le placenta sc bifurque; ses deux branches, 
qui sont scimnifères , suivent les deux bords du lobe 
infléchi, et remontent même un peu plus haut le long 
des deux bords voisins des deux têtes stigmatiques lès plus 
voisiues. 

Une différence beaucoup plus sensible encore se manifeste 

- 

dans le Réséda canescens. Cette plante présente six carpel¬ 
les qui ensemble sont porte»s par un support long et fort 
grêle ; ceut-ci ont'une très-grande ressemblance avec les 
ovaires simples des Sedtim et des Crassula ; enfin ils sont 
soudés à la base seulement, ouverts du coté qui regarde le 
centre de la fleur, et hérissés sur les bords ouverts. Ici les 

semences n’ont été attachées ni sur les bords ouverts ni sur 

» 

la partie moyenne des carpelles ; mais entre tous ces der¬ 
niers s’élève un placenta arrondi, charnu, fongueux, un 
peu analogue à celui des fruits dé certaines Potentilles, et 
c’est sur lui que sont insérées les semences. Ce réceptacle est 
en quelque sorte indépendant des carpelles, ou, pour mieux 
dire, il est commun à tous ; leur base s’y rattache latérale* 
ment, et par celte base seule le réceptacle et les graines 
peuvent être mis en communication avec les stigmates. 
Ainsi donc, la nature semble s'être plue a rassembler dans 
les Résédacécs les genres de placentation les pins différens ; le 
placenta central libre, les placentaires unis au milieu des 
feuilles ovariennes, et probablement ceux unis au bord de* 
mêmes feuilles. 


Dans tous les fruits de Résédacécs dont j’ai parlé jusqu’ici 


9 • 


on trouve constamment un péricarpe sec avec cette ouver¬ 


ture de l’enveloppe péricnrpique qui se manifeste long¬ 
temps avant la maturité des graines, et appartient, selon 
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l’illustre Brown ( 1 ), à la famille tout entière. Une plante 
qu'on ne peut assurément exclure des Résédacées fait pour* 
tant une exception à ce caractère , c'est /' Ochra demi s , où , 
mémo vers l’époque de la maturité, j’ai vu un fruit par¬ 
faitement clos, un peu succulent, à un style court, épais, 
trilobé , surmonté de trois stigmates ; ù trois placentas pa¬ 
riétaux qui, au sommet de la loge , partent d’une masse 
charnue analogue sans donte h celle qu’on voit dans le Ré¬ 
séda à la partie supérieure de chaque placenta (a). 

Peut-être demandera-t-on à présent si les différences très- 
grandes qui existent entre les diverses espèces de Résédas, et 
dont je viens de sigualer quelques unes, exigent que Ton 
divise ce genre, ou s'il faut le laisser tel qu’il a été formé 
par les maîtres de la science. Au point où la botanique est 
parvenue, la solution d’une telle question est presque une 
puérilité. Hacher un peu plus ou un peu moins le tableau de 
la nature est, ainsi que l’a fait observer un habile botaniste , 
une a fl aire de goût (3}. Comme j’ai déjà en occasion de le 
faire remorquer ailleurs (4), on imaginerait sans peine, dans 
une foule de cas, des coupes différentes de celles que nous 
admettons, et il serait fort difficile de décider laquelle de 
toutes les combinaisons que l’on peut former mérite la pré¬ 
férence. Pour ne pas changer sans cesse, et ne pas multiplier 
les noms a l’infini, il est donc bon de s’eu tenir ace qui a été 
fait par les fondateurs de la botanique moderne , toutes les 
fois qu’on n’y trouve aucune erreur. On peut par consé¬ 
quent, comme l’a pensé Brown (5), laisser subsister le genre 


(1) Obs, Oudn.,2Z, 

(2) V Ochradenus a été découvert en Egypte par M. le professeur Dclile 
( voir Flore (TEgypte ), qui a bleu voulu m’en communiquer un fruit et 
des fleurs. Si le savant A. Richard avait en l'occasion de faire le même 
examen que moi » il u’eût certainement pas dit ( Pict. dû»»,, xiv, p. 513) 
que VOchradenus ne diltérait du Réséda que par uue légère différcuco do 
consistance dans le péricarpe. 

(3) Tnrp. Icon . 15. 

(A) Histoire des plantes les plus remarquables du Brésil et du Paraguay, 
( A Paris , chex Relin. ) 

(5) Obs, Oudn ., 22. 
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Réséda le) que l’avaieut conçu Linnéeet Jussieu; mais il iïh* 
semble évident qu’il ne faudrait pas y faire rentrer le genre 
Ochradenus de Delilc , puisque les Résédas de Linnce et de 
Jussieu sont caractérisés par une capsule ouverte à son soin* 
met, et que la plante égyptienne a un fruit parfaitement 
dos. A plus forte raison celle plante ne doit-elle pas en* 
trer dans le genre Réséda , si, conformément aux idées de 

t 

MM. de Candolle et Duby (i), on croit devoir le diviser 
d’après les différences les plus importantes de l’ovaire et 

du fruit. Dans ce dernier cas il est bien évident que, pour 

• * 

être conséquent, il faudrait aussi former un genre parti* 
culier du Réséda canescens , et alors je proposerais de le 
caractériser de la manière suivante , sous le nom de Caylu• 
sca 9 emprunté au célébré antiquaire M. de Caylus , quia 
écrit une dissertation sur le Papyrus, l’une des plantes 
les plus fameuses de la contrée où naît également l’espèce 
dont il s'agit ici : . 

Caylusea. — Camx 5 parti lus, Petala 5 , dupla. “Necta* 
«tuai 5 -lobum. Stamina subnumerosa (a). Cahpella (j , sti- 
piti longo glacilique insidenlia, basi coalita , margine 
interiori apperta, vacua . Ovula receptaculo centrais in • 
séria subhcemisphcrico, carpcllis interposilo (3). 

§■ II. 

• * 

Pu côté normal de la Jleur des Résédas • 

4 

Après avoir étudié, a peu près indépendamment les uns 
des autres, tous les verlicelles floraux des Résédas, nous al¬ 
lons jeter un coup-d’ceil sur leur ensemble* La fleur de ces 
plantes est irrégulière, mais toute fleurjirrégulière conserve 
un côté normal, et il est bon de rechercher quel est ce côté 
dans le Réséda. 


(t) Bot . Gall ., p. 66 et 67. 


*Linnée en Indique 11, Vaillant (Hcrb. ) 10 à 12.Quant à.mol, j*en si 
compté 10. 

(S) Je n’indiqae ici que les caractères purement distinctifs du Cay lmea , 
comme MM. de Candolle et [Duby ont [fait pour leurs genres Réséda et 
4ttrocarpus t 
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• • f ‘ i 4 • ^ ‘ ^ f ^ 

Ün'tàŸ&rit qui a rieûdü à la ‘philosophie de la science lets 

• i ^ è ^ i * * 

jihïs Ahihens services, M. Turpin, a fait observer avec jusl£ 
raison que là tendance â un plus grand développement sp 

manifestait de l'in té rie tri 1 à l'extérieur ( 1 ), et c/est effective- 

« * » 

nient cëqüe Ton observé dhcz les Lientibulariées , les Acam- 
-théès 1 les Scrofularinées , les Ôrobanchées , les Solanées , 

/ i 

les Bignonées, les Dipsacées , les Valérianées, les Compo¬ 
sée! , etc. Mais M. Moqurn et moi nous avons déjà mon tré 

» « • f 

due cette loi n’était pas générale; nous avons dit que si 
ns les Polygalée* le côté le plus développé se trouvait à la 

• i 

partie la plus voisine de la bractée, ce meme côté se voyait, 
chez les Légumineuses, à la partie la plus rapprochée de 
Taxe de l'inflorescence ( 2 ), et M. Turpin lui-même a re- 

4 

connu que les Papilionacées formaient une exception à la 
règle qu’il a si bien établie (3). Je n’examinerai pas si le 
côté le plus développé est toujours en même temps le 
côté normal; je n’examinerai pas si lorsque je trouve, par 
exemple , que les pétales intérieurs des fleurs de la circonfé- 
rente , dans les Ombellifères, sont semblables à tous les pé¬ 
tales de ces fleurs du centre que M. Turpin , avec raison , 
déclare symétriques; je n’examinerai pas, dis-je, si dans 
un tel cas la partie la plus développée de la fleur forme son 

4 

côté norpttl(4)« Ce qu’il y a de certain , c’est que les Réséda- 

— 1 ■■ ■ ■ ■ . ■ wm—mmmmmmmmmmm i 

(1) Turp. Icon,, 107. , 

(2) Second mémoire sur Le» Potygalêe », dans les Sflm. Nus ., roi. xix. 

(3) Le genre Trigonia forme une exception absolument semblable'à 
celles que présentent les Papilionacées. J’ai pu jeter quelque obscurité 
sur ce point de botanique, lorsqu’avcc M. Alfred Moquia j’ai parlé du 
genre Trigonia ; mais j’étais éloigné de mes notes et de mes collections, 
et n’avais sons les yeux que quelques fleurs sèches détachées de leur pa- 
ntcule. Aujourd’hui je lèverai, je crois , tous les doutes en copiant tex¬ 
tuellement dans mes manuscrits la description d’uue des espèces de Tri¬ 
gonia qui croissent à Rio-Janeiro, description que j’ai faite dans lopays 
même sur des échantillons frais : Corolla 5-petala, irregularis , papilio- 
naeca ; petalum superius (vexiUum ), latins, rctusum , marginatum, medio 
barbdtum , basi gibbum ; latcralia duo (alœj minora , subspatulata , apice 
vix concava , basi barbata ; inferiora duo (carinaf cotuùventia , concerna , 
marginata , glabra, 

• (A) Je ne change rien & ce paragraphe, qui a été écrit fiant que M. AN 
tfcd Moquia eût (Ait imprimer sou mémoire intitulé 1 Considérations sur 
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céea offrent, comme les Légumineuses une excepUqp & U 
'loi proclamée par l’auteur de ïIconographie} . que fo côté 
dé plus développe de la fleur est le plus voisin de Taxe , et 
<}u'en meme temps, comme dans le? Papiliouacécs, le côté 
le {ilus développe est le côté nor/qai» Je y^is démwt^ef^M 
fois P une et l'autre de ces propositions, <>n rfppeU(U <|uni¬ 
ques détails. , ( v* ; -p 

Lùà deux pétales supérieurs, not^sculemenl sopt plus 
grands que les autres , mais encore ils soot semblables entre 
eux et parfaitement symétriques ( 1 ), puisque, pliés sur 
eux * mêmes dans leur milieu,, ils offriraient deux moitiés 

^ I 

ê 

égales; au contraire les pétales latéraux sont irréguliers, 
et les inférieurs sont fort petits et presque avortés» A la par¬ 
tie de la fleur qui regarde la bractée, le limbe des écailles 
neclariennes avorte; mais du côté de Taxe de l’inflorc?- 
Cence, ce même limbe se développe et conserve sa position 
naturelle, celle de l'alternance. Enfin si, dans Je nombre 
type des étamines, il s'opère, chez le Réséda albq y quelque 
avortement, cest a la partie extérieure, celle qui est tour¬ 
née vêts la bractée. 

$• III. 

Comparaison de la Jleur des Résédacées avec ta fleur •type 
des Dicotylédones ; con suivra lions sur. les nndrûcées 
intérieur et extérieur. 


t % 


A présent que par le Premier mémoire sttr far Résédacées 
elles deux paragraphes qui précèdent nous connaissons, dans 


M 

let irrégularités de la corolle dans tes Dicotylédones ; mais je renvoie au 
mémoire fort intéressant da jeanc professeur les botanistes qui vou¬ 
draient approfondir le sujet dont il s’agit* 

(*) On s’est beaucoup occupé, dans ces derniers tqmp?, <Je la symétrie 
dos plantes, et personne, que je sache, ne l’a bien exactement définie. 
«J’ai employé ici les mots symétrie et symétrique de la. même iq uni ère que 
MM. Turpin et Alfred Bloquin* Blais peut-être , pour plus de clarté, fera- 
1-0» bien de réserver le mot symétrique pour indiquer Vordre dans la dis¬ 
position respective des pdrtics des différons ver tic Mes , et de se servir du 
mot régulier pour exprimer la similitude des parties d’an môme vcrticille 
ou des deux moitiés itune même partie. Si cela ne m’est pas impossible, je 
xevieudrtlsdr be Séjct cl a us mes ÈtudesSur la Ficaire. 


\ * * • 


. ^ li* 
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les membres déuiH, la fleur des Résédas , il Bonite** frgflq 
d’en comparer les diverses parues avec les organes ûor 
raux des autres plantes. Celle fleur se compose, comme ou 
l’a vu: i*du verticille calicinal; 2 * d’un verücille de pé¬ 
tales alternes avec le calice; 3* d'un second rang de pétales 
opposé au premier et soude avec lui; 4<> d'un verticille 
d’écailles nectarienqes alternes avec le double rang de pé* 
tûtes; 5° des étamines ; 6° du gynécée. Maintenant voyons 
ce qui constitue la fleur que, selon M. Robert Brown, ou 
doit Considérer comme le type, ou du moins comme l'uti 
des types principaux des Dicotylédones ( 1 ). Celle-ci pré¬ 
senti*: i’ # un calice; 2 * une corolle composée d’autant de 
parties alternes avec celles du calice qu’il y a de divisions à 
ce dernier; 3* dés étamines opposées aux pétales et dont le 
noritbre cbtrespond au leur ; 4° des étamines alternes avec 

9 

les pétales et égales en nombre à celui de ces derniers ; 5° le 

t 

nectare; 6° le gynécée. Donc nous avons, dans la fleur du Ré¬ 
séda, autant d’ordres de parties qu’il en existe dans la fleur* 
type, et si, pour établir une comparaison exacte, nous 
mettons en regard ces difl’érens ordres de parties, suivant lè 


(1) Je conserve celle citation (die qu’elle est dans mon manuscrit pri¬ 
mitif* Cependant je dirai ici que, sauf la différence du nombre des par¬ 
ties, on ne doit admettre qu’un seul type pour les Dicotylédones et les 
Monocotylédones ; mais si nous formons ce type icld.il de tous les déve- 
loppemcns que nous trouvons en diverses fleurs, nous aurons plus dé 
verticilles qu’il ne vleut d’en être indiqué: nous en aorous dette 
au nectaire, et peut-être même, comme le pense M. Duna!, deux 
au gynécée. Je ferai une observation plus importante encore, c’est que 
le verticille d’étamines opposées aux pétales n’est point de même nature 
qne les tcrliciiles alternes. Un verticille opposé a un autre est sans doute 
plus avancé vers le centre de la fleur que celui qui est placé derrière lui; 
mais pourtant il en dépend en quelque sorte; il en est, pour employer 
Un mot aujourd’hui consacré, te dédoublement . Si lès circonstances me lu 
permettent, je prouverai bette dépendance d’une manière évidente par 
l’analyse de la fleur du Silcne Italica. L., destinée il entrer dans un tra¬ 
vail sur YEnocloppe floréale des monocotylêdoncs , et qui peut-être même 
irouveraptecc dam mes Etudes sur Ht Ficaire. Au l'este pour rendre tntet» 
Iteibleia comparaison qtte je fais toi , le type abrégé et peut-être trt)p peu 

rigoureux que je propose, sêr*, je i , cfcpère, Wcu steOsant. .. . 
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fous le tableau suivant. 


FLEUR - TYPE» 

I e Calice. 


i* 


FLEUR DE RESEDA. 

Calice. . 


« * Y ♦ • 

Pëtales alternes avec leca- a* Pétales alternes avec le ca- 

‘•i* 1 

lice# 

5° Étamines opposées aux pé¬ 
tales. 


lice. 

3* 


Second rang de pétales qp- 
posé au premier# 

4* Étamines alternes avec les 4° Verticiile d’écailles necta- 

riennes alternes avec le 
double rang de pétales. 

5° Verticiile sîaminal. 


péta lès. 


6° Gynécée. 


t 

5® Nectaire. 

Gynécée# 

• 9 

On voit par ce tableau que le calice, la corolle proprement 
dite et le gynécée occupent la mcrac place dans la fleur du 
Réséda et la fleur-type ; mais le second rang de pétales du Ré¬ 
séda répond aux étamines opposées de la fleur-type, les 
écailles nectarienues aux étamines alternes; et enfla le vcç- 
ticillc stamina! s'est placé, dans le Réséda, là où L’on voit un 
nectaire dans la fleur-type. Donc c’est avec raison qu’en com¬ 
mençant mon Premier mémoire srrr tes Résédacées j’ai 
avancé que l’extrcme mobilité de l’organisation végétale per¬ 
mettait à diverses parties de la fleur de changer de place 
entre elles, comme au reste un botaniste éminemmeut philo¬ 
sophe, M. le docteur Diiual, l’avait déjà démontré dans ses 
ïConsidérations générales sur les organes floraux t ouvrage 
'que j’ai déjà eu occasion de citer, et qui oflVe uue mine 
féconde d’idées neuves et ingénieuses. 

Un autre botaniste , qui marche dignement sur les traces 

de l’illustre Brown, a donné au verticiile staminal le nom 

▼ 

d f androcée (i), expression qui sera très-commode dans la 

9 

comparaison des diverses fleurs et l’étude de leurs méta¬ 
morphoses. M. le docteur Dunal s’est empressé d’adopter ce 


i (li Rœpcr > Observations sur. la nature des (Leurs et des inflorescences, 

tonslc* Mélanges 4eM'SeringCt VA» & j 9 . 77. . / 
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nom ; mais, sentant combien les verticilles, qui se trouvent 
entre le calice et le gynécée ont de rapports entre eux, et 
sachant avec quelle facilité iis changent de place , il a étendu 
le nom d ’androcéc à l'ensemble de ces verticilles , et il a 
distingué avec beaucoup de précision deux androcéès ; Tua 
extérieur y composé dans la fleur-type des pétales et des 
étamines; et l’autre intérieur , composé dans la meme 
fleur du disque ou nectaire (i). Appliquant donc ces dis¬ 
tinctions très - heureuses à la fleur du Réséda, nous dirons 
que dans cette fleur l’androcée extérieur est entièrement 
stérile, tandis qu’il est fertile dans la fleur - type , et que l'in¬ 
térieur , entièrement stérile chez celte dernière , est tout 
entier fertile dans les Résédas ( 2 ), 

Ici l’on sera tenté peut-être de me faire une objection que 
je dois prévenir. Vous avez avancé, dira-t-on , que le second 
rang de pétales des Résédas était anaio 0 uu aux é La ni iujj Ap¬ 
posées et les écailles ncctariennes aux étamines alternes des 
fleurs 011 les organes mules sont en uombre double de celui 
des pétales; mais dans ces fleurs les étamines ne formeut 
qu’un vcrticille, et au contraire le second rang des pe'tales 
des Résédas et les écailles ncctariennes de ces plantes en pré¬ 
sentent deux très-distincts. Cela, je dois en convenir, est 
si vrai, du moins en apparence, qu’ayant examiné, même 
dans le bouton, les étamines de plusieurs Caryophyllées , 
j’ai reconnu qu’elles formaient un seul cercle. Cependant, 
si j’ai des étamines devant les pétales des fleuri où les or¬ 
ganes mâles sont en nombre double de ces mêmes pétales; 
si d’un autre côté j’ai un second rang de pétales devant 
ceux plus extérieurs du Réséda, je dois, ce me semble, con¬ 
clure que les étamines opposées des unes sont analogues aux 
pétales opposés des autres. M. Rœper regarde (3) les éta¬ 
it) Cons, flor ., p. 129. # 

(2) Ce que je dis dans ce paragraphe vient h l’appui de celte espèce 
d'aphorisme établi par M. Dunal : « Lorsque l’androcée extérieur n’est 
« composé que d’organes stériles, les étamines se trouvent à la place (lu 
« disque hypogync de la plupart des auteurs ( Cous, flor ., p. 38 ). • 

(3) Bals, , 37. 

T. I. 10 
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* * 

mines opposées comme étant une dépeudance immédiate 
dès pétales devant lesquels elles sout placées , cl il explique 
même par cette considération la position plus extérieure de 
cinq des dix anthères des Oxalis (t). Avant cet auteur 
M. Dunal s'était exprimé à peu près de la même manière j 
les pétales et les étamines opposées ne sont pour lui qu’un 
verticille unique ( 2 ), et il cite un lait qui tend à prouver 
que quand les étamines opposées se métamorphosent et de¬ 
viennent pélaloïJes, comme je pense que cela a lieu dans les 
Réséda cées, ccs mêmes étamines se rejettent sur uu plaa 
plus extérieur et montrent alors toute l'intimité de leurs 
rapports avec les vrais pétales. La fleur de YAbrulus unedo a 


(1) Bals. , 37. — A propos dos Oxalis je ne puis m’cmpècher de revenir 
ici sur un caractère qu’à leur occasion j’ai, d’après M. Pelletier, d’Or¬ 
léans, assigné à l>rille ( Plantes usuelles , xliii, 3 et à ) , celui de n'êtreja - 
mais sans ouverture. Un savant professeur a jeté du doute sur celte espece 
de définition en disant que les recherches récentes fuites sur la struc¬ 
ture de l’ovule. notamment celles de M. Mil bel, prouvaient que la défini¬ 
tion dont il s’agit peut s’appliquer aux autres enveloppes ( A Juss., Mus. % 
Xix, 179). Cela est vrai s’il s’agit de l’ovule; cela est si vrai qu’à l’épo¬ 
que oh je réuuissals des matériaux pour une Histoire des pistils et des 
fruits des plantes de la France , je décrivais comme un arille une des en¬ 
veloppes primitives cupuliformes que j’avais découvertes dans un Aspho¬ 
dèle. Cependant, s’il est incontestable que le caractère assigné par M. Pel¬ 
letier à Parille se retrouve dans la priminc et la secondinc, il n’en est 
pas moins certain qu’aujourd’hui ces enveloppes ne sauraient être prises 
pour un arille, car M. Brown a dit positivement • que dans le jeune Age 
de l’ovule Parille est eu général à peine visible , même dans les espèces 
où il atteint le plus grnud développement. » D’ailleurs, comme l’a très- 
bien observé M. Mirbel, les enveloppes de l’ovule sont autres que 
celles de la semence. Or, comme il est facile de s’en convaincre par la 
lecluie de mon article sur l’arillc f PL usuelles , 1. c. ), je n’ai parlé de 
cette partie que développée sur la semence mûre, et non à une certaine 
époque vague de la vie de la graine. Si donc, pour l’ovule, l’observation 
de M. Pelletier pouvait laisser quelque doute, je crois que , appliquée à 
la graine parfaite,clic reçoit une confirmation nouvelle des travaux des 
modernes, et que l’on peut, combinant les idées de Richard père, de 
Brown et de Pelletier, définir l’arille comme il suit: Une expansion du 
cordon ombilical inférieure au hile, qui se développe postérieurcmetit à ta 
fécondation , et demeure ouverte à son sommet. M. Brown a au reste en¬ 
tièrement confirmé l’observation de M. Pelletier, car il distingue l’ariile 
du testa par ces mots : The arillus is never complété . 

(2) Cons. Ilor ., 26. 
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dix étamines qui paraissent disposées sur an seul rang; mais 
dans un individu de cette espèce l'auteur de la Monogrà* 
phie des solarium, a vu les cinq étamines opposées aux divU 
sions de la corolle, métamorphosées en lames pétaloïdcs , 
et ces mêmes étaminessetrouvaient placées sur un rang plui 
extérieur que celles qui avaient conservé leurs anthères (t). 

Une observation qui est due en partie à M. Lindley (a), et 

♦ 

dont la justesse est parfaite, tend d'ailleurs à prouver l’atia* 
logie et pour ainsi dire l'identité des pétales intérieurs 
des Résédas et de l’écaille nectarienne développée. C’est 
que, dans chaque espèce, celte écaille ofTre la même cou* 
leur, la même consistance, en un mot les mêmes c%- 
ractères que le pétale intérieur. 

» t 

Passons à présent à ce qui regarde plus particulièreiftca^ 
l’androcée intérieur, 

■ 

J’ai montré dans mon Premier mémoire sur les Résédacéef 
que chez le Réséda alba il existait réellement cinq éta¬ 
mines opposées aux pétales et cinq alternes avec eux. Ainsi, 
quoique les organes mâles aient changé de place dans celtq 
espèce comme dans les autres du même genre , ils nq 
s'écartent, ni pour le nombre ni pour la disposition,de ceux 
da la fleur que j‘ai indiquée plus haut comme le type dej 
Dicotylédones. L’androcée extérieur dans les plantes à dix 
étamines se compose, suivant Dunal, et même suivant les 
idées de Rœper, de deux verticilles, savoir: cinq étamines 
opposées aux pétales et pour ainsi dire liées avec ceux-ci.) 


(1) M. A. de Jussieu Jfém. But, 26 ) , après avoir montré que les Diof) 
mées africaines ont des étamines fertiles alternes avec leurs pétales, et 
des étamines stériles opposées, finit par cette jolie observation, savoir . 
que dans quelques genres les étamines ne se développent pas en mêo^^ 
temps ni également. Si, comme je suis porté ù le supposer, le défaut 
d'égalité et de simultanéité sc manifestait d'un côté dans l'ensemble des 
étamines opposées, et de l’autre dans celui des étamines alternes, co se¬ 
rait une preuve de plus à apporter en faveur de l'opinion qui tend à faire 
regarder les étamines alternes et les opposées comme appartenant à deux 
verticilles difTérens. 

• » '. 

(2) Coll. Bot, , XXII. ; : 
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» 

et cinq étamines alternes avec eux ( 1 ). Or, il existe une dis¬ 
position absolument semblable dans les étamines du Réséda 
alla; donc il sera naturel de les considérer aussi comme 
formant deux vcrlicilles. Par conséquent je trouve ici un 
nouveau motif pour admettre, avec M. Dunal, dans l’an- 
drocéc intérieur complet et régulier , deux verticilles dont 
les parties sont pour chacun en nombre égal à celles du ca¬ 
lice , et je reconnaîtrai, avec le même auteur , que les ver¬ 
ticilles des deux androcées doivent exactement se corres¬ 


pondre ( 2 ), ce qui veut dire que l'extérieur de l’un est op¬ 
posé à l’extérieur de l’autre, et l’intcrieurde l’un à l’inté¬ 
rieur de l’autre. Il y a plus, les ciuq étamines opposées du 
Réséda alla sont évidemment analogues aux pétales inté- 
Tieurs des Sauvagesia , puisqu'elles occupent une place ab¬ 
solument semblable, et par la même raison les ciuq éta¬ 


mines alternes de la même plante doivent être analogues 
aux étamines fertiles des Sauvagesia et des Lavradia (3) ; 
mais en prenant l’apparence pétaloïde, les étamines opposées 


des Sauvagesia se sont rejetées sur un plan moins avancé , 
ou, si l'on veut, plus extérieur que les étamines alternes; 
par conséquent nous avons encore ici une preuve de la très- 
grande analogie que les étamines opposées ont avec les pé¬ 
tales (4), de la tendance que possèdent les étamines en nom- 




(1) Le premier rang de l'androcée extérieur peut n'offrir que des pé¬ 
tales , et alors il doit être dit stérile ; il peut n'offrir que des étamines, et 
tl sera simple ; ou bien encore il offrira pétales et étamines, et dans ce 
cas il y aura dédoublement, c'est-à-dire répétition du même organe ou 
de deux organes analogues. 

(2) Çons . flor. , 93. 

(3) On ne saurait trop recommander à ceux qui voudront comparer 
les verticilles des fleurs des diflerens genres, la figure ingénieuse que 
H. Dunal a publiée à la planche 111 de ses Considérations . 

(4) Il ne s'agit que d'une analogie plus marquée, car tout le monde 

m 1 

sait depuis long-temps combien de rapports les étamines en général out 
avec la corolle. L'auteur du Gênera avait déjà fait sentir celle vérité, et 
M. A. de Jussieu a contribué à la confirmer par une jolie observation. 
Solvant lui, eu cfiet, les pétales manquent souvent dans les fleurs fe¬ 
melles des Euphorbiacécs, et existent dans les mâles ( Mém* Mus , x , 325). 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 


129 

bre double de celui des pétales à se placer sur deux rangs , 
quand les opposées subissent quelques métamorphoses ; 
enfin de l’existence de deux verticilles , pour ainsi dire 
confondus, dans celui, en apparence simple, des étamines en 
nombre double. 

De tout ce qui précède il y a encore une conséquence à 
tirer. S’il existedeux verticilles dans les étamines du Réséda 
alba,el } par analogie, des autres Résédacées, l’androcée 
intérieur, par ces seules étamines , se trouve nécessaire¬ 
ment au complet, puisque comme l’extérieur il ne doit pas 
présenter plus de deux verticilles (i). Ainsi, ce n’est point à 
lui qu’appartient le nectaire, mais à l’androcée extérieur (a), 
vérité qui d’ailleurs a été , ce me semble, démontrée jusqu’à 
la dernière évidence par la position et l’alternance de la seule 
écaille nectarienne qui se développe entièrement chez la 
plupart des espèces ; par l’existence de cinq lobes également 
alternes avec les pétales dans le nectaire du Cayltisea canes - 
cens ; en un mot par tout ce que j’ai dit au paragraphe II de 
cet opuscule, et meme par la comparaison que j’ai établie 
plus haut. 

W. Dunal a indiqué comme l’un des caractères de 
l’androcée intérieur fertile d’avoir des anthères extror- 
ses; mais il est bien loin de regarder ce caractère comme 
général. Les Résédacées sont du nombre des plantes qui 
offrent une exception, car la face de leur anthère est bien 
certainement tournée vers le pistil, et je dirai même en 
passant que les Passiflores, qui ont comme les Résédas un 
androcée intérieur fertile, présentent la meme exception 

(1 ) Cons. flor ., 118,120. 

(2) On pourrait conclure de deux passages des Considérations de II. Du¬ 
nal sur les organes florau » (28 et98) qu’il aurait eu l’idée de regarder 
'• claire des Résédas comme appartenant . l’androcéc intérieur ; mais 
il ii. se livre en aucune manière 8 l’examen de ce genre, 11 ne le no mute 
même pas dans son texte, et s’il cite le B . phyteuma , c’est toul-8-fait en 
passant, dans de simples noies, et confondu , comme exemple, avec pin* 
sieurs autres plantes. Au reste, Il est bien clair que ce que je dis Ici sur 
le point de botanique dont il s’agit n’est que la conséquence rigoureuse 
des doctrines do l'auteur de la Monographie des Sçlanum • 
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I 

qu’eux. M, Dunal, en parlant des premières de ces plantes . 

• ^ v 

leur attribue des anthères extrorses , et réellement ces an¬ 
thères semblent telles lorsqu’on les examine seulement 
dans ta fleur; mais, comme M. de Candolle l’a très-bien fait 
observer en deux mots (i), il n’y a ici qu’une simple appa¬ 
rence. Si l’on se donne la peine d’ouvrir le boulon d’une Gre* 
nadille, on verra que l’anthère, alors dans une position 
parfaitement droite , est incontestablement inlrorse. La par¬ 
tie supérieure du filet est beaucoup plus mince et plus grêle 
que la partie inférieure, et'il est à remarquer que la portion 
de l’anthère qui se trouve au-dessus du point d’attache est 

plus longue , et par conséquent plus lourde que celle qui est 

* » 

au-dessous. Avant l'épanouissement de la fleur, l’antlière est 
maintenue dans sa position naturelle par l’enveloppe florale 
qui l’entoure ; mais aussitôt que celte enveloppe s’étale, la 
partie de l’anthère supérieure au point d’attache agit par 
son poids sur le sommet mince du filet ; un mouvement de 

_ 4 

bascule s’opère , le sommet du filet se renverse , la portion 

de l'anthère supérieure à son attache se jette en arrière ; en 

» 9 

décrivant un peu plus d’un demi - cercle, elle se porte vers 
le.sol, tandisqu’elle regardait primitiveinent le point oppose; 
la portion la plus basse regarde au contraire le sommet de la 
fleur, et alors l’anthère devient extrorse, d’introrse qu'elle 
était naturellement (s). 

fei se termine ce que j’avais à dire sur la fleur des Réséda* 
cées, d’abord considérée isolément et ensuite comparée 
avec le t type (3). Je souhaite de pouvoir achever une autre 

- ■ - ■ — — -- .— -- — ■ - - - - i - — 

(1) Anlheræ situ extrorsæ, révéra iutrorsæ f Prod . ni, S21. ) 

(S) J'ai fait cette observation , étant au Brésil, sur le Pautf tor a race- 
mosa : et depuis je l'ai répétée eu Europe sur le P, paimata . 

(S) Eu comparant* dans le cours do ce mémoire les Jeunes fruits du 
fl. scsamoides avec ceux des autres Résédas, J'ai peut-être eu tort de me 
servir, avec BJ. de Trislau , du mot conducteurs , qui préjuge une question 
importante ; mais je ne sais quelle autre cxpreâsiou employer pour dé¬ 
signer les parties dont je parle, et ce no sera pas celle-là, j'espère, qui 
pourra m’empêcher d’étro compris. M. Brongaiart (Ils a dit / Mémoire 
sur f embryon, p. 50) que «je regardais comme dès faisceaux vasculaires 
• les parties par lesquelles sc fait la transmission du fluide fécondant, • 
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partie de mon travail commencée depuis long-temps, et où je 
traite des rapports de ces plantes; où je discute l'opinion 
qui avait été émise à leur sujet par deux botanistes célèbres, 

« 

Et d'après M. Achille Richard (Eléwu bot ., 5* éd., p. 559) la matière fé- 
coodatlle descendrait , selon mol, aux ovules par des faisceaux de vais* 
seaux que j’aurais nommés cordons piatMaires . 11 est bien vrai que dans 
mou Mémoire sur le Placenta central , qui porte la data de 1816, j'ai dit, 
cédant h l'inûueuce d'un célèbre physiologiste :« qu'il était assez vrat- 

• semblable que dans les Primulacées..... l’aura seminalis arrive jus- 

• qu’aux jeunes semences en passant par des conducteurs placés dans 

• Tépaisseur du péricarpe (p. 55). » 11 est vrai que j'ai dit encore que 
chez les Caryopbyliées à ovaire 1-loculairo • l’axe se composait d'autant 
« de filets blancs et extérieurs qu'il y a de styles, et d’une substance verte 
« Interposée (p. 18)* ; que « 1rs faisceaux de filets qui pénètreut dans 
« l’iulériour des styles, et qui n'ont avec les cordons ombilicaux qu’une 
« communication latérale,mais qui l'ont toujours, ne sauraient élrc 

• que les conducteurs de l’aura seminalis (p. 27) ; » que « dans les Portu- 

• lacées, où 5 filets distincts portent les ovules, chacun d'eux doit néccs- 
« sairement réunir tout à la fols des vaisseaux conducteurs et nourri- 

• cicrs, etc. (p* 46et suif. ) » Mais l’expression de vaisseaux conducteurs 
de l’aura seminalis appartenait à M. MirbelsM. de Tristau s'en était 
même servi antérieurement à l’impression de mon mémoire, et volet 
maintenant ce qu’on trouve à la page 80 de ce même Mémoire sur le Pla¬ 
centa central. • Quant aux deux filets qui vont de l’axe an style, « ils m'ont 
« paru n’aboutir qu'au tissu cellulaire de l’axe,et êlre formés eux- 

• mêmes d’un simple tissu cellulaire. Si l’on consulte la convenance et 

• l’analogie , ces filets doivent nécessairement paraître destinés à traus- 
« mettre aux ovules l’aura seminalis .... Si donc quelques petits vaisseaux 

• d’une extrême ténuité ne m’ont point échappé , il est clair qu’ici l’aura 

• seminalis pénètre jusqu'aux ovules par une sorte d ’imbibition. Cela pour- 

• rail tendre à confirmer l’idée qui se présente naturellement à l’esprit 

• sur la destination du filet termiual,du placenta globuleux des primu- 
« lacées ; cela pourrait faire penser que chez elles l’aura seminalis 

• parvient aux ovules par le canal du filet , que le faisceau vasculaire du 

• placenta n'est que nourricier, quelles que soient d’ailleurs scs com- 
« mnnications ( telle parait avoir été l’idée de M. de Caudolle ), et que 
« par conséquent il peut exister des plantes sans conducteurs vasculaires. • 
Quant à l’expression de cordon pistillairc , elle ne m’appartient en au¬ 
cune manière. On la doit à M. Correa da Serra, qui s’en sert, en 1806, 
dans scs belles Observations carpologiques , et qql probablement l'avait 
même employée plus têt dans lc9 Mémoires de la société royale de Londres . 
Voici comptent s’exprime le savant et spirituel Portugais : « En obscr- 
« vant les fruits avec réflexion on trouve un on plusieurs paquets de 
« vaisseaux qui s'élèvent du fond du réceptacle, suivent la direction 
« centrale ou s’écartent pour se réunir au sommet. Dans l'un et l'autre 

« cas ils vont de là $c terminer en une substance glanduleuse que les 
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mais sur laquelle l’un d’eux est revenu depuis $ où enfin je 
dois m’étendre sur l’organisation de Tovaire des Crucilcrcs 
et de l’ Escholzia. 

« botanistes ont nommée stigmate. Les graines se montrent placées sur les 
« branches mêmes de ces paquets, comme les bourgeons le sont sur les 

• branches de l’arbre..... Ce paquet de vaisseaux on ce cordon pistillaire 
« maîtrise souverainement l’organisation dn fruit. Depuis le réceptacle 

• jusqu’au stigmate.c’est lui..... qui détermine la place et la manière 

• d’attache des graines. ( Observations carpologiques dans les Ann. Mus. 
« vol. vm, 63.1806). » Plus loin, dans la description du Driandra vernicia 
et autres, M. Corrca a soin d'indiquer les caractères du Chorda pistil - 
laris , mois par lesquels 11 rend en latin ceux de cordon pistillaire. Cepen¬ 
dant M. Mirbcl créa l’expression de vaisseaux conducteurs de l’aura 
seminalis. En 1813 M. de Candolle, dans sa belle Théorie élémentaire , 
crut que ce mot élait synonyme de cordon pistillaire , et établit sa défini¬ 
tion de la manière suivante : « Cordon pistillaire ( chorda pistillaris Corr. 
« Stylise us Linck), ou vaisseaux conducteurs de l'aura seminalis de Mlrbel, 
« ensemble d’un ou plusieurs fiicls (fibres ou vaisseaux) qui vont d?i style 
■ aux ovules y porter la fécondation, et qui par leur disposition ’ r "- 
« minent la structure gc. le du fruit (Thôor. ilém 1" ëd., 370. lbi » 
Je vius après ces célèbres auteurs, et pensant que ces expressions de con¬ 
ducteurs Mirb. et cordon pistiHaire Cor. n’étaient point synonymes, je 
m’exprimai comme il suit dans une note du mémoire cité plus haut, et 
qui, comme je l’ai indiqué, porte la date de 1816 : « Dans sou excellente 
« terminologie, M. de Candolle (Théor . élem., p. 370 ) regarde comme sy- 
« nonymes les termes de conducteurs et de cordon pistillaire . Je crois que 

• la première de ces expressions ne pent s’appliquer’ qu’aux vaisseaux 
« uniquement destinés ù servir de canal à l'aura seminalis. Cependant 
« lorsque ces vaisseaux sont réunis aux nourriciers daus nn scnl faisceau, 
« c'est alors que cet ensemble doit prendre le nom de cordon pistillaire... 
« Tel me parait être l’esprit des définitions de MM. de Mtrbel et Correa. 
« Le cordon pistillaire me parait avoir été clairement désigné par Duha- 
« mel, dans son Anatomie de la poire , sous le nom de Portion interne du 
« pistil. » Je ne m'étendrai pas davantage sur ce point de botanique, dont 
il me suffit d'avoir donné le précis historique. 
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RAPPORT, AU NOM DE LA .8ECT10IT D’AGRICULTURE, SUR LE 

MÉMOIRE PRECEDENT, 

Par Bf. de Tristan. 

» 

. . • I 

• 1 

Séance du 7 avril 1837. 

A» 

Messieurs , 

Votre section d’agriëulttire et d*histoire naturelle .m’a 
chargé de vous rendre compte d’un opuscule manuscrit 
de M. Auguste de Saint-Hilaire, intitulé Deuxième mé¬ 
moire sur les RéSéddcées. Cet ouvrage est étëndu relative¬ 
ment à son titre; il traite les questions les plus abstraites 
de la botanique; c’est pour ainsi dire de la botanique trans¬ 
cendante, et pour en bien saisir les détails le calme du cabi¬ 
net «st nécessaire. A ces motifs, qui ressortaient d’un premier 
exposé que j’ai fait à la section, se sont jointes quelques 
autres considérations qui Tout portée à se contenter de la 
lecture d’ün fragment du mémoire. En effet, le rang que 
M. de Saint-Hilaire occupe parmi n as plus habilcs botanistes 
aurait été à lui seul une garantie suffisante du mérite de 
son ouvrage. D’un autre côté, ce mémoire est la suite d’un 
autre sur le meme sujet, et ceL autre, qui a été admis 
dans vos Annales, resterait tronqué et absolument in¬ 
complet si celui-ci n’y était joint. Le premier mémoire cou- 

m 

tenait ce qui concerne le caliée,. la corolle et les étamines des 
Résédacécs ; celui-ci traite de ce qu on nomme à présent 
le gynécée, qui comprend tout ce qui a rapport aux or¬ 
ganes femelles, ovaires, styles, stigmates. Mais il ne faut 
pas croire que M. de Saint - Hilaire vous présente une. 
simple description de quelques plantes, description qui, aussi 
éteudue, serait nécessairement minutieuse et fastidieuse. Je: 
l'ai déjà dit, beaucoup de hautes questions de botanique 
y>nt traitées là avec développement. C’est une méthode 
maintenant assez usitée parmi les botanistes de ptendre 

t. i. n 
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pour base d’un travail «oit un petit groupe de plantes, 

«oit meme une seule espèce; et tout en décrivant ce9 

• # * • 

objets, ils s'en servent coin inc.<le point de départ, ils y 
comparent d’autres plantes,, ila q^minent comment les 
organes se modifient le plus ordinairement; ils sc met¬ 
tent ainsi dans le cas d'en ire volT'teT causes et les effets des 
modifications, et de juger la Valeur des caractères qui dis¬ 
tinguent les plantes* M. de Saint - Hilaire est très-habile 
dans ce genre de travail ; et si nous ne le savions pas déjà, 
le mémoire qu’il vous adresse le prouverais avec évidence. 

D’après ces considérations, et, convaincue qu’une lècture 
préalable complète du mémoire ne pourrait être utile que= 

si elle {hait faite individuellement et isolément, ce qur 

^ » 

prendrait beaucoup de temps, la section m’a chargé de 
vous en proposer l’impression ; alors chacun pourra l’étu¬ 
dier à loisir. • . •},!;•! , > 

. » 

0 

DOCUMENT 

• w • 

0 

r * 

sua le Siège d’obléans pab les anglais , en 1429* 

r # 

Par M. VcugnavD'Robagnési. 


Séance du 4 août 1837. 


Messieurs. 

- 9 * ' 

♦ 

4 Je me suis empressé de vous donner verbalement connais¬ 
sance d’un document relatif au siège d’Orléans, qui m’a paru 
très - précieux et que je crois inédit ; ce sont les comptes des 
trésoriers des guerres du roi Charles Vif,‘de i4a4 à r435. 
J’avais d’abord recueilli ces détails pour les joindre à 

t 

l’histoire complète et crilique.dci siège d’Orléans, à laquelle 
je travaille depuis long - temps ; mais sa publication lie de¬ 
vant poiint être encore très-prochaine > j’aipensé qu’it pour¬ 
rait être utile de livrer de suite à Y impression une partie de 
cos comptes. 
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Les lacunes qu’on remarque dans les historiens primitif 
de Jeanne d’Arc et du siège d’Orléans, celles qui existent 
dans les historiens plus récens qui les ont copiés ou qui se sont 
copiés successivement les uns les autres avec plus ou moins 
de discernement, rendent très-précieux ces comptes du 
trésorier Haguier, dont MM. Berriat Saint-Prix et Lebrun 
des Charmelles, les plus judicieux et les plus complets des 
écrivains modernes sur ce sujet, n’ont eu aucune connais¬ 
sance. 

ê 

Vous avez pensé comme nous k cet égard qu’un ex* 

Irait de ces comptes, conservés heureusement par le chanoine 

# 

de Saint-Aignan M. Hubert ( 1 ), pourrait rendre service 
à l'histoire du règne de Charles VH et servir à fixer le 
nombre des troupes que le roi put employer à la défense 
de Moalargi8 et d’Orléans en 1 4^0* 

En conséquence nous avons communiqué à votre sec¬ 
tion des arts la Copie qqe nous avons extraite du tome 11 
des manuscrits de M. Hubert, intitulés Mélanges. Votre sec* 
tion des arts, après avoir Vérifié l’authenticité du manuscrit, 
Vous propose l’insertion dans vos Mémoires du fragment 
historique qui suit. 

♦ 

. . AVERTISSEMENT. 

v 

M. Hubert (Robert) (a), né à Orléans, dans la paroisse de 
Saint-Maclou, était le deuxieme fils de Robert Hubert, avo¬ 
cat du rôi au bailliage, et de Marguerite Choppin. Son frère 

- - - - : '< ■ - - ■ - ... 

• : (1) Nous noos occupons depuis long-temps de réunir tous les écrits do 
II. Hubert, beaucoup plus considérables qu’on ne le pensait jusqu'ici et 
disséminés dans diverses mains. Nous avons l’intention de vous commn* 
niquer pins tard le fruit de nos recherches, ainsi que des réflexions sur 
une histoire do l’Orléanais qu’il avait commencée et qu’il ne paraît paé 
avoir cotriplèlemcut achevée. 

Jusqu’il ce moment nous n’avons connaisssancc que de trois volumes de 

mélanges, thaïs leurs chiffres en indiquent au moins cinq. 

, J2) Dora Gérou, dans sa biographie manuscrite do l*Ot léonais, nous a 
laissé une notice sur M. Hubert ; mais elle est incomplète tant dans 
Vexcmplairè que je possède et qui était destiné à l’impression , que dans 
total dé lairtbliothéquc publique, qui on est une copie avec des addition^ 
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aîné, Nicolas Hubert (mort en 1677), était entré dan» l’or¬ 
dre des Feuillan». Jlobert. était destiné à succéder à son 
père, et éludiait à cet effet sousle célèbre professeurde l’uni- 
vèrsité d’Orléans, François'Florent; mais il se livra plus 
particulièrement à l’élude de la théologie qu’à celle du droit. 
Il se rendit a Paris, ou il resta plusieurs années à s’instruire 
dans .cette science. A la mort de son père, en janvier 1644, il 
revint à Orléans, où il fut pourvu d’un canonical à l’église 
de Saint-Aignan , revelu de la dignité de chantre, puis dè 

celle d’official de ce chapitre, Il acheta plus tard une charge 
d’aumônier du roi. 

Dès l’année 1657 *1 avait communiqué au chapitre de 

Saint-Aignan , qui lui en avait témoigné toute sa gratitude, 

son histoue de 1 eglise de.Saint-Aignan. Il obtint en 1657 ét 

i 658 la permission de la publier, mais elle ne fut imprimée 
qu’en 1661. 

En i 665 U. de Lafayelle, évêque de Limoges, l’appela 
à la tête du sémiuaire qu’il venait de fonder. Après y avoir 
donné tousses soins pendant six ans M. Hubert retourna 
dans notre ville et s y fit remarquer, par ses connaissances 
et scs rares qualités, de M. du Cambout de Coislin, alors 

évêque du diocèse. En 1681 le clergé le choisit comme son 

représentant à l’assemblée de la métropole. 11 publia alors 

un Traite de la noblesse. Ces deux ouvrages sont les seuls 
qui aient été imprimes. 

Il est impossible d assigner des dates précises aju* nom» 
breux et divers manuscrits qu’il a laissés, et surtout à ses 
volumes de mélanges, qui sont des recueils de pièces«jt-de 
renseignemens curieux pour l’histoire d’Orléans, à laquelle 
il paraît avoir travaillé toute sa vie. Le tome 11, d’qùnons 
avons extrait les comptes qui suivent, semble avoir été écrit 
par M. Hubert pendant sou séjour à Paris, et alors vers 
1642. Ce volume commence saus aucun titre par de» notes 
dues a M. Vion d Hérouval, suivies d’autres renseignemens 
extraits de ses mémoires particuliers. Il est difficile dès lors 
de savoir si M. Hubc.it *t copte lui - meme sur les. originaux 
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les lettres d’anoblissement (i) de Jeanne d’Arc et les comp¬ 
tes de Raguier, placés immédiatement après, ou bien s’il 
les a transcrits des mémoires de RJ. d’Uérouval, mais dans 
l’un comme dans l’autre cas le soin qu'il a apporté à ces 
copies est un sûr garant de leur exactitude. 

Nous avons dû retrancher des comptes que nous donnons 
tout ce qui était étranger à notre localité , mais nous avons 
mis à la suite des détails puisés daus le même volume et re¬ 
latifs au Bâtard d’Orléans, etc., etc. 

Le commencement de ces comptes offre quelques don¬ 
nées générales qu’on sera peut-être satisfait de trouver 
ici , telles que : 

Gages par mois 

D’un chevalier banneret. tx liv. 

D’un chevalier bachelier et écuyer banneret. xxx liv. 

D’un écuyer. . .xv liv. 

D’un archer.vij liv. x s. 

A M. leconnestable, de prest et gagement de cent hommes 
d’armes de sa compagnie. . . 30,967 liv. 7 s. 8 d. 

Les sommes y sont exprimées en livres parisis, à peu d’ex¬ 
ceptions près ; elles le sont aussi en écus. 

Nous avons cru devoir donner ici la valeur de l’or, de 
l'argent et des écus vers les époques indiquées dans les comp¬ 
tes, pour mettre plus à même de faire des rapprochemens 
dans les prix et dans les valeurs relatives de notre époque. 

I Le marc d’argent a valu 1 1 liv. , i 3 1 . 
10 s., 1 5 1., 201., 7 1., 6 1. 16 s. 

Le marc d’or a valu 97 1 . 10 s., 88 1 ., 
to 5 1 ., 77 I. 1 o s., 97 1 . 

Les écus d’or à la couronne 20 s. , 
2à s., 1 5 s., o 5 s., a2 s. 6 d. 

Les gros d’aigent, 8d., i 5 d., lod., 
1 5 d. 

\ Les blancsd’argent iod., 8d., 10 d. 


(1) Ces lettres se trouvent dans la plupart des ouvrages sur Jeanne 
d’Arc. 
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EXTRAIT (l) DU COMPTE DE MSSS IBB HEMON-RAGUIER, TRESOR TES 
DES GUERBtS DD SOI N06TAE SIRE, DEPUIS LE 1» MARS 1 4*^4 

■ jusqu’au DZRNSEB SEPTEMBRE >433, RENDU PAR CRAWLES 

♦ 

RAGUIER SON FILS ET LOUIS RAGÜIER , CONSEILLER DU ROI EN 
LA COUR DE PARLEMENT; AUSSY 60N FILS, DE L*AN 1 44 1 • 


Extrait en ce qui concerne les sièges de Montargis et 

d* Orléans. 

% 

Avitaillement et secours sur les Anglais des villes et 

chasleau de Montargis. 

A Messirc Louis de Torrailles, chevalier, 
conseiller et chambellan du roy, pour 

disiribueraux gens de.guerre, de l’ord. 

- * * - * • 

du ftoy et de Mons r de Gaucour pour 

avilaillcr et faire lever le siège de 

• ^ * • 

Montargis.i,i4o liv. 

A M. d’ôrval. 3oo liv. 


i 

AM. le bastard d’Orléans . 

Au conncstable d'Ecosse. 

A M. de Villars. 

A Denis de Savin. ...... 

A Jean Gérard. 

Au baslard de Culant. 

Au baslard de Tornemine. 

À Gautier de Brusac. . . 

A Bernard de Cominge. 

A Henri Penimart, Jean Roolaut, Jean 

r 

Petit, Jean Marra et Guillaume le 
Bouteiller ....... • . • 


i,i4o liv. 
3oo liv. 
195 liv. 
5oo liv. 


1 5 o liv. 
ixx liv.(33ol.) 
Co liv. 
a5 liv. 

5 o liv. 

56 liv. 

20 liv. 


A Pierre de Bonneville .... 
A Michel Cudor et Jean Durand , mar- 


60 liv. 
4 o liv. 


(1) \î. Hubert ou M. d'Hérouvnl ont nécessairement changé l’orlhogra- 
phe de l’époque de Charles tu et substitué celle de leur époque, de même 

q»'Us out ilù remplacer tes lettre* par.des chiffres poür les sO hunes* J’ai 
conservé partout la manière d'écrire du manuscrit de M* Hubert. 
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chauds, demeurant à Orléans, pour 
vins et bleds. . , . • 

A Jean L’Huillier pour vente de xxj ton¬ 
neaux devin . . . . . . 

À Jean Lamirault pour bled et avoine 
et pain.: 


/ i 


i q 5 escus. 

1 

• • / 

4o4 Iiv. : 5 a. 


1 


6 liv. 


LE FAIT OE RAVITAILLEMENT ET SECOURS SUR LES ANGLAIS 

DE LA VILLE- D’ORLEANS. • 


Aux capitaines et chefs de guerre cy-après nommés du 
commandement de M. de Gaucour.* 

# 

A Estiennede Vignolles-dit La Hire sur le payement des gens 
d’armes qu’il avait de sa compagnie de la ville d’Orléans, 

et pour ses voyages de la ville d’Orléans de celle de Clii- 

• ♦ 

non vers let-oy, et pour le payement de v hommes d’armes 
et vj archers qui le reconduisirent de Chinou à Orléans 
où le roy l'envoya . • . • . . . . 1 5o escus d f ôr 

et. 114 liv. 

A Poton, seigneur de Sain- 
Irailles, esc. f sur le payement 

* 

de 46 hommes d’armes et 
6 archers de la compagnie 
de luy et dudit La Hire 

estant en la ville Orléans • . . . 047 liv. 


A Mes. Jean Lesgot, chevalier • . • 5o liv. 4 

A Pierre d’Augy , 1 5 hommes 

d'armes, 4 archers et 43 • 

^ • 

écuyers. 52 liv. 


A Mes. Raimond, sgr. de Vil- 
lars, et 4p h. d’armes et 10 

$ 

h. de traicts, et pour autres 
26 h.^d'énues et 10 h. de 


traicts, 1 53 escus et. 4^3 liv. 

A Oudet de Rivière, escuyer, 

* et 4° h. d’armes et 4o de ‘ 

traicts. V. . . ... . . i5o éscus. 
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A Galobre de Panassac pour 
payement. 4 a scs gens, îoo 

escus et. . . .. 100 liv. 

A Jean Pot , escuyçr de U 

comp. dudit Galobrç. tl liv. 

A G ira ut de la Pallière et pour ... 

15 li. d’armes estant à Or¬ 
léans, escus et. 38 liv. 

AusiredeCoraze et i5 h. d'ar¬ 
mes et Q de traicts, 5a escuset ... 5o s. 

Au sire deGraville, 55 h. 

d’armes et 45 de traicts. o3a liv. îo s. 

À Mess. Mathias d’Archiac, 
x hommes demies et 8 

archers, 16 escus et .... ao liv. 

A Jean de Heraumont, escuvcr. 

. pour gendarmes estant à Sully . . . 5o escus. 

A Jean Girard, esc., pour met¬ 
tre vivre pour ses gens à 

Beaugency. i 5 o 

A Denis de St-Savin, pour ses 
gens estant à Beaugency .... i3o escus. 

A Pierre Chevère semblable- 

ment . . .... . . . 3o escus. 

A Kayraonet le Bergue et An¬ 
toine le Cleux . 5 o escus. 

A Henry Penmarch, escuyer, 
pour luy aider à soy habil¬ 
ler et le récompenser de la 
perte qu’il avait faite de la 
prise de Jenville , où il 

avait esté assiégé. 20 escus. 

À Mess. Jean Vurschart, cjie- 
valier escossois, 48 h. d’arm, 
et io5 archers de sa compa¬ 
gnie, a5o escus et. . . . . . a.o liv. 16 s. 
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A luy, pour Plath Capeline et 

un cheval, 3 g escus et ... . 

A Thomas Blar, escuy er cscos- 
sois, so hommes d'armes et 
40 archers, 67 escus et .... 

A Alexandre Norbeil, escuyer 
escossois, i 5 hommes der¬ 
mes et 29 archers, 46 escus. 

A David Matleville, escuyer 
escossois, 1 a hommes d'ar¬ 
mes et a8archers, 4° es- 
eus et ••••••••• 

A Mess.Thomas Houslin, che¬ 
valier esc., aa hommes 
d'armes et 5 i archers , 

108 escus et. 

A Henry Gallois, escuyer es¬ 
cossois, 1 o hommes d'armes 

* 

et 3 o archers, 62 escus et • • 

A Douad de Linaux, escuyer 
escossois, 4 2 hommes d'ar¬ 
mes et 108 archers. 

■ * » 

A Pierre de La Chapelle, es¬ 
cuyer, 16 hommes d'armes 

et 10 archers estant à Or* 

% 

léans , 99 escus et. 

Au commandeur de Giresme, 
i5 hommes d'armes et 9 ar¬ 
chers estant à Orléans. . 60 escus et 
AMons. d'Abret, ses gens . . . 

A M. de St-Sevère, maréchal 
de France, ses gens d'armes 

et de traicts. 

A Mess. Louis de Culan, amiral 
de France, ses gens d'armes 
et de traicts.. 


100 liv. 

55 s. 

8 liv. 

✓ 

8 liv. 

ai liv. 

3 o 8. 

323 liv. 

4o liv. 

100 liv. 

5 o écus. 

5oo liv. 

5 oo liv. 
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A M. de Confia ns , pour lui, 
aider a supporter les frais, 
de dépenses que faire lui - 
avait convenu à être venu :• 
de Mouzon par devers le.roi. 
en la ville de Cliinon pour 
aucunes choses touchant le 
bien de 1 tfy et de sa seigneu- .. 

rieetdelavilleduditMouzon . • . 5o esctis. 

1 " ‘ . r , 

Aux personnes ci-après nommées , de Vordonnance de 

# * 

M . de Gaucour { i), du mois de septembre t 4 vi 8 . 

A Guillaume Charron, marchand d’Or- 

7 - , : *' • 

léaus, pour vente de 170 lances ferrées, 

au prix de 103.(2). . . . ?. ... 70 îiv. 

Audit Guillaume, pour 26 1 . de poudre 

à canon.. . 10 liv. 

« » 

A Jacques Lesbay, pour venj,e de deux 

arbalestes dites de Roinemq. . . . . i 5 liv. 

A Philippon - Boulard , pour une arba- 

leste d’acier. 6 liv, 

A Reneaud - Brune, pour vente d’une 

• ♦ 1 »r S • « • . * 

chinocle ( 5 ) à tendre arbaleste. . 4 ^ v - 

A l’estcndart de Milly , pour, vente 
d J une cuirasse baillée à présent ^ Cor- 
tigni lorsqu’il alla à Jenville . . 20 esçusd’or. 

Et pour perle faite de 14 marcs de 
vaisselle achetée à Orléans ap. prix de 
viu eseps (8 éeps) le maf’Ci pour ; bail¬ 
ler ajux gendarmes estant illec, et elle 
ne leur a été baillée que ; ppur vu 
(7 écus) le marc . . .. • . • i 4 écus. 

(1) Sans doute comme gouverneur d’Orléans. 

(2) Ce ferait 85 liv., mais il y a 70 . * •' * 

( 3 ) C’était un instrument à cran destiné ^ tendre la corde des arfralfctes 
de siège. On le trouve aussi appelé quinoque et chinoquç dans quelques 
vieux auteurs. 
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À Mess. Raoul , seigneur de Gaucour , 

chevalier et chambellan . i 2 q 3 liv. 6 s. 

\ * 

Pour porter et distribuer , suivant le commandement du 
roi y du mois d'octobre i 4 s 8 , de la ville d*Orléans aux 
personnes ci-apres nommées pour de icelle ville ré¬ 
sister et faire guerre aux anciens ennemis dudict 
seigneur , les Anglois tenant le siège devant ladicte 
ville y c*est à sçavoir : 

m • 

Au sire de Villars. ..• 

Potoz de Saintrailles. 

La Hire.. 

El Pierre de la Chapelle . * • . 

Audit «r de Villars. po.ur sa personne 8o liv. 

A Mess. Regnauld de Fontaine, cheva¬ 
lier . . . . • «>• • • . 20 11 V. 

À M. le baSlardd’ Orliens( \ ), pour dépense 
par lui fajte à Chinon, Selles et Ro- 
more U lin, à venir pat devers le roi 
dudit lieu d’Orléans. ... « . . 193 liv. 5 s. 

A un certain messager secret pour eulre- ' 

prises, 100 escus et. 200 liv. 

» 

Audit M. de Gaucour pour plusieurs 

mess, y etc 100 11 v. 

À Mess. Jean Guischart, chevalier d’Es- 
cosse, gens d’armes et de traicts pour 
la garde etsçureté de la ville d’Orléans 
et autres emplois. 370 liv. 

A Oudet, seigneur de Verduzan, et Pierre 
de Fontenil, escuyer, pour distribuer, 
suivant l’ordre du roi donné à Chinon 
le 3 ooctobre i 4 s 8 de la ville de Blois, 
aux capitaines de gensdarmes et de 
traicts des comp. de Mess. le bustard 

m .,,■■■■— — ■ ——— ■■ ^■.bl ■ I ■ ■ ■ —1 . ■ ■— ■ ■ ■ ™ - 

(1) C’est ainsi qü’on appelairencore Orléans sons Charles VÎT. 
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d’Orléans , le marçschfd ; de-Ste-rSe* 

vfcre, de M. de Vuel, de Mes&. ( Jac- 

• t • • « 

ques de Cliabane et Destiennc de Vi- 

gnolle, pour les contenter des frais 

qu’ils conviendront faire pour .aller et 

entrerès la villed’Orléans.et aussi exci- 

J : 

ter leurs compagnons que nonobstant 

\ v 1 » 

le petit payement ils ne laissassent pas 
d’aller dedaus Orléans. 


i 5 o liv. 


i 


Aux capitaines et chefs de guerre ci-après nommés de 

Vordre du roi , entrés dans la ville d’Orléans. 

• • • 

A M. le bastard d'Orléans, 12 hommes 
d’armes et 7 de traicts . .... liv. 

À Mons. de Ste-Sevère, maréchal -de 
de France , 5 o hommes d’armes et 5o 
de traicts . , . . . . . 5oo liv. 

AM.deVueil, 1 5 hommes d’armes. . i55 liv. 

À MM. Jacques de Cliabane, maréchal 
de Bourbonnois, poursix*.vingts boni* 
mes d’armes cl autant de traicts . • i 320 liv. 

A Etienne de Yignolle dit La Hire, 21 
hommes d’armes, 1 trompette et 6 
hommes de traicts 182 liv. 

À Pierre de Fontenil, pour ses.gen¬ 
darmes et pour autres personnes, 
pour Jean Doisinc, chirurgien^ pour 
avoir été à Orléans panser les blessés ciiii hv. 

A Mess. Jean, seigneur de Graville, 
maître des arbalestiers de.France pour 
deffrayer luy et plusieurs gentilshomi- 
mes de sa compagnie pour aller d’Or¬ 
léans à Chinon vers le roy, pour 
lui dire aucunes choses louchant la 
conservation et deffense de ladite 
ville en son obéissance . • . . . 100 liv. 

1 , 
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Aux capitaine# et chefs de guerre. Ordre du roi au 

mois d*octobre 1428. 

I ‘ ^ i ‘ 

» t I 

A Mess, Jean de L’Esgot, chevalier . 

A Mess» Louis de Gaucour, aussi chevalier 

. vi • * ' * 

A Renaud d’^^idit et Jean d’IIeraumont 
A Girard de la Paillière. 

'j t » • • • 4 • * • 

A iTJhîbaut de Tortues, escuycr,. 

• » i * * 

A Mess. Jean de JL/Esgqt,, qheyalicr, et 
. Thibaut de Termes, escuyer, oapiLaiue 

• * » « * * 1 

de gens d’armes ei de irait pour le 

ê 

payepent de leur compagnie à ren¬ 
contre des Anglais étaut lors devant 

la ville d’Orléans. • • ... 


100 esc us. 
20 cscus. 
20 eactis-, 
Go .esc us < 
190 esc us. 


1200 liv. 


* • 

A Étienne de Vignollcs dit la llire, 
; pour départir à plusieurs capitaines , 
tant de la ville comme d’aucuues 
places voisines , 825 liv. et. . 


100 écus d’or. 


Aux seigneurs capitaines et chefs de gueirc estant au ser * 
vice du roi, dans la ville d'Orléans, ppur résister h 
la damnahle entreprise des ennemis f pour distribuer 
à fèurs gens . et leur faire . supporter • les grands frais 
qu'il leur convient faire q la garde de ladite vil lé. 
Ordre du. mois * de novembre 1428. 


A : M. le baslard d’Orléans et 49 hommes 
d’armes et de iraict. .• . . . . . . 

A <M. de Saint - Sevère , 86 hommes d’armes et 

■ 

de trait. ..• " . • '. ' ' i • . ' . ’ 

A Mess. Jacques de Chabanncs, maréchal de BoUr- 
bonnois, et 19^ hommes donnes et de traiets. 


À Pothoz y seigneur de* Sar 11 irai lies, et Etienne 

* 

de Vignolle dit La Hi'réj dscuyer , et 69 payes. 
A M. de Coarase*, chevalier, et2t paves. 

A Mess. Rfciiiond > seigneur de Villars, che¬ 
valier, 74 payes • . • 


3<)2 liv. 
902 liv. 

■ 

1812 liv. 

5l2 liv. 
180 liv. 

0 

665 liv. 
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A Giraud de la Paillière , aa payes • • . .. 191 lir. 

A Mess. Guillaume de Chaumont, chevalier, 

seigneur de Guitry, sur son état et 22 payes. 19a liv. 

A Bernard de Cominge, esc., et 24 payes. • . 1 54 liv. 

A Pierre de Beauvoir, esc., et 18 payes.. . 1 54 liv. 

A frère Nicole, commandeur de Guisme, et 16 

payes.. . • • i 3 g liv. 

A Mess. Mathias d'Archiac, chevalier, et 17 payes 149 liv. 

A Mess. Jean de Lesgo, chevalier, et Thibault de 

Termes, escuyer, et dix payes. . . . . 90 liv. 

Audit Pierre de Fontenil, pour avofr conduit 

l’argent cy-dessus de Chinon à Orléans • • 200 liv. 

a m è 

mm .. ■ tf- .JI 

• * 

Aux Sgns ( seigneurs ) capitaines et chevaliers de guerre 
cy-après 9 pour soudoyemenl des gens estant en la 
ville d’Orléans . Ordre du mois de décembre i428 . 


A Messire Jean delà Brosse, seigneur de Sainte- 
Sevère, chevalier et maréchal de Frauce, et 
85 hommes d'armes.. . 

À M. le baslard d'Orléans, et 65 payes. • 

A Messire Jacques de Chabaues, chevalier, ma¬ 
réchal de Bourbonnois, et deux cent onze 
payes • • • à • . 

A Monsieur de Villars, 75 payes . . 

A Thibaut de Termes, eScuyer, et xiiu payes. 

A Pierre de Beauvoir et 1 3 payes . . 

À Messire Mathias de Reillac, chevalier, et 
18 payes.. 

À M. de Guitry ou Guillaume de Chaumont, 21 
payes.. 

• t 

A M. de Chaumont, et i 3 payes .... 

A M. de CarafFe, et payes; ...... 

A Bernard de Cominge , sur 23 payes. 

A Girault de la Paillière, sur 21 payes.. 

A David Mal le ville, capitaine escossois, sur 60 
payes . 


3 #o liv. 
217 liv. 


758 liv. 
388 liv. 

72 liv. 
5i liv. 


64 liv. 


87 lit. 
3g lit. - 
64 lit; 
79 liv. 
73 liv. 

300 liv. 
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A Pothofc de SaintraiHes. sur 48 payes, . 

l '• * % # \ ** * V » » \ 

A Baudouin Touze, qui estoit prisonnier des An- 
glais, pour lui aider à payer sa finance (rançon)-. 
A Messire Guillaume de Darnay, chevalier, pour 

* avoir esté de Chinon avec les bourgeois d'Or- 

* léans en AXivérgne , par deVprs M.‘ le comte 

• de CtermolUlui dire et notifier certaine 
' chose 1 touchant le fait ctudit siege et pour- 

Voir sur le'liévetnent d'iceluÿ. V . 

A Bouzon de’Fafgilé et Fërraudo* de Civile , 
pour avoir èslé*, ad mois de janvier, de ladite 
ville d’Orléans par devers te Toy^ttostre sire 
\à Chii^on, lu* dire certaines choses à eux en- 
chaVgées plar lesdità capitaines pour le l>ien 
de ladite, villfc , et pour eus. retournée à ladite 

ville, chacun 100 liy, 

• • • 1 » 

À Bousiz de Fagère, escuyer, bailly de Montai- . 
gis, capitaipe de genfld’qrpaçSjjordre du mois 
de janvier 1428 (14^9) (1), pour je récom¬ 
penser de ses travaux,, missions, frais cl dé¬ 
penses que faire lui avait convenu tant d’Or- 

• * r 

léans à Chinon pour, informer sa majesté, 
de l’estât e^ gouvernement de ]a ville, et des 
gens d’armes et de trait étant illcc despartys à 
la garde et défense de la vil le, comme aussj en 
allant de Chinon h Angçfô par. devers M. le 
comte de Vendosme, cjue, uaguères il y avait 
envoyé pour poursuivre t et fldvenccr le prest \ 
de 8,000 I., qu’il lui avait chargé avoir pour 

• »• • « • • * O « 1 I • 

lui et ladite ville. d'Ajigers, pour lçs frais 
et affaires de ladite vi|le d’Orlieus, etc., etc. 

*. * » • 1 . / 7 


■ à, ■ * 


y 

T 


174 liv. 


200 liv. 


; « 


Go liv. 


. i . 


# 


?.oo liv* 


200 liv. 


^ « * 9 \ * 

(1) J’ai mis ici eutre parenthèse l’année 142Ô pour me conformer h la ma¬ 
nière de compter établie dtpuiS par Cb'aiieSiï, car antérieurement i’an- 

née co mm ençai t è Pactes,- (y n c l qtic j oor tpx^il *e trouvâ t.Toyczle reste de 
la page qui suit en mars. , u.. h > 
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jiux chefs de guerre cy-après pour voyages d*Orléans 
à Loches et Chinon pour informer le roi des af¬ 
faires d'Orléans . Du 15 janvier . 

A Messire Raimond, seigneur de Villars . . 400 liv. 

A Messire Mathias d’Arquiac, chevalier . . 200 liv. 

A Pitoz, seigneur de Sainlrailles, escuyer. • • 3 oo liv. 

A Ferrando de Civile, escuy. du pays d’Espagne. 100 liv. 

A Guyet des Champs et Perrinet le Bouteiller, 


escuyer. 120 liv. 

AAslurcon, escuyer. 5o liv. 


Jux seigneurs et capitaines cy - après nommés pour le 
payement de la garde et tuities (1) de la ville d*Orléans. 
Par ordre du mois de janvier i 4?8 (1429). 

A M. le baslard d’Orléans, 70 hommes d’armes 

et 3 o de trait .. 5oo liv. 

A M. de Ste-Sevère, 5 o hommes d’armes et 

de 36 hommes de trait. 608 liv. 

A Messire Jacques de Chabancs, et Théodore 
de Gualpigne, chevaliers; MM. de Chailly et 
Guillaume Madré, escuyers, et sur le paye¬ 
ment de 160 hommes d’armes et de 60 de trait i 456 liv. 
A Messire seigoeur de Coarase, 18 hom¬ 
mes d’armes et 8 de trait. 198 liv. 

A Messire Jean de Lesgo, et 8 hommes d’armes 48 litr. 

A Messire Guillaume de Chaumont, chevalier, 
seigneur de Guitry, 20 hommes d’armes et 

8 de trait.. 144 

A Messire Mathias de Reillac, et 17 hommes. 102 liv. 

A Bernard de Cominge, escuycr, et 25 hommes 

d’armes, et 10 de trait.. « 244 

A Raimond, seigneur de Villars, a 5 hommes 

d*armes et i 5 delraict. 195 liv. 

• * _ __ 

( 1 ) Défense de tut or. 
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*À 9 

A i’A&buucur et 8 homnteed’arme* 

« ' 

A Pierre dfe Beauvoir, ostuyer, et lù, hommes 

, dtyi&esOt 4 . 4 &‘tmct ... * . . . . . . 

A Polo* seigneur de Xaintrtilles, escuyer, et. 36 
hommes d’*fme^ et i % ,de traict » . 

A David de Malleyille, escuyer escossois, etfôo 

— ♦ 

hommes d’armes et 3 a dç traict • . ... -, 

4 f / I § S • A -I 

À frère ; tyiçolp de Giresme, commandeur de U 
Croix, sur le payei#53tde 14 hommes d’armes 

et iode traict . .. .• è 

* «-* x > . . f 

A Tliibayid dç Terme^ eaçuyer , et 10 hommes 
(I armes. • * # . • * • i • « t . t 

_ v 

A Guyot-Dcschamps, escuyer, et 10 h. d’armes 
A Bouzou de Faget et pour ses gens • • , 

Audit Messire Théold de Vallepergue, pour un 
cheva) qct’il avpit perdu, tué sous lui devant 
les bastilles d’Orléans . ... . . . 

À Messire Patris Dogilbi, vicomte d’Auguis, 
pour la dépense qu’il avait faite en certaine 
entreprise contre les ennemis devant la ville 
d'Orléans . , . . 

_ » r - y 

A Jean de Barnaire, escuÿefr, dit Corhillay, capi¬ 
taine de gendarmes, pour être venu d’Orléans 
à Chinon ... . . ' 1 . 


janvier 


48 ihu 


84 lir. 


# % 


*46 !iv- 

0 

466 liv. 


114 liv. 

: > 

60 Hv. 
.60 liv. 
ipo liv. 


1 35 liv* 


600 liv. 


100 liv. 


5oo liv* 


A Messire Hector de la Jaille, chevalier et cham¬ 
bellan du roÿ, pour le service de luy et ses 
gens devant la ville d r Orléaus/fe 

i4â8 (i4üq). . . . ... 

A Messire Jean Stebhart (Stuart), pour service 

de lui et certaine entreprise contre lés An- 

_ . / * { ' j 

glois devant la ville d’Orléans, par ses capi¬ 
taines $t autres gens d’armes et de traict * 3,900 K v. 

À Messire Raimond seigneur dè Villarsi et Potoz 

: XaintrailleSj esciiypr, capitaines et gens <Far- 
lâlcs xt de traict, pour exploit contre les AnV 
glois cfevaiàt là TÜléd’Orléans.* -• •• ; ' . 

t. 1. ia 


60 liVi 
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450 

jjtiix capitainesêi okejbde guêtre y* dMvk ? du iriôis Ae 
février 1 4 a 8 y pour i s tco it rit * • la- pillé ’d? ûfléaüs - c&ntïe 
. /« Ic^'Anglois , qui avaient pris- èerudttes 1 Bastides,' et 
distribuer àuïx> gens de- guerres* ; P no 'u? -v» .c-rojo'; / 

À . 4 .°i '. . seigneur de Litneüiï; s eWirv , efl Uf: !5ôd \ tv .’ 

4 , “î| , •1,1 , i , 

A Jean dela'lVothe, escuÿét*’ ; sôoo liv. 

•A^less. Louis du Doigneiy cbevatltér ; * . ‘ ; ioo îtVi 
A Guillaume Deslüîiie^y ëseHiÿer/ * . 4 iSoiiv. 

A Mcssire Jean de Môntisicei*/ cdftbtrhier, '« ” i ■'••••’"• * 

• ' ’icldmèurant à Angers / envoyé à Orléans r ; 

pour servir lé* Voi 'de sbn induS(He''{0 l ' i 4 o éscus d’ér. 
•À^Méksire Jean de Hodiechoirart/seig 1 * de 
* 1 !i Mdrtemaf^ 'fchévi® 1 * cbnsU* ‘ét 1 'éhartib. ’ 

; Ü(i^by, ordredu moisdëitiâH/pcWravoir f - 
fait avance* de 3 âeîUGfs''dè’Ja Rochblîe- r ' 


pour secourt de la vrllé d-Oéléàns • Ji . 

• i ( i i 


lj i 


IÔO liv. • 

? /,Y> -- 


, , | (il ■■ ’ m ■■■ ■■■ 11 - +9 * » t ^ ’ " « 

Aux seigneurs y cïieyaliers et capitaines de, guerre popr 

»• 1 *• 'J'j ' 1 » ' l''n' r 


sarde et manutention de la ville d 3 Orléans. 

^ ^ S * l * * ‘ i ^ * * 1 Sm » I i 'V* - " ' * l ' ^ ^ 

nsieur le bastard d Orliens, 49 ¥• 

j., ; / ji . * « i • ' t J ^ * t w ’ ' 


A Monsieur 

Jl # • » * 

d’armes et 26 de traict. 


< . f 


». • 


, (larmes e 

À Jean de Blanchefort, escuver. lieutenant 

^ : f i *:\, > j r 'JO** • 1 * 7 *' ;! ’• , 

de M. de SÉ-Seyère, pour soti estât dé 62, 

» •. 1 * / A * f • . • > • » • * 1 

, t • « • , I* / > I* ^ ' .4 *!*»'<<* 


416 liv. 


t • 

* * * » 


« * » 


h. d’armes et 16 de'traict. 


54 o liv. 


A M. àe Grâvilte, maître Jcsaib,, sur ( le,p. ’, 

« f I * • ’ • | » • j ( f w .Vil* *"#* I ? 

de 61 li. donnes et 34 de traict. . . 543 liv. 

i i * t • { * 1 * t ' ' /1 ^ 1 

A Denis de Chailly, esc., 38 h. d’armes e( 

LH 7 .-i . f» !'• '-L. •’ 

3 de tr. . . . ... 3?4 liv. 


‘ A Morin de’Mcaux', escuyêr^lieüt.,dé Mess, '' \ 

. * I / » v’ • » l | | , • • ' * ' | * L ‘ ' b 

Jean Oulchart, cWfn, cap, escbss. t 27 h 

! / V < _ • • ' j • • ; 1 • y - • > 

00 de traict. . ..... 


« à 


•_ • 


d’armes et 


Ai 


• 1 , 1 

s t 


384 liv. 


■ • 



( 1 ) Ce Jean parait être le mériié ^ûc lé fatùèai 1 Jéhîiii lé coülëôfrlnier 
dont il est si soüvimt parlé'flartè Ici vél&tiart det ^îQgte dWldkii jittbWe par 
. Alo^rippaultet par Guyon ..V ëW*< ziler ‘ 
(Voir plus J<jin. ) 


.1 .T 
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Au sire de Coaraze, chev r ., sur sou estai è| H =, 
payement de 1 y h* d’armes et aa de tralct , a 3 ô liar» 
A Bernard de Comminge, esc* u 4 h. d’armes > ■ r 

et 7 dé traict ^ 24o Jiv, 

A Mess. Théold de Valpcrgne, cWw. 3a h. . 

d’armés et 5 gh. do trait « . • * 7 . 34 i lir. 

A Mess. Louis de Yaucourt, ctf« r , 5 h. 

d’armes et 12 de traict. . » • • 1. < 178 lir. 

A Potoz de Saintrailles, esc., ; 3 o h. d’armes 

et 28 de traict. t • • . • • 58 i lir. 


A Girault de la Paliière, esc.,! 24 h. d’armés • <.' t 

et 8 de traict ... • • 4 *> • 264 lir. lo s. 

A Mess. Raimez sg r de Villas^ chevl er | 5 a h. 
d’armes, et 29 de traict • • • ., 367 lir. 

A Mess. Guillaume de Chaumont, seig** de 

Giutry, 27 h. d’armes et ta de tr.. . . *66. liv. 

A Thibaut de Termes, escuyer, 9 lu d’armes • 
et 6 de traict.. , . . : , i 44 liv t 

A Mess.. Jacques Duboa/ chevlc 1 *, i 4 >h;* 

d’armes et 7 de trait . . ‘118 lir. 

A Mess. Nicole de, G ires me,, chier* sur le - 

p. de 16 h. d’armes et 7 de, trait . . 1*9 liv. 

A Mess. Rigaultde Fontaine, chevler, pour 

un cheval à soy monter u o ... .. . * aop hv*j 


\A.Mons r le bastard et Mons r de Graville-, . *< 

pourdislribuer à plu sieurs capitaines delà - 
villed’Orléanset à plusieurs gensde gueirre . < . . ... 

. ►et compagnies blessés: au.siège d’Orléans. 5 j 5 Hv. 


« *• 

» • c r . 


Aux seigneurs f chevaliers ,et capitaines, pour dipt/ïbuer 

I s t . # _ * 

à leurs gens estant ès. la ville d'Or léans. Ordre du 

. ' , f « k ' !.. r 

mpitjde mars 1428^1). . 

A Mons r le bastard d’Orléans, 

r .f ; . , * . . # 


• J 1 i 


w W\ • * » 
» . * » • , » 


r ; j68 h#-d’armes et^T-^e trait^ i $5 esçus^or^ 27, s, .6 d* 


* I . I % TJ- 

(1) Nota . Cette année le jour de Pâques sc trouvait le 27 mar*, et alort on 
hcommei^çait l’année do ce ijour. . Voilà pourquoi daJa rorigiaat jusqu'au 


mois d’avril on trouve l’annce cotée 142S et eu avril 429. 
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À Mons r de Sterôerère^ ' >■ • 

d’amies èt 44* de traict . • a 6 t liv. ; 

A Mons r de Grasville,. 64 h* > • !i 
d'armes dtsg de traict. . . 198 es eus d’or, 4 o s. 1 d. 

À Denis de Chailly /escuy., 3 y •• 7 
h. .d’armes et 3 *] de traict • i 3 i esc us fory 3 a s* 6 d. 
A Mess. Guillaurfie dç Servile, 

11 h. d’an et .1 a de tr. * » 4 o eicus d’or. ■ • < 

A Guyot des Champs , escuyer, •» 

8 h. d’ar.Get 9 detr.. . . 29 esc us d’otf, 17 s. ! 

A Ferrando de rPxebôoe/17'h. •!*.! • ’ . 

<; d’armeset^ de traict* • . So esc us d’or, a 5 s. 

A Guillaume Madré, esc., a 3 h. 

d’arràesé£44 de traict . • 8a escus d’or. 

A Guillaume de Chaumont, 
ch!«»*,< 19 h, d’armes et iS 
de trait . ..... ; ... ; ► • lxij, escus • 

ATépdorede Vualpergne, chier, . 

33 h. d’armesdct .41 de'trait s aS' éicus . 36 s. 

À Bernard de Comminge, escuy%, . i:- i » 

a 5 h. d’armes!et i 5 de trait* 70 5 e&cns 2> s. 

A Mjesa. : Nicole de Gimme, ; 

ch er , commandeur : de là A 

Crpist, pour 17 h, d’armes et 

6 de traict. • *.!*.' 1 . 47 escus 2 s. 6 * d. 

A Mess. Louis de Vaucourt» 

* 7 « 

chevler^ 5 hv.darmè8 et '8? .* 



de tjdaict . 21 écus, 

Â Mess. Philip. 

‘ v 't 2 h. d’armes et 5 h. de v ir.’ 34 écüs 

• 1 :% » * ■ 

" À Messù e * de * CoaVaee, ch^r; 

21 h. d’a. et 3 i de tr. 

A Girautdela Pallière, escuyfe^, 

1 ’ (> 2ÿh; d’arnieà et 6 de t f r. v 


85 écus 


> * > 


65 écus 


XTotôz sg er de Çam traiÏÏ 

» • * 

34 . h» d’ar. ei .27 de lr. ;. 


• • 


• « « 


4 » 


' ; 1 

a • 1 > 


» f 


f ‘ • r. 

, *. . . j 


niecut 

...» • • 
✓ %•J • • 


• ♦ 


, 7 s.*6 d. 


5 s. 


è • • 


• 1 


• • »it 


/ « 


s. 6 dé 


f : 


Sf s._G d. 

. * 4 

• I ^ 

37 8. 6>d; 




# 4 * • 


II 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 



153 

A Maurice de Medu*, ; 'eséuy., 

25 h. d’arm. efc6o:detr.v ; écus 
A Mess. Raimond sg r de Vil- 
lars, chev., p r 28 h. (Parm. 
et iS àë'ir. ’ ’ t/v 


> ■ • 


.••!:>«'! A. 

• tj'f :<► fl. 


•! . 


81 écus et 


2 s. 6 d. 


A ThiWàùt de Tèrmtes , CSC • , 
vh.'< dtàrnlea et 17 dé* traict 
À Mess. Jacques Dubey, chev***, 
19 h. d’ajf. ,et Ê 4 e ; MrK '. ! . 
A Ivon loBWUoo*,r pfsur «es 

. /Voyages 3 Orléans ,. 

A M r . Jeao2MonUAfer^i canon*' 
. nier ,*pour ses gages.. . 


\ » 


29 écuè et 


3 s. d . 




* i \ • 


écus 


52 a; 6 d l 


60 l»v. 


1 - f 
. . • j 


écus et 3 o s» 


> <♦ 


* i 


-, m u 


% s 


< I 


J ? » 


tJ *>; 


^WJP capiiçdn^ et çhefs r de guerre, oy t r après , fioinmds^ 
Ordre du 27 rtVr /7 donne à Chinon , poz/r viVre^ et 

. habille mens n^enés de la viUe d,' Orléans* /, 

. ? r . \. • 1 : , » . . • * • 1 * * * • * * * * 


r. 


I. 


J 


» > . 


A 


, « • j 


l 


!> 


A Monsieur 'Gilles* sgr "dé Rais, pour lui 

aider à supporter lesdks frais* et pour as* f ‘ 

sembler les capilaiueset gens de gucrrisÿél • • 1 ■ 

aussi pour 25 h. d’armes et ti archers de ■• tl 
sa compagnie • **1 . • 8 j 51 hf* 

A" Gauthier de Bousac, esc.) 7 ° h..d’armes • - 1 ll 

et 60 h. de traict. •*— . • • • • • 680 ^ 

A atrtrèfàis audit* ©àitttaiër. '. ' i • * ?” ; Ut. 10 a. 
À Archades de la Tour j» 26 li. armes et 26 

de tr. • . • • .cv;> ^yy •!• * r 3 a 5 -Irr. 

À Mess. Jean Fouraud ,xh«|, ttà ht :d’a*mes ri I u v 
èt 20 aabhersl ... .. < i Jwj. ^ 


)l 


\ • * ' i'i 

, » j . 1 


A Mess. Ambroise de Lnréj - ctede 
.vd’apnues et 33 areb.. ! » ; t 4 ^ 3 M Iiv-J 

A Robert Lefebvre, afcchqr,; p^or> lui r ot> j - ! 
u : 38 'archers. t v! ifto 4 iv. 


/ 


r s 


n 


• 1 


A. Thudual le Bourgeois^<î 8 C*y>i >5 lu d a^Éie®^ 4J1 ' 

. ; :p èt i v i archers.. . !** • •-» p.*' *:•* *|^4 J Uv* 


/\ 


0 
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t Bertrand de la Ferrière et,au Batlaride 
.(BOinnauoir, esc*, aa, k< d’arme* et aB 


f ’ 


« >■ 


• I I 


/ '• 


archers . 


i; 


\* * *'♦>! 


• : 5 a 5 Kv. 


7TTT 


0 | 


.il 


' 1 « 


5 wa?‘ cppuauies, et, Guçf$ >«<? guerre ci : après pour}' ççn- 

duire des vins et autres nécessites, pour Vpyiiaütrnent 

. \Çt' f°Jtification de la villq . d*,Ç)ppçan$, Ordre du niOY 
d 9 avril 14 * 9 , après Pasques,*. » , , ,, • 


/ . . * * : 


esciiya>, i5 h.*d’arthe4>eï 
mes pur horftmeàWmfes 


.,*• ? i 

• % 


s. par homme de traité. . ■< 

A Àrnaul Guillot de Bourg*^ , -Q© , h.*d'*aiY et20 
de trait'aux mêmes (ijns.>,* : 

À Galardon de Goulardj esc.j 20 h. d*ar. et 20 

A TWess. Rigaud de^onlaine, cH^i’ i 5 h. d’&r' et 

Ws deir..’ ; ;v AC ï' :* '•*. • 

A Alain Girou, esc., 3 o R. ÏÏ'&f. ëi 36 h/Üe trhltV 
A Mess. Louis de;Yaucpur,'T ck«r y *q h. id’ar.. .! 

et 1 o de tr. •• ,c v5. 4 1 ■ : ( ! j •* ; * 


90 hv. 

. • » 

$ 

• • , 

i£0 liv. 


* vA 


À Bertran de Topiouze^ éscuyi/ao h.: ; d’ar* et 
20 de tr.. 


120 liv. 

v, r \ r - 

* / 
i 

. 1 r i- 

90 iir. 

180 liv. 

■i- . A 

<)6 liv. 


i . # « * » 

* l è < » 1 ## 


'•>> 4 • J ». ,• 4 

!G 3 rAtid, escuv.. 20 h. d'an 


.éî 


de traict. • 


r#* j 


* l 1 


* ( 


• •il #) 




• 1 


• 1 


9 § 


120-liv. 

y 

iiaojif. 


ordre 


<’•. J-> v.'-.SHttil. pfag,,; 

A Girault delà Pallière^ escuy cap. . 

de gendarmes-et deriaict. Batr. I 

leur.payement.. . 


J 1 


' ' f. 


• • « • 

- . 1 


! ! 


* « 


• r \ 


« • 


.280 liv. ©t, \o lécus 


ïtaiikburesy 


) ' « ^ 

/ Uv» 


• \ f 




r r 


cap. de gendarmes «t de traict. . .ir.mc.i 


• > » 


: /. 


f 


X'» 4 


A Baudrain Tduze,i esc*y; çapYde . *n 

gend. et de traia. 

A Pierre le Bœu£y< esc**y ,, cap;^ r xle.o‘)„ s \ 
gendJJ eît«‘ pour un cheval. 


taoliv. 

41 > 

* 4 9 L f\ 

Y q 5 ‘ écus 

-,.|T A 

♦ ü'Uiwib 160 jécus 


I 


1. 
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Au Gaslart, «eçyUçuf.de^r lfrbas-,, 

tar4 jdï^^ an . 8 ; pour son voyage 
d’estre venu deryers Lerai,dc; la yilje 
d’Qjdtéqi^ à Çhinon pour lui ap¬ 
porter lettre de à|ops r j)ç ; bastard, 
touçfyaut le fait des Ànglau estant 

devant icelle villÇyH^v Ilaydx 

A Jean le,chirurgien, pour être allé 
de Chipçn à Orléans pour guérir 
les blessés, ordre du deux..avril 

» I • < - ' • * • ; , , ' ‘ ? 

i 4 üq • • ^... ». llaydz .. . . 


i • 


• i 


• I ♦ 


f ^ 4 ‘ 


5 o liv. 


• « 


t i 


t ,* > 

i « • 


. / 

* è . 

: / 
25 liv .j 


» » ■ 

# ^ A • • • # 9 m m 9 

Aux capitaines cl chefs - de gperre ci - après nommes . 
Ordre du roi des mois avril et mai 1^29, pour leur 
compagnie et avitaillenient ^ et fortification la 
ville , d'Orléans . 

/Tl; - . _ ^ » . ,*. . . 1 




/ 


Au vicomte d’Auguea^E^cosioip,, Go h. d’ar. / . 

et 3 oo arche/^j*#; / •*}. • 1. • • * •*j .•/;«)»•.HV’ 

AM* v jdéS^fSeyèu€|,povLr.a9aéta/ideiit^éph r} j #£0 Jiv. 
A Mess. Fleivean i d’Hliers , t ph er , fl^xr ' 1 ^ : 

payflnwftt de 80. h. .d’arme^, 5° 4® traict 


. 1 

V A CI «î 1 


! J. 


/ 


Uy. 

'/• f /nt t\( /. 

W l'.v-.i 

t 

•• •» A 


et. «0o< piétons. *hiî • c*i» j?> r u» 

A Etienne de V.igheUp* dit, Ea.lJUre* 8p Lqirm, 
d a* et 160 dp ti*/ « \ 1 • • . • 

Au bastard de & Mni^e, 5 p Ju,d^ r * Çl &> de. 

tr*^| 8a»piotpns t v t t t : î • Jiv..,^ 

A Bernard de Bgtfrg' H . t ^t gens , , / 

A Adam Ferli,2fiWPy.jL^:*ffi:gW*j i > * ^j ,, ^ 1 ) 

A Michel Nor$J» L £tg..<wynt u ,20 li„ d'apis 


e 1 . 25 ) (te.tr 1 


J • . t f 


•3p Ijv. ; 


f r. A 

A maître Jean Crislon , gQUV r jle Çhastillon , 

, ■, d’«tr. et./Ç.jWcUer* du pays. d’Ecoss^ 90 liv. ^ 

et ses .gèns. i8oJiv. 

«VQwîale ^ W ic^i.se^g W?i 
\A Jfmiïü'y W Jç.ü^ement de? > gens de, 

vuüfné* tM^èf^tvwV r •. ï. . Vw.W' 


» . \ • 

>' f 

* • • % 


11 ;Vv- \ 

12 liv., 

• » \ ‘A \ î 
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A Pierre Rifflard et Jean de Seignac, et leurs 

gens.y i . • ' 82 ! lir. 

A Chariot de la Pierre f 19 h. d*&r. et io de 

• f « 1 

traict.• . • 


; 


t • »' * i « •• 


A Mess. Jean seigneur de Bueil, cheval., 

3 o h. d’armes et 4o de traict. . 

, • % • 

A TM ess. Pierre d'Amboise sg r de Chaumont, 
chev., et ses gens.. .••••• 
A Guyot du Plevis et 6 archers . . . . 

A Jean Maillet et 20 compagnons * • . 

A Pierre Bastard de la Chasteigneraye et ses 

^CDS• •••••••• •# 

A Mess. Antoine 9g r de Prie, 10 h. d’armes 
et 20de trait. 


96 Kv. 

. j 

200 Hr. 


60 Hv. 

*11 liv. ( 34 ) 
ad Hv. 


3 o liv. 


r % 


80 liv. 
3 o Hv. 
20 lîr. 


1 % * 1 


iSv Hv. 


» Ê t - 


gens 


A Jean Girad, esc. , et set gens . 

A Ducissier, escuyer, et ses gens • • 

A Mess. Nicole de Giresme, ch* r , Commatt^ 
deur de la'Croix, et Robert on de Croix> 
esedÿ., 12 In d J armes, i2de'tr. et 4# pidtk 
A Louis Bastaird offwcour, escuy., et se# 

. . : « . ♦ . • . - Vtto llv. 

s 

A Mess. Lodisde Tremagen, et ses gens* . Sfc^Nt. 

♦ 

A Mons* de Torcy et Antoine* de Flande, 
leurS gens ; * • • • « * *"• »• 

A Mess** Raoul sg* de Gaueour , di«*, et 

ses : gens. ;;•»<<• * r . - 3oo Kv* 
A Jeati Habert, pour sept trousses de flèches ^ ; 
qa’ifavolt acheplées pôttr bailler à aucuns» J * ■ 
archers du p&ysd’ËCosse, quratoiènt gasté : 
leurs ti^aicis contre les Anglois.- ; t » i 5 Hr. 


20 1«T». 

t . 

j * » « *, ♦ 

* * i I 


J 




! . 


P 

Aux seigneurs , chevaliers et capitHines de guerre , 

• t 

ordre du roi, may et juin i4 2 9> pour leur aider* h 
supporter tes grandes dépenses qui leur à convenu 
faire à rencontré des Anglais, l à i*hvitàiMément 
dé là ville d'Orléans', devant 'laqWélté :i bs tnHemis 
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«n 

avaient longuement teku le stage ; au lièvemciïit & 
ment) dioelui siège , et la recouvrancç des villes / ol 
forteresses de Jargeau , de. Meun et • Bcmirgcney, \ dt 
autres occupées par les\ ennemis , et Tcjcil , débouté- 
ment et victoire • eu par ledit sgr sur iesditS ennemis y 
audit moy de may , comme mi voyage et assemblée 
par icelay sdgr > puis par avant faite a Reims pour 
lè fait de sort sacre et couronnement . ' 


À Mons^leduc d'Alençon. 
A M r le c 1 * deVandosme. 


t » * 


• . . 2100 liv. 

• • • 5 oo liv. 

À M^d'Albref. . ... . . 1290 liv. 

■ 

A M r le maréchal de Brou • 

A M r le maréchal’de Rais • • 


A Mr de Culan, amiral. . 

A M r Graville. M e des arbalétriers . 

, \ l 1 1 

À Mess. Christophe de Harcour, ch^r 
A M r le comte de Laval ... . 

A M r le bastard d’Orléans* . * . . 

I A ’ ’ 

A M r le vicomte d'Ecosse, et pour ses 
. capitaines et autres Escossois • 

; 

A M r d<e Chauvignjy . . . . 

A M r de Lisières.. ... 

A Mr de Mailly. 

t. » * . * • 1 .w * 

AMrdeBeuil .. • • 

# • 

# « ; 

A M r de Gaucour.. 

A M** de la Cour d'Anjou.. 

• â 

A M r le baron de Conneilly. • 


2925 liv. 
3770 liv. 
i 4 oo liv. 
* 3 oo liv. 

5oo liv., 
609 liv. 
120 liv. 


384 g liv. 

i 5 o liv. Uadices. 
5 o liv. 
i 5 o liv. 

• 1 

?oq liv. 

$20 liv. 
i 5 o iiv. 

4o liv. 


V i .G 


f % 


> 1 ; ; 


Aux /Çapifaines et chefs de guerre ci-apKs > pour les 

ê 0 

mêmes causes . Ordre de may e{ jutfl {pour lç, faire). 

A Messire Raimon sgr de Villars, 
cliôrl®^* . . . * . 


• • 


58 o liv. 


A Bouton de Fagis, esc .-, bailli de 
Moutaüÿc, 100 liv. et 33 écus d’or. 
A Mc*s% Reuif d’Ableocour, chevJer 


• • 


• • 


2^1 liv. 7-/t, ô/d. 
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m 


À>Mè$& RigaudYle «Fon tannes, 

Jfc> A laid GixAn y\etc..M « .• \» i.\. \. .. t> 
A) Jean Giraartl^ eao. *v. -.M .‘A. , . 

À ArnanJt Gudltoix de. Bouig*^ èt v. 
, Gaston de\Leigo,y- escuy.' à *w v » 
A Galardoz'Gaïdar! * rescij ry 

, . ¥ 4 J 


s < : n 


5fli"ünr.\ Vs’v.»''.*- 

336 . liv. :» 

% 

549 liv. ^5 ,sv ; «* d 


\ f > t 






*\*<y v. 




U 


A Jean.de «Farriérés^, eacuy 
A J ea n de F ci g nacyesüuyu«. « >.. ,« 

A Bertrand.Xoulouze , escuy* . 

. / a _ * * ' * 1 * • » • .»»<■ 

A Bourg de Mastjueran , escuy.. 

A Thibaua.de Tennes. escuv r . 

f 1 l ^ n ( 1 r # ^ # 

A Mess, Teold^uc Vuafpergue, chcyf 
A Mess. Jacques du Boy , chev cr . 

• t aJ '• 1 ■ * _ • — • <<. 

A Mess. Guillaume de Fûmes , 

« # • ? 7 


• • • 


> « " \. r > 

» 

IOÔB\lir. 'IO'8; . 

<a93.iiv.10i. -a 

. y*] 5 . lw'.Vv .v \ • T 
• rG^div^' a s. G d. 


. 23 a liv. ? io s. 

r ‘1 / ^ .. «:V! 

HP. 1* 

• .• . * • Y 

120 IV. 

t <> •< • • 

,i 5 o.liv. 




i • 


• * 


• 1 


A 

/ 


100. liv. 


.1 


t *r 


• * * 


chever . 

■/ Si : ». 


m ~ w 

(■.; <>' 1 1 




A Mess. Je^n Foucaud. cBev er . 

y , , ' ; « * i 1 . • * • * • ♦ . 

A Jean de ^Jeavilie ; escuy 1 . 

. • / f * t 1 '. 4 • • • 

AIvonDupuj, escuy r . . . . 

A Pierre, sire de Gordon, esçuy. 


«. v 1 


t » 


• • * * 1 

60 liv. 

* ; 1 

% • ♦ é * 

20 liv.. 

1 A • • t . 

60 l\v. 

5 o liv. , 


/ 


• » 
• . % 


•) 


1 r 


1 


A 


• l ‘ 


1 _ 1 i - - 

80 liv. 


I '1/ 


< i\ • » . * \ * 


1 


^ I . 


f \ » I • * I ' * t 


01 'ii. t 

y * 


f TA / 


^ .:■! .»*. •*« . .. ^ ijos'ro-»* ‘ g )-]j*r•: »yi:' \r k ) , 

yanx capitaines et chefs de guerre, ordre du pions de 
mày 1 et juin, pour dépenses et l* avitaiiïèuieriC de ta 
ville d*Orléans, qid avait été longuement, 'qssiégéè jpàr 
les Anglais . au lie veulent dû siégé , recouvrement ' dès 

t -- l ïé ■' ...... .. ..îiii-jîT'Jj «r A 


places et forteresses occupées par les dits ennemis, e 

» «-'** «1 », ... • »>• • • ».JiîO »'!;.*;) *) ! ■ ' » . 

/ expulsion et victoire d yceux nue. le roy eut sur eu: 

. ; 1 


au mois de. may, 


t •, 


Dire a yceux que tp roy. eut sur eu: 

• • • ..»*«'}••* ' -ré * *.0. ) 1)1 0,1 1 î *. A 

e* au voyage de^Reuns, r , , _ 

. . . . ^ : * i*> ! ' lOj üi; no.fitt ol't ‘1 A 


et 

x 


A Durant Desharres , escuyr. 
Au Commande de Giresme 


. . ‘ * 


d, 


• v « » 


. . 120 liv. 
. . 264 liv. 


Pîèr^e Pàillier ^ 

* A Berriard*dé‘.C6VHÂiîi^ei Vi A '. \ *°? VVvï ¥ 44 4 ^* Uk 

A Jean de Boncedolles çgw»:.../ *!* ; .-105.u,/l 2 Bihvl< A 

A Guillaume Heüêse. ..1 

A N cap ne dehB&ndnpnt de. Botl oh 56 rüv.'} A 

A Ferrando de Civile. ’î a , * \ 001 <2i*fl,lilG!» 

. 1 A< Jean ^leraiimppt . l/ r >u* rh tilStq Ulf# ; A 
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A Bernard de Romissaut •. ; . » • • Bo lir. t 

An Moine deTonnelorre- • v • • . 80 lin > 

A> Herve*St- Denis ... . .... « . ' 141 liv* 

A Mess, Denis de Chailly ' . ... . 3 oo liv. 

A Thihaud de Cuisse .... . • < 8« liv. 5 s. 

s 

A Mess. Mathias de Reslaîc r chevl**. . • i 3 o liv*. 

A Simon basford de Longueval* • • • 1 85 liv. 

A Ramonet Goffmau • »»*•*. 3 o liv.' 

A Mess. Jean de Brye, ehev«.~ . . . . i5o liv. 


seigneurs, chefs et capitaines de guerre ci-après 
nommés , ordre du roi may et juin i4^9 > pour dépenses 
• • <ni servit& du roy et de sa compagnie de plusieurs 

i \ " 

seigneurs dé sàn sang et lignage, chevaliers de guerre 9 
barons f chevaliers , cscuiers f v estant h ses services , à 
ravitaillement > fa ta ville d'Qrléans, devant laquellf 
les ennemis avaient lors mis le siège longuement tenu , 
et la recouvrante des villes et, forteresses de Jenvillq, 
de Jargepu , Mehun , Beaugency, etc*, occupées par 
les dits ennemis et F exil déboîtement et victoire qu&- lf- 
dit spigujeur avait eus sur iceux audit mois de may, et 

^ I 

d\pn voyage que ledit sgr avait un peu paravant fait 
à Reims, pour le fait fie ses sacre et couronnement , 
dont iceux capitaines ri avaient eu aucune recompta- 

S - § * f 

satiofi. . \ . , . •. ; 

* * 

A Monsieur le .basieord d’Aldnçon et à Mess. Ambroise de 
Lore, chevU : . .aooescus d’or.et^ooilivj 
A Mess.iHwdela Hay, 

ch ler , baron.de Colonge , n’iri liv*.. , • 

A Gauthier deiBrnssàci * ’ n • 'I > t 
escuier • -. ' .t . neo escns d!©r et; liv. io s. 




io s. 


A Etienne de Viguollèy dit La Uire 
A Poton de Sainte^illeti • *. ?• 

A Jean sire de Samttaâlles. 1 a , A • 


» / 4 


» i • 


2o 4? liv* to s. 

4>o'i liv. te s. 
. i5o liv. •: 


A Mess. Jean docYendonle? chev. ; vidarne 
de Charlresnii.. .i:* 


* * » 


t - 


9 ll’.9 


390 liv* 
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' » • * • 


A Mejf«(FL0ûreau d’Jlliçrs,.chev p .. • , 

A N..*.yBastard de U Marché .. . • : . 

A Roberto&die Site-Croix .. . 5. 

4 

A Galabite .de Panasse et Galobre d 1 A ut in 

' 4 

AQuiUttufte l'Enfant.. . *..• 


* "9 2 _ i 

x 1. 


Jeapdle cBornaye ,.siredè,Cd*qiUay 

GujllfliUnQ de jlicarville.l ^ jtf . 4 

\ • 

Gir.auJtdé la PailÜèrje % % » » : 


lÿfolMwi 

:/î 5 ?b Kw 
. 457] di*>./*;!Ô Si 
r 69& .ÜV.?; i 
div. 

* ‘•:j a68;lfrr.r 
;ü 07 divi 

;< u 5 b ;ÜT< 




K * 


vil «'1 




, j 


■>■ ' 'î 1 • • 1 ' ' 1 ^ 'V • ** T / 

\ * 


LE FAICT DU VOYAGE EXtCT A MW 8 ,POUB LE SACRE ET COU- 


I 


% • 


y • \ v • • **\ # h ' . \ ’ v '. > ' 7 « * ** ' « ' r '. * * *. , , 

5 RONNEfcEKT DU KOÏ ROSTRE? ' $JRE. 


/ V f * 

1 v' ^ i 


V • U 4 v < \ ^ t * % . 

• » 

1 \ •. ’.O <V’*.'. v \ 


V 


i • » 


• . '• . y. T V....- \ ;i-l'\ U. 

% • 

Aux capitcpipesr çt^çfafs de guçrpe f points ayiHK assisté 
sa majesld à Rcimf v et pouK Ja gprde /et scuretq de, la 
. personne dudit, seigycpr., VVlv . , <v «* 


• 1 J 


r« . * . 


.. V 


• I •• 


À Pierre dé Gamaehe, ésctfyV'de la" ffàfrdè^tlèr • 

* corps dû dît -séi gheüt ^ v i Ï'A *"Ï'"V *00 liv. 

A Chrestiii def là Chambre,'pbür îuiet lès ât^ /t ( ' ; ’ N v * 

' : 'èhers dit corps dudit seigneur 

-k\ 


V- 1 \ 


. ^ t 5 liv. 


* * * 


A*Piètre dé Fonteme,' escûy r ^ et sa t i# , qui * uv * 
v ‘ ^aMe ledit seigneur, - ‘ 1 

'A ^fonsr dè la borde. . . " : iV .-' . l * ' 


•\ 1 ♦ • • ♦ 
! ii t 


► . 


r • 


* i * 


• fdo* es eus. 

s * • t 

«À'Michel NbiViP, ’escuy* escossOis . ; y H 5 o escus. 

“A Robert 1 Hoüstdh, escüyr d.d. N pays «Vs' 27^ îiv. 

A Mess. Gilbert, de la Haye, chev r d.d.pays 343 HV. 

A GuilIauDie ;Berlier, capu ide/géndaonliesi, 1 

qui aiiaccqtiipagné aveeisa compagnie lev' / •:. ) f : 

dit seigneur. +n,li p! 

Au rdvéfrendi père. en. Dieu Jean, abbé^totaunnf t 

St-Remy, pour un cheval que leditae2|rd' *ioidJ ur/ ) / 
.<: ^roi lai doit^ ld ^owr des«û etere- et .cou- 

uunneniehti qu’il reçent^sdli grai^ddéghsé ; / 

.8 (-de Reims, le 17 e jour de juillet i4î9i^potuju 

apporter dessusiceluycheval di»di&He*iade;i> \n\ a/.: A 
St - Remy de Reimif/j psquUi Uditel;égWseL i 
la sâÂuteampole (ampoule), et pour-icelle : j ' >j o: 


1 • * , 1 , ' v 

• : t • i . K „ 


• *i J v • rr- < 4 . ». t 
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ldi 


» t « 

ï » * / » 


. Reporter «pris ?<m sacre, fa.ict et. reçu,en,. 

♦ k • l* 'i , i v 4 » i j • / ' ■ j »v .* !• j < \ 

ladite eçlise de St-Remy • . 5 o liv. 5 o liy. 

A Rodlètfé Jây et Gàsèbzdé fl âùV il le, esëuÿ., ' * 3 “ 

pour alûoii% un; clicrra$ poamles .rao»ter 
.v ; {ckatTün. .loi div* 


.... i 


i C ! 

S 
V 


f Ki V- 

AUX 


* f'i 




f \ 0 f *• ' 

! • % 1 i • 


• * 


i i; 


5 o ,Iiv. 
5 o.liv. 

5o liv. 


À Û.]e comte de Laval . . 

A M* de dhauvigny 

* À ^Christophe d’Harcour . * . , ; 

‘ À Mess, cle Mailly , Desprèmont^ ‘de. la 
tour d’Anjou dé Passavant, de Moritgau- 

gicur et Sacque de Poilvisin, entre eux too liv. 

A Mess.de Bueil, de.Tuin etdeChau- . . 

» « - . • • . • '» * * f • ‘ • i * /. : • » \ . f . _ _ T . « • 

mont, chevl r . 5 o liv. Badidz. 


• • • 
% • i 


A Mons r d’Estisac , chévl éir . 

* ' A Mous** le Bastard ; d’ Orlieus . 

4 ; ' Mes* v' Florent, 4 'lllier*. 

A, Monsg r de Villars, chev,l r , 

A, Mo ns. de Gàucourj cliev^ 

Àu^prieur de Balloz,/, poùï^lui aider à 

‘ ,r k * v * , 1 ^ i* * i \ > 

• < »« % ' ' 1 • • , . 1 # *.».>. * j. / 

avoir un cheval. 


. « v 


I 9 


t - 


f * 


6 o liv. 
7$ liv. 
5 o. liv. 
6 q liv. 

" i * 1 • 

45 liv: 


% * 


1 • 

i t 


'. 1 \ 


t * \ . w • * * 

19 liv. 


5 s. 


* » 


rs. 7 chefs, et capitaines de gt&rrà, pour 
compagnies .. On/re A-août 1 4 nu. ; T 


^ * • / 


.j 


* « 1 


» * 


. « 


* 1 * • 

♦ I s 


1<J0 lîvi 
i 5 o îiSrL 
Hv. 

n 4 è liv.* 10 s. 


1 ? 


liv.- 

3 ôo hV. : 


’À M* le duc-d’ÀlençOn * . * i 

• ? • ~ 

A Mf le*corate de Elermont .* • * '. 

À Mr d’Alehret. / .• . .► .* 

A Mr de Vendosme .• •• .* .* *. 

• Â Mr de Brouz, maréchal’dé'Fràncë . 

* 'À Mr le maréchal de Retz < >■ 

• V A. Mr deCirlau*, amiral déFra¥lée ?iMÎ . ' ItiO liv. 1 

A Mr • dë^Graville ; ; deÿ *^béteètrlëëè ) * 

• /i! Èlë France . .• ?1 .- -.W> 100 ÜV* J 

A Pierre Bessonifeàu j eicuy.; ihp f: dè l'aftil- M ., ! ! 

•’* lerfey et à Jorrand Arnaud, -maistre des* l ' > 

• j 9 

■ r " Oeuvre» dudit seicr au >baiiHa£t^ k dé iSéôll» 03 ^- 14 v. 


/ 


« é 


y \. 


* f * f • • 

1 
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^ | I j > • r < ^ • * » * 

chevaliers et capitaines de guêtre sur le payement 

* / ' ^ * * i 1 < ! 

d'eux et de leurs hommes cTarmes et de trait . 

» * < * . • 


• • ' 


Au vicomte d’Ecoese, pour te* gens d’armes et 
•die trait! . . • • . • . • . • . • . • • 

A Robert Houston, escuy. du pays d’Ecosse. 

À Michel Nervil , escuy. 


6rjai liv. 

16 liv. 

f * ^ 

20 hv. 


* • , 4 

A Mess. Chrestiu de Chambre , chevîer, et les 

archers du corps. • .... • . . ' 2S0 lîv. 

t ^ 1 

A Mess. Jean Oiijhar, chevl er , et Haudy, escuy. 5 o üv. 

A Jehanne la Pucelle, du comm. du roy, au mois 
d’aoust, pour sa despense faicte au voyagé de 
Rheiras, pour le fait du sacre et couronnement 
du roy, 245 liv. forte monn., et 3 o ducats d’or. 


. 1 


V » 


Aux chefs et capitaines de guerre , à Veffet que les au* 
1res ci-dessus. Ordre des mois éCaoût et septenibrw i42<jv 

A Étienne de Vignole, dit La Hire , esc. . . '. 35 liv. 
À Potoz de Sain Ira illes, e^cuy r . • ... . . 35 fiv. 
A Giraut de la Paifliere et Bernard de Commingc, 

• ' . . ♦ « * * * * f • 

escuv rs .. hv. 

6 ov liv. 

25 liv. 
i 5 liv. 

» m 

4 o Jtv. 
32 Hv. 
5 o )iv. 
10 fiv. 

4 » !iv. 

6 fiv. 

y 

76 liv. 

."t 1 

ji63 liv. 

.10 liv. 


< A Gautier de Boussac, escuy»’'. « . .. 

A JeanGirad, escuyer. . >.. . . * 

À Guillaume sire.d’Argepto^, chevl cr . • . 

A sire, de Maruhl , chey r . . . ... • >• 

A Mess. Jean de Yillars, ,chevl p . . < .• . , . 

AjAlain Giroçi, esc. .. . . •, . . • . 

A Jean de Heraujnont,,escuier. . . • . 

A Pierre, de Fontenil, eçcuier . 

A Guillaume .du Pleçeis, eacuier. ; . . ; 

A Arnault Guillau de Bourgan Pothoz doftourg. 

et HjsistoaLisgo, esquyer, entre eux.. .. ... . . 
A Bourg de Masqueran r à Bertrand de Toulouse, 
entre eux,.. . ... 


• " • 


A Jeaûîd& Ferri ère, escuyer 
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:iæ 

çfeeyU ,. 11^11,4 d*>,.\ > ••:• 

.VsJ«*:içe J |!t < I^a4^^,eiitre t!UX. _.•.. y*w ti 5o liv. 

* * 

A Mess, Louis d'Abbeucour # chevl-,/ Perrot-le . \ 

Bouteilicr et Guillaume des Champs, escyyer, 

< O*. • ♦ « * • • * • . < ^ * i ) 

enti6 eux. • • • • • /y* . #• • • 

j * ' ■ « t | Q * • * •• • f \ , 

A Bouzon Fager, escuÿcr, bailly .de Moutargis. 

À Galobre et Ramonent de Boigue. . . .... 

. i v # * . . r » ? 


.*• /. 

25 - liy. 

35 Jiv. 

r. * • /. 

26, liy. 
25 . liy. 


ioo liv. 


A Guillaume de Flavi , escuyèr . . . . • 

• * * t ^ i 

À Pierre de Gamaclies, escuyer, pour la garde des 

.'■■y.') r<-'* . . . ..... . . rr:-i i *. > 

'gens du corps dudit seig 1 * roi. . .. . 

A Mess, les évesquesde Seez et d’Orléans , pour leur-dis¬ 
pense faite au voyage de Reims, don à eux fait parlp-roy, 
ordre des mois d’aoust et septembre 1&2Q...L/évcsciue de 

»* * * , r > t' * * # # . * • * * ; ' . ' f v ,.%)! r ; * f 

Scéz soixante livres, Raye, fut Févcsquc .d’Orléans 

" - *>*.f . . • . . . . . .-.1 !. ■ - , i. 

pour. 4 o liv. . 

• * * ,* •* % f \ * ^ ^ , 

A Jehannc la Pucelle, pour un.cheval .que 
le roi luy lit bailler a Soissoz, 38 liv. ios.: 

; ) K , X : J * % " % m % # w # ' J * : V 

pour un autre cheval que le roy. lui fist . 
délivrer à SenliS j.lSj liv. to s., et à Reims 
6o liy. que le roÿ lui fit délivrer pour bail- 

«f. 1 . r • *■ « > ’j • *4 *v 1 • 

* 1 , . . ‘ • ' ' '* t m 1 • : ! i 

* a son pore. . \ . . . . 


1 er 


A Mess.' Georges, sg r de la Tremouille, 


230 liv. 


pour i,ooo Sommes..d’armes et i,oop b 
de traict de sa compagnie , au voyage de 
Reims' et* autres grandis dépenses / G,554 

• - ' * . * « vr- « • . i * v f : i * 7: "« , " • 

» * * • ‘ j i « a • • w* ! * 4^ ' ^ ^’ .1. .■ . * * 


escu^ d’oi* et. 


* » ♦ 


. . 5,8qo liv.. 


A Jean de Roziercsj pour deux chevaux livrés 
au maistre de l’artillefiêt * . . c 

A Mess. Jean chevl e, r poW déhx 

% 

chevaux ctwwiefSlquUl /ijachepté$.au,, re¬ 
tour du sacjjeidtti^câ ,, pour donner il’yn: à 
. /M.tfte Culan, amiral de. France, et i#^Ue 
à Gautiçr,;(Je jRr^i^^î esfluittr , .lesquel» . 

conservèrent] plusiqmf^ eJ., villes 

. ,de v l’obéi§san.ce .du .roy ,j civière 1 

de Seine quflndiBs yrxfejnçu^ipnt; . • ., 


5 o liv. 


; 


• • • • » 


i ) 


/ 


* 




: 5 oqt esc/is. 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVER5ITY 







A ^ 

Aux chcfl et capitaines de guerre ci-après nofnrhés sttr 
le payement de leurs personnes , gendarmes et de trait 
Ordre au mois de septembre i43g. 


A ,Mons r d’Alebrct.. 

‘À M f le Maréchal de Broue . 

» _ 

À Mes», de la TremouHle, •* Rayé pour . 

A Mon r d’Argenton. ...... 

À M r de Poos . ... . 

A M r de Villars.. • 

A Mr de Mareuil • .. 

T • 

A Mr de Tunz. . .. 

% * • 

A Mr de de Rostreneu. 

Au vicomte d’Augus, escossois. • • • 

À Mr Descares ... 

A' Mr de Bourgau.. 

A Arnault Gaillot et Bourg 0 " 

A Jean Girard.. 

• / 

A Bertrand d* A uvale ...*.. 

» \ 

A Nyago de Lourse , cap ne d’Espagnols 
A Mess. Vuastre Lecqüe, clievlr, cap nc escossoi 
A Robert Heustoz, escuyer, cap. escossois. 

A Pierre de Fontenelle, escuier ... Rayez .. 

A Thibaud de Thérmes, et à Bourg de la 
Raque et sa compagnie. ..... 

A Jehanne la Pucelle pour sa despense 
A Jean de Pont, canonnier... rayez. . 


3 oo escus. 
3 ao escus. 
34 o escus. 
4o escus. 
160 escus. 
260 escus. 
5 o escus. 
5o escus. 
4 o escus. 
60 escus. 

ê 

100 escus. 
30 escus. 
300 escus. 
100 escus. 
300 escus. 
700 escus. 

5 o escus. 

% 

100 escus. 

25 escus. 

/ 

100 escus. 
4o escus. 
4 escus. 



Pour la garde du corps du roy . : 

A Mess. Louis sgr de Carillac, chevl r $ cous*» 
et chambellan du roi^ pour certain nom- 
bre de gendarmes; • • ; * ... 

A Mess. Geoffroy sgr de Rocheehouart, chr, 
consul* et chanc.> 10 h. d'arme» pour la 
garde de la personne du roi . . . . • 

A Mess. Patrice Dogtlbi, cheyer, vicomte 


i 5 o liv. 
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.«TAugùis, pour aider audit chevl. à vivre et 
. sofutemr entour le sgr roi. • • • 

A Mets. Jean de Bonnay, chevk., chamb*, 4 o 
* b« d armes* 4 

A Mess. Jean de Nelhac , seigr de Chànbrun, 
chev cr , c. , ch*, pour la garde du roi• 
Roudet de Verduzau , Renaud de Houdenc, 
Pierre de Montbréau, et Percher du Pont, 

escuyer de la garde du corps. 

Audit Mess. Jean de Bonnay, pour le paye¬ 
ment de deux mois de 60 h. d'armes . 

A Pierre de Fonlenil, Perrolin du Pontet Jean 
de Chaumont, escùyers et de ta garde du roi. 
A Mess. Chrestin de la Chambre, pour paye* 
ment de gendarmes et de trait sous lui au 
service du roi, a la garde de son corps, pour 
le mois de mars t4?8. • . i, 3 a 5 liv. et 

A lui, pour cent gendarmés et de traict, pour 
la garde du roi du pays d’£cosse. 

A lui pour les gages des gens d’armes et de 
traict escossois pour la garde du corps. 

A Perolin du Pont, écuyer du pays d’Ècosse 
A Mess. Georges de la Triiuouilîe, chevlc r , 
grand chambellan du roy, pour if> hom. 
d'armes de la garde du corps et autre grand 
nombre de gens d’armes et de traict de la 
compagnie au voyage de Reims. . . . 


600 liv* 
600 liv» 

60 liv. 

« 

23000 liv. 

i 34 liv. 

260 escUà» 

600 liv. 

2 i 65 liv* 
600 liV. 


820 escus. 


Aux capitaines et chefs de guerre , pour le I er novem¬ 
bre i 43 o. 

« 

A Monsr Christophe d Harcour, W 3 arch. et 16 

hommes d’armes ...».♦•* 820 liv. 

A Mess. Chrestin de la Chambre, 3o arch. et 

8 hommes d’arrqes. • • • . < • * 2,700 Uv. 

A Mess. Louis Descars, chevl cr , 27 h* d’armes 
• ot 12 de traict ..»•»•*.» 1,162 liv, 

t. i. ' t 3 
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A Pierre de Foutent), 8 b. 4 «rinea ei ta de traict 
A GanfcaU&d’Arge,. i2.arbale&t. h la garde du roi; 
A Mess. Vuastiw:L*ga*i, chev., escuy.,26 ar* 

cbeds fM>*r la garde* .. s «.•••.* «• 

A Alay Ferti, e$cuy.et certain nombre d’archér* 
A Jean du &cs > escuyer Ida paya de Dauphiné, 
12 h. d'armes > ordoHnéfe du-pays. . 


ê*5 : rn. 

700* liv. 


» t « 


7«o liir. 
3oo liv. 


56o lir. 


6oo liv. 


, Aux capitaines de gendarmes et de trait a 
A Pierre de Fontinel, pour le payement de %2 

<t • f * _ ' ( _ M 

mois de 10 liomnies d'armes, qu il a tenus a la 

* * * # i • g* * * ^ ^ 

garde du corps, 20 f, par mois pour chacun 
homme d’armes, valant ...... 2,4oo liv. 

A lui pour son estât dudit temps. . • • . • 600 liv». 

A Juaind’Orbessan, escuyer, p. semblable cause 2,4°° 

* } " » * * » 

A lui, pour lui aider à avoir de» chevaux, pour 

soi mieux entretenir entour dudit sgr roi et 

* * i . . ; *. , t . * • I * • , • 

sa compagnie . .. . : • • j • • 

A Bernard de Comminge, escuyer, pour 8 mois 

de 10 hommes d’armes , à la garde du corps 

• * # 1 

dudit, $gr roi . • ' •••* • * ’ 

A lui pour lui aider à avoir deux bon» che- 
vaux pour sa personne. . • • • • • 

A Messirc Geoffroy Taveau, chevl., pour pa¬ 
reille cause de l’article précédent. • ... 

A Gonzalle d’Argis, escuyer ; pour 16 mois 
de 12 arbaleslriers, pour la garde de la porte 

^ | 4 t 0 ^ 1 m 

de Fhostcl dudit seigneur roi, etc. . 


* 9 1 

1,600 liv. 
5oo liv. 


1,600 liv. 


1,470 liv. 


\ 


f • 

1 Taxation 'pour achât (Vartillerie. 
A Jean Alleaume, marchand^ démeurant à An- 
gers ; ordre du roi de l’an i4s5, pour artille¬ 
rie distribuée adx Soldats.' .' .’ . ’. . 

• « 4 • 


45a liv. 


f • 

4 l * 


' 4 


' il 


. Monstre de Jean hastard d*Orléans y en avril i4iu. 

Les mareschaux de* France à Mess. Ame Hedaon Ra^ 
guier, Ihfésorier des guerres du roi notre sire et deMe*s r 
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le Régent du royaume de France, danlia de Viennois, sa¬ 
lut. Nous vous envoyons attaché à ces présentes, soubs 
le scel de la marescliausséc, la monstre de Jean bastard 
d’Orléans , écuyer banqeret, son cstandart et trom¬ 
pette pour uue paye quatre chevaliers bacheliers et 
vingt sept escuyers et 18 archers de sa compagnie, rendus 
à Monstre h Blois, le l 5 jour d’avril 1421 , suffisamment 
moulez et armez, pour servir aux gages des susdits seig” 
i leurs présentes guerres à l'encontre des Anglois, leurs an¬ 
ciens ennemis, et autres à eux rebelles et désohéissans, et 
partout ailleurs où il leur plaira ordonner de la com¬ 
pagnie et soubs le commandement de Mess. Taneguy du 
Clrastcl, mareschal des guerres de mondil sr le Régent, 
de certain nombre de gendarmes et de trait à luy ordonnez 
pour ladite cause. Si vous mandons que audit bastard d’Or¬ 
léans des gaiges de luy et des autres contenus es ladite 
monstre vous faictcs prest, compte et payement pour 7 mois 
de la manière accoustumée. Donné audit lieu, soubs ledit 
sel, l’an et jour dessus dits. 


Rolle de la Monstre de Jean bastard d'Orléans , ren- 
due h Blois le i 5 avril i 4 ai. 

1° Escuicr Lanneret. Le bastard de Varcnnes. 
Ledit bastard d’Orléans, son Le vicomte d’Orléans, 

csleudartct trompette. Guillaume de Garreau. 

Gillet Pinon. 

2 0 Chevaliers bacheliers. Pierre Gormesure. 

Mess. Philippe de Guyncs. Jean Torchebeul’. 

Mess. Pierre le Roux. Guillot Grosselay. 

Mess. Jean de Ville»*». Nicolas de Gonier. 

Mess. Robert le Chat. Bertrand Raimbaud. 

Phlot de Yillorcris. 

Pierre Lussaul. 

Quillot de Yilfcrpi. 

Cordelier de VilJeVsr 
Etienne Loi peau. 

Pierre de Courtcnah 

* ol inp J.UJ3 i luomovmjbi 
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3 ° Escuiers. 
Pierre de la Molhc. 
llcron de Giresme. 
Guillot de BeauviHiers. 
Geoffron le Chat. 

Jeau deCarville. 
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4* Archers . 

Geoffroy le Jay. 
Michel Gueniot. 
Jean d’Àrchielon. 
Perrin le Tendre* 
Jean Bathone. 
Guillot Linget. 
Pierre Prodome* 
Jean Mayet* 

Jean Bonarl* 


Jean Lubin* 

Sam ton Jacquet* 
Jean des Hayet* 
Jean Pion* 

Jean de Villeret. 
Pierre de Sellorges. 
Jean de Lorme. 
Georgetde Rapenne, 
Guillaume Noteau. 


Quelques autres quittances d Orléans . 

Sachent tout que le Gérard d'Orléans, escuier t con- 
ferre avoir reçu du tr thrésorier des guerres la tomme 
de sept livres tournois sur les gages de mon hoc d’armes 
à cheval et un sergent de pied souks le gouvernement 
de Monsieur le comte d’Armagnac, et souhs mon propre 
seigle a8 jour de septembre i 346 . 

• Le sel est uue espèce de maillet au chef chargé de deux 

fleurs-de-lis. 

« 

Sachent tous que je Gérard d’Orléans, esc., conf. avoir 
reçu de ch. Chauvet, thrésorier des guerres, sur les gages 
de moy et de deux sergëns de pied, quatre livres quatorze 
sols. Donné à Angers le a 4 jour de décembre i 346 . 
Soubs mon sel, ou sont gravées trois molettes 2 et 1 * 



Mxsstms, 

Pour avoir droit de fixer votre attention il faudrait 
quelques faits rares, je le sais $ cependant aurait-on raison 
de négliger les phénomèues ordinaires pour s’attacher 
exclusivement à ceux qui le sont le moins ? Je ne le crois 
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pu. Il suffit qu’une affection soit fréquente , Attelle simple 
daos sa nature , pour qu'on s’en occupe, à plus forte rai* 
sou, si l’on ignore ses causes et les moyens de la prévenir. 

J’ai pensé qu’une épidémie qui avait sévi dans plusieurs 
contrées voisines, qui s’était montrée si générale en France 
et avait envahi.la plus grande partie de notre ville, pou¬ 
vait offrir quelque intérêt. C’est par la comparaison des 
di verses circonstances qui tiennent à une maladie, è ta na¬ 
ture , à son caractère , à ses différentes formes, aux habi¬ 
tudes et aux dispositions individuelles, aux influences météo¬ 
rologiques $ c’est en opposant les différences de ces épidé¬ 
mies à leur ressemblance dans les divers pays, en portant 
ses regards sur l’enchaînement des faits , en étudiant 
les individus et les masses sur tous les points observables 
dans le cours d’une épidémie , qu'on peut, espérer 
d'arriver à quelques données sur son étiologie; absolu¬ 
ment comme pour bien suivre le cours d’une mala¬ 
die, pour annoncer ses conversions, il faut s’étre fait un 
fidèle tableau des rapports qui unissent les diverses pé¬ 
riodes de la maladie primitive et des lois suivant lesquel¬ 
les se font les passages d’un état du corps a un autre 
état plus ou moins différent. Envisagée sous ce point de 
vue, la grippe serait encore un sujet neuf, puisque la 
médecine se débat ou reste muette devant ses causes et 
ses moyens prophylactiques, liaison bien puissante pour 
ouvrir une pleine carrière aux recherches et aux observa¬ 
tions, raison qui m’enhardit à vous en présenter quel¬ 
ques-unes , sans avoir la prétention toutefois d’éclaircir ce 
qu’il y a d’obscur dans cette épidémie ; cette tâche est 
au-dessus de mes forces. 

DATE DE L’APPARITION ET HISTORIQUE DE LA MALADIE. 

0 

C’est vers le a février que j’eus occasion d’observer la mala¬ 
die connue sous le nom de grippe. Avant cette époque, dans 
le courant de janvier, j’avais eu à traiter plusieurs affec¬ 
tions catarrhales, mais les journaux n’avaient point en» 
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cpre fait mènlmti' deeettemaladie * et qtielqnés cài iioips 

* qui * se présentaient à mon observation arec - des. nuenates 
peu sepsibles ' ne devaient point éveiller.: mon a lien lion. 

? Depuis le a. février plusieurs cas semblables s’oçiut suc- 

* oessi Terne rit offerts à mon: examen > et la grippe étant à 
(Paris dans toute sa force, j’ai dû reconnaîtra lajmaladie 

> régnante par l’ideaiitë des .symptôme* qwp j’avais sortis 
♦ les. yeux avec les symptômes décrits par les a/utéiirs 

:ét avec ceux que j’ai observés à Paris en iBia. 

Plusieurs écrivains modernes ont prétendu que les* af- 

- (Sections catarrhales étaient devenues plus fréquentes dans 
J les derniers siècles, et cette fréquence ne daterait que du 
j > catarrhe épidémique et malin de i 5 io, qui prit le nom de 

* ëoquekiche , parce qu'il fl emparait de la ! télé, des épaules, 

; xlu dos , et kesi courrai te om me un long ceqoehichon. De- 

- pma cette épidémie catarrhale , la première ^oBt aonsavom 
une histoire régulière ci complète tracée par Mézerni (it), 

: od a vu les épidémies de 1 ô&fy de 1677, de 1691 eide, 1702. 

- >Qatis le ctHirsdü diï-huitième siècle et les pnetriières années 
I dqdix* neuvième, nous voyons ces épidémie* se rapprocher 

‘ progressivement, eh paraissant diminuer d’inlemité, dans 
uhe sprte de proportion analogue à celle du rapproche- 
meut de leurs époques respectives. > 

1 ’ - Les belle*‘descriptiôns que les anciens nous ont laissées, 

1 leurs plans de traitement tracés avec tant d’art et de 'soin 
nous montrent, ce me «omble, que leu catarrhes épidé- 

- » miques n’étnrcn V pas moi ns fréquens ded^uf tempsqu’au- 
‘ jourd’hui, et néus : annoncent aussi tonte > l’importance 
j( qu*ï)s dttaëhtfietit è ce genWe> de maladie ,> dont ' tout 1 le 

danger est relatif àda nature delafièvre qui le complique. 

On trouve dans les écrits de Rivière, comme symptômes 
cîe 1 557 : douleur de te te très-vive; ardeur dans l’arrière- 

t • 

ouéhc; fièvre, enchifrenemcnt si intense qu’il rendaitl’in- 

k spiralio<n de Pàir presque impossible ; toux fréquente et très- 

* 
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« 

‘ {tj i rt»nie , 5‘, p. 
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yiv«, surtout la. nuit, d’abord sans expectora lion y puis avée 
excrétion d’une grande quantité dfe matière* visqueuse ; 
danger de.au dotation 9 etc. .1 pi* 

ForeStus, Bâillon, Seanert, Willis v Sydenham font |le 
tableau d’épidémies ; semblables caractérisées , en: j 55 &, .par 
des siaux de gorge, très-violes* ; en 1574 par t^ne toux cm** 
vulsive intermittente ; en i 58 o compliquées Avec la,pesta; 
universelle ,et Violente eu 1668 et. 1675.. . ..-..I 

Des descriptions exactes .noua réstent sur 1 *épidémie de 
,970a de ns. les-écrits de.Baglivi* sur celles de 172801 17 29 
dans Hoffmann et Loèw,. de 1732 dans les mémoires 
de la société d’Edimbourg ; cette, dernière parcourut pres¬ 
que toéte l’Europe et'fut connue à Paris sous le noqide 
.follette.! 1.. .*■•!: "i 

- • Huxharrt, Haller ont décrit les épidémies de .1737. et.de 
j^74i ; Sauvages celle de; 1743^ à. laquelle il dqaûe le nom 
de grippe, (j) (celle - ci fut géuéralerpent funeste. aux 
vieillards)4 Enfin il est fait menlién, dans, plusieurs auAeOflv, 
.desemb^ableslaüections jqui ont régnéen 1*76* ,*1-77 5 .et 1780,; 
des /deux; dernières * cpmpliquéeb d’adynamie et. de flux de 
: yen tire : sauguinolens». 

Dn tableau comparatif de. ces épidémies il 1# résulte A»..j 
. »° Que là grippe r diversement nompiée, a été.tantôt ui^e 

lésion;gcnéi!*le,de la muqueuse digestive, et poLmonairftr, 
.tantôt.une» altération particulière de l’une Qu de Vautre; 

• / .2? .Que le danger de cette maladie a toujours consisté 
dans lai plus.grande étendue de lésion, ou daus.lqs ftQUp 
plications de typhus et de peste, comme ,en■ 1 5 j 8 o,^ psr 
euemple, et én: 1729, 174^ «t 174^i 

3 f°; Qu’elioVest presque toujours développée; apfè?. 

*éémpératures-ivariéea, desih^ouillards épais, <}es plu^s et 
;des vents du midi qui ont s régné:-l’été et l’autqqine j ,plus 
-sort vent après une. saison’ froidu*jlorsque les , vents t du midi 
succédaient au vent du nord , et si le froid était 
‘^iiQ’est âpres une i température très-varisblo . durant les 


j . t f 


i 



(1) Tome 2 , p. 127. 
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derniers mois de l'automne 1804 et les mois de janvier 
et février i 8 o 5 que les habitans du comté de Marck, qui 
depuis nombre d'années n'avaient point eu de maladies 
épidémiques , furent affligés d'une fièvre catarrhale si ré¬ 
pan Joe que fort peu d'habitans en furent exempts. La 
maladie n'a point eu de caractère contagieux \ elle durait 
ordinairement huit jours. 

Les symptômes de ces épidémies se manifestaient par de 
grandes lassitudes, de la pesanteur, de l'abattement et des 
douleurs dans tous les membres , une langoe couverte d'un 
enduit blanchâtre, un goût fade, des horripilations et des 
frissons, une céphalalgie violente ou légère avec un sentiment 
de pesanteur plus particulièrement fixée au front j des yeux 
enflammés supportant à peine l'impression de la lumière, 
un enrouement accompagné d'enchifrenement, de co- 
rysa , quelquefois d'une ardeur très - vive le long.dfla 
trachée artère , jusqu'au cartilage xiphoïde, d'une toux 
violente et convulsive d'abord séché, puis suivie d'une 
expectoration abondante, épaisse et d'uu blanc jaunâtre. 

L'emploi des moyens diaphorétiques suffisait souvent 
peur dissiper tous ces sy mplômes dans l'espace de cinq à sept 
jours, et il arrivait, vers le second ou le troisième, une trans¬ 
piration abondante qui en calmait la violence ; b toux, sou¬ 
vent dissipée en très-peu de jours, persistait chez quelques 
malades avec ténacité et un sentiment d'agacement dans 
la gorge qui nécessitait l'usage des béchiques adoucissans; 
tous les convalescent se plaignaient encore de lassitude 
et de mal de tète. 

i 

Voila pour les grippes qui ont affecté la forme catar- 
• thaïe, et cette forme a été générale, si l'on extepte la 
gitppe de t 558 , caractérisée par des maux de gorge, celle 
de 1728 et 17^9 par une fièvre primitive avec vertiges et 
délire, enfin un très-petit nombre d'autres affections de 
ce genre. 

Maintenant nous allons voir une identité parfaite entre 
ces épidémies et celte de 1887. 
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DESCRIPTION PE LA GRIPPE DE l837* 

Durée. 

Pour établir d’une manière exacte le caractère de cette 
maladie, ses symptômes, sa marche, sa durée et son traite¬ 
ment, sans prétendre former des groupes naturels, je 
divise tous les malades qui en ont été atteints en trois 
classes qui me paraissent distinctes par les degrés différens 
auxquels ils ont présenté des symptômes communs ou bien 
des symptômes particuliers* 

Dans la i rc classe, d’après le relevé de mes malades, 
le tiers a guéri en moins de cinq jours; chez quelques-uns 
meme la fièvre a disparu le second jour. 

Dans la a* classe les deux tiers environ ont guéri du 
cinquième.au sixième jour. 

. Dans la 3 * enfin, où je ne pourrais citer que quelques 

malades, la durée est indéterminée* 

» 1 . « • 

Symptômes et marche • 

, Voici les symptômes communs à la i r « série : mal de 
léle siégeant principalement h la région frontale ; pesan¬ 
teur au-dessus des yeux, qui sont rouges et larmoyans ; voix 
nasonnée ; frissons et douleurs vagues dans les lombes et 
dans les membres; langue blanche ou jaunâtre, inappé¬ 
tence, toux légère, fièvre peu intense, malaise général. 

Pour la série mêmes symptômes, mais h un degré 
plus prononcé, grande tendance à frissonner ou à suer, 

• beaucoup d’anxiété , 4 face grippée, sentiment de brise¬ 
ment dans les membres (symptôme caractéristique), abatte¬ 
ment , catarrhe pulmonaire, enfin irrégularité fébrile 
•telle qu’on n’y pouvait reconnaître aucun caractère in¬ 
termittent ou rémittent, quoiqu’assez ordinairement 
. l’exacerbation eut lieu le soir, le redoublement pendant 
:1a nuit, et la rémission au matin. 
r ,ni four la 3 e série ce sont des variétés de la bronchite 
^èiguë au plus haut degré et du catarrhe pulmonaire , 

suffoquant, nerveux; ce sont des formes plcuro-pneumo- 

♦ » 
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niques souvenl accompagnée^ de Symptômes typhoïdes que 
revêt la grippe à sa dernière période. 

D’après cet exposé on voit que la grippe ne. présente 
d’autres symptômes chez les deux tiers des sujets que céux 

i I 9 

de la bronchite ou du catarrhe pulmonaire aigu. 

En effet les malades éprouvent de la chaleur derrière le 

♦ 1 # ’ 

sternum et une sorte de déchirement. La toux est Violente, 
re tentissante, et se reproduit communément ions forme 

de quintes; delà nausées , vomissemens, redoublement 

# 

du mal de tête qui raccompagne, douleurs vive? à Tépi- 
gaslre violemment secoué. 


r i 


Quelquefois la grippe commence par un vif picotement 
dans les sinus frontaux , dans le nez ou dans’ quelque 

point de la poitrine ; tRatilres fois par une légère douleur de 

* * * . * « , • . 4 , 4 

gorge ou par l'écoulement d’une humeur acre et ténue T qui 


distille du Voile du palais, de la 1 ueliè et jde toutes les 
parties supérieures de la bouche. Dans ce cas la toux se niant- 
feste sur - le - ch.1mp aVéc une impression d’acreté qui se ré- 

1 9 

pand dans la poitrine, le long des divtsiôns btohtliiales', et 
Rcnchifrenement ne tarde pas*!* sTéfablir; mâisTfcnchffrèné- 

y 

'ment et Rembarras de la poitrine peuvent tat*dee quelque 

i • 

temps à paraître. La maladie devient’ alors plus longue 1 , 
car sa durée semble toujours proportionnelle à Rititervulle 
de temps qui sépare Rétablissement complet de sès symp- 
tomes.’ *’ * ' 


4 \ t 4 « « 


r « 


« • • « 

i • / > 


» I * ^ • » 


$ 

♦ _ 

Elle ne marche pas toujours de la même manière. .Tantôt 

elle est brusque et rapide, tantôt et le plus souvent>eHe 

. ». 

s’avance par degré. '** 

: C’est après un refroi Jrssertient, un peu de 1 lassitude, le 
plus ordinairement sans cause coh nue, que* i’uri «éprouVe 
du malaise, des alternative)* vives dè frisson coûtant le lonfg 
de l'épinè du dos. Le pouls est d’abord lent et déprimé, puis 

la ficvre s’allume. Quelquefois là grippe S’arrt nonce* par dés 

> | 

bdillemens, des syncopes,*des ènvieSde vôtïiir’/San invasion 
fut marquée chez moi de celle manière. Ce n*és¥ f qu’a près 
deux ou tfois jours de èontihtrité qu’elle UUquièft tpute sa 
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force , pjufc eile diminue * insensiblement jusqu'à la con¬ 
valescence. Cette convalescence est communément Ion- 


* goc ; -il relie un sentiment de lassitude physique et morale, 

> de l’i^appétence et delà toux. 

t La grippe présente dans son cours > ainsi que les maladies 
•aiguës qui ne «ont pasdirectemeot mortelles, trois périodes 
distinctes : irritation de la muqueuse changement successif 
dans la matière de l'exhalation, crise. 


Lapreraièreest marquée par la ténuité et l'âcrelé de la sé- 
. crétion; les malades lui trouvent aussi un goût salé ; plus 
elle est abondante et tenue, plus elle est acre; son abondance 
et son âcrelé dépendent de la nature et du degré de l'irrita¬ 
tion ; et en sont l’exacte mesure. 
t Le produit de l’expectoration , toujours difficile dans le 


principe, est incolore> clair et spumeux, presqu’eirtière- 
ment formé pàr. la présence dit mucus guttural et bttecal f 
mêle diine grande quantité d’àtr, quelquefois de strias san¬ 
guinolentes qui ne sont q*ré dès extravasions bronchiques. 
Tant que les crachais couscrvetu ce caractère la' toux est âcre, 
la fièvre persiste. La deuxième période est pénible et lente. 

C'est le tempe où'les exhalations dé viennent épahfeeé et 
tenaces. La longueur d’une période n'influe nullement sur la 
durée dee autres; le retour à la santé peut avoir lieu sans 
l'apparition de là dt i xième période et de la crise. 

Celle-ci rétablit et améliore l'ordre antérieur des fonc¬ 


tions* E|le s’annonce par des évacuations sensibles, des 
* sueurs (quand |es forces se relèvent et que le pouls eén- 
servp une ondulation soutenue pendant leur durée , on 

i m r 

peut les déclarer critiques et salutaires), par une diarrhée 
légère , un flux d’urines tantôt chargées d’un sédiment 
blanchâtre on briqueté , tantôt présentant l’aspect d'un 
nuage muqueux , quelquefois une apparence laiteuse (Tob- 
servaiioto de ee mit m'est fournie par un enfant de sept 
ans chez lequel la crise s'est opérée le sixième jour pàr des 
urines semblables). Enfin celte période se termine le plus 
souvent par des mucosités nasales ou bronchiques. 
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En effet ce n’est qu'au bout de cinq à six jours que tes cra- 
• cliats devenant épais, verdâtres , pturiformes, l’expectoration 
est moins difficile, et la fièvre diminue*«Suivant que l’inflana* 
mation est plus étendue dans la raùqtieuse bronchique , et 
qu’une plus grande quantité de mucus doit y être secrétée, 
l’oppression, la fréquence et la gêne de la respiration sont 
plus marquées; quelques malades set plaignent d’étonfle- 
ment, d'une conslrjction des parois thoraciques, comme 
si elles étaient serrées par une barre. L’entrée et la sor- 
tie de l'air sont accompagnées d’un bruissement sensible. 

Dans ce cas la percussion de la poitrine donne un son clair 
dans presque toute son étendue., Ce signe , commun au 
pneumo-thorax et à [l'emphysème, maladies bien diffé¬ 
rentes par leurs symptômes de celle qui nous occupe, 
est important ; il prouve Tabseoce de. péripneumonie et de 
pleurésie, quand l’oppression la toux, le point de cdté, 
l’expectoration muqueuse et sanguinolente pourraient inspi¬ 
rer des doutes sur l'état dit poumon et des plèvres. 

L’application de l’oreille pudu stéthoscope fait apprécier 
. des changemens particuliers. C’est au début, quand les cra- 
: chats sont blancs , quand la toux est fréquente , que l’on 
perçoit le roucus et le .râle sibilant. Plus. ce râle paraît 
sonore, plus la membrane interne des bronches est tuméfiée; 
plus il est étendu, plus le danger est grand. Lorsque l’ex¬ 
pectoration est devenue abondante, c’est le râle muqueux. 
Disons que dans presque toute: l’étendue de la poitrine on 
entend le bruit respiratoire , excepté pourtant dans cer¬ 
tains endroits, où il se trouve* momentanément'suspendu 
par la présence des mucosités dans les hoodehes , et ou il 
ne tarde pas à reparaître. 

« * * . i x 

• * * __ • 

Complications et diagnostic différentiel. 

à , 

Si j’appuie autant sur ces considérations , c’est qu’il me 
semble qu'on a mis bien souvent en jeu; la pneumonie 
, comme complication de lu grippe* Pour nta part je n’ai 
point eu occasion de l’observer, une.seule fois, bieuque 
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j'eusse à traiter des malades autrefois atteints d’inflamma¬ 
tion du poumon, et chez lesquels on pouvait l’appréheuder 
de nouveau. 

C’est pourquoi je me tiens, sur la fréquence de celle com¬ 
plication, dans un doute respectueux, car je u’ignorc pas qu’il 
est survenu à Paris, sur le déclin de l’épidémie, uue maladie 
surnommée broncho-pneumonite, dont les suites ont été 
graves. Jusqu’à présent nous n’avons rien observé de sem¬ 
blable en notre ville. 

Aux signes indiqués l’on doit reconnaître entre la grippe 
et le catarrhe pulmonaire la plus grande analogie ; la 
grippe en diffère pourtant essentiellement par sa nature, 
sa marche et son caractère épidémique. Eu effet elle se rap¬ 
proche beaucoup à son début dos lièvres éruptives par le 
malaise et la tendance à la sueur ; de la rougeole surtout 
par le corysa , la pesanteur au-dessus des yeux ; des lièvres 
typhoïdes par la prostration, la courbature, la douleur 
de tète, les rêvasseries , etc. Son invasion subite, sa marche 
rapide , son caractère, qui n’a que l’apparence inflamma¬ 
toire, la distinguent assez du catarrhe ordinaire. Celui-ci 
revêt bien, comme la grippe . des formes variées ; comme la 
grippe il est suffoquant et peut, par uu excès de dyspuée, 
déterminer la mort en peu de jours ; comme la grippe il 
s’accompagne de quintes de toux ; mais ou ne lui remar¬ 
que point ces fréquentes alternatives d’un étal meilleur 
et d’un état pire; jamais il n’a celte forme pseudo-iu- 
llammatoire, si je puis m’exprimer ainsi ; et s’il s’annonce 
sous forme aiguë , il est merveilleusement combattu par 
les antiphlogistiques, auxquels il cède. C’est ce que je Pose¬ 
rais dire de la grippe , bien que je me place en dehors 
de tout système. 

La grippe peut revêtir à sa dernière période la forme 
pleurétique. Un seul sujet atteint depuis un mois présente 
encore aujourd’hui l'exemple d’un épanchement dans les 
plèvres; c'est une femme de 45 ans sujette à des palpita¬ 
tions, à l’œdémalie des membres inférieurs ; la présence 
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du liquide dans les pierres peut étferpesçue par; tous tes 
signes physiques ordinaires* 

L’angine accompagne la grippe , qui peut-être Lui deii < 
son nom; je ne l’ai observée que choxun très-petit nom¬ 
bre de malades, de même que te catarrhe oculaire-ophtalmie 
catarrhale des auteurs). 

J’en dirai tout autant des coliques sourdes/ de.la diar¬ 
rhée; mais cette ldsiou de la tnuquedse intestinale, rare 
pendant le mois de février, est devenue commune dans le 
mois de mars. 

a 

.L’inflammation de la muqueuse des voies urinâmes ne m’a 
paru dans aucun cas dépendante de cette maladie.» 

Enfiu les fièvres éruptives marchent sous ses auspices;, 
deux enfans m’en fournissent la preuve, et il eét rare 
qu’on ne reconnaisse pas dans tin cas grave Le cachet de 
lièvres typhoïdes. C'est sans doute à cette dernière coin; 
plkation qu'il faut rapporter la gravité de celte maladie en : 
Angleterre ; tout porte à le croire, bien que nos confrères. . 
d'oulré-mer u’aient point encore transmis deucnseignemens 
pliéeis sur les causes de cette mortalité extraordinaire; . 

*. 

.• 0 

• 9 k ^ • * 

Pronostic , — Nombre des malades et des déçès . 


'Quoi qu'il en ait été à Londres, on sait aujourd'hui en 
France que la grippe est une maladie trèa»bénigne, et quand 
bien même elle aurait envahi dans* certaines villes les 
deux tiers de la population , quand bien même la morta¬ 
lité aurait paru plus forte durant son règne, quand bien. . 
même elle aurait été violenté h ’sota début chez certains ' 


malades et qu’elle paraîtrait encéVe tenace chez d'autres, 
ce pronostic n’en est pas moins vrai. En effet, che® presque 

tous les sujets elle s’est annoncée d’une manière béitigbe, et 

0 

l’on a élé bientôt détrompé , ai quelquefois la prostratiou ou 
début a paru faire croire qu’on avait affaire à une ipaiadie 
sérièuse. Sur un relevé de Bo mafades cinq seulement , 

et de ce nombre trois vieillards, f ont ; été violemment 

. ! . 

atteints dès le début. • * i i; f ? 
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r 0» Loovçeit : la difficulté de fixer, pésitfvfcmant letnpHifae 
des maladès qu’il y a eït eti cette ville , , et/VL le, moire,, 
en. le demandant. au corps médical , ,n*a .pas dii; se fiat- 
teo.d arriver a un > résultat. .exact. .-Quelle réponse-, précise 

pouvait faire, aux;,questions de l'administration Je.mcde r 

cia qui:, maudé;dauB une'maison pour un malade, eu 
trouvait plusieurs 'aUeinisô un degré trop faible pour lé* 
clamer, les secours de l’art, <ut bien déjà en convalescence 2 
Quoi qu’il en soit, on peut dite approximativement sans 
crainte d’exagérer , que sur cent individus soixante ont eq , 

la.grippeet que surfont grippés .ü o’en.pst pas mort, 
plus d’ud* ; .... . # . ; . ; : ; • 

. Causes , ^Itérations pathologiques. 

.Celte, maladie a-t-nUe.son principe dans i’ii;régularilé des 


QWiptitutions atmosphériques ? tient-elle à. Tétât électrique. 

de .l’air, eu bien à une qualité spéciale de cet élément?' 

Exisle«t*il quelque condition morale favorable à soq déve¬ 
loppement .. • 


• * • * 


Malgré ries ; progrès: de Ja ; chimie» nous ïguqrqns jusqu’à 
ce jour les influences de notre atmosplière, ; e,t &çn. his¬ 
toire chimique me doit pas être Confondue avec $on his¬ 
toire. médicale.. Dans Jes recherches que Je médecin entre¬ 
prend ;sur 1 atmosphère,-la chimie doit être'considéré^ tout 

au plus comme science, auxihair# . çt npus ne devons 

* T • * f '».«• 

diriger notre atteotipn spéciale que sur les phénomène* 
qui résultent de .([action de l’air sur les corps doués de l,a viq, 
soit dans l[état de santé, soit dans celui de qtaladic, et 
surtout, dans ees !( affections, où la sqnsjhilitc est jévidem- 
ment eKallée> La muUipliojté. des. combinaisons et des de-. 

* ♦s 

compositions,qui sç succèdent saus cesse dans les êtrpq orga-, 
niséstant, animaux que végétaux, fait souveqt que le ( 
chimiste, qui n’opère jamais que,$ur des.-matières inertes, 
admet des elpUedtions.etp,ré^Jlfl d^s théories.qui nepeu 7 . 
vent nullesnâQt convenir auX.Qorps ,vivant;,11 se,représente 
tous le8.phénomènes île- la,naluroyivante comme s’opérant 
dans un laboratoire, en veftu ; dé9 affinités chimiques, et ne 
fait aucune attention à la puissance de la vie; mais il n’est 
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rien ou presque rien de chimique dans les êtres organisés 
vivans; le grand modificateur c'est la rie, dont les causes 
toujours individuelles, toujours dépendantes du concours 
de plusieurs forces particulières, sont aperçues par le rai¬ 
sonnement , mais restent rebelles è la démonstration. 

Oui, sans aucun doute, l’air atmosphérique joue un grand 
rôle dans la formation et la propagation de cette épidémie ; 
on doit le dire quand on examine son action générale 
sur les corps vivans ; il est l'aliment le plos subtil, le plus 
délié et le plus indispensable de la vie organique, la 
principale source de la chaleur animale, le milieu par 
lequel s'effectuent toutes les communications; il exerce 
sur les corps organiques une pression nécessaire, main¬ 
tient l'équilibre de leurs élémeus, en dirige la distribu¬ 
tion uniforme, enfin détermine la composition chimique 
des solides et des fluides, soit immédiatement en commu¬ 
niquant à l'organisme les élémens qui le constituent et 
d’autres qui lui étaient étrangers, soit médiatement en 
arrêtant ou en favorisant des sécrétions, en modifiant 
l’énergie vitale. 

Mais d’autre part, si l'on considère l'extension de celte 
maladie dans des localités, sous des climats différens, sa 
marche du nord au sud, franchissant de grandes distances 
intermédiaires, on est moins tenté d’attribuer son ori¬ 
gine aux influences atmosphériques, et l’on reconnaît 
un principe inapprécié se développant sous ces influences. 
v En parlant des causes morales qui ont préparé l’épidé¬ 
mie, faut-il signaler une disposition adynamique évidem¬ 
ment (aux yeux de certains observateurs) répandue do nos 
jours et imprimant aux maladies un caractère commun, par 
exemple celui des fièvres lyphotJes, si fréquentes au¬ 
jourd’hui ; ou bien cette susceptibilité exaltée du système 
uerveux , statio mollis d’Hippocrtte , résultat de la culture 
de notre esprit, qui régnerait dans te cycle lunaire actuel, 
et sans laquelle le système'de Brown n'eàl pas compté 
un si grand nombre de partisans? 
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. Mais les catarrhes épidémiques règfteo( 4 a temps im» 
mémorial» 

Nous savons bien que Tétai dominant de l'air a été un 
froid modéré, une humidité excessive, des changement 
continuels et brusques de froid et de chaud, de calme e| 
de vent. L’automne dernier a été généralement très-humide 
et très-mou. Nous avons eu des averses répétées de pluies 
froides, des veots régnant du sud au nord et du nord au 
sud , un soleil chaud quand il a paru. 

Nous savons que les affections catarrhales occasionnées 
par les vicissitudes atmosphériques ont été les maladies 
dominantes, mais quelles conséquences en déduire relati¬ 
vement au* causes de l'épidémie régnante ? 

Si les auteurs anciens signalent surtout les constitutions 
australes, n'est-il pas évident que ces épidémies ont paru 
sens les constitutions les plus opposées J et pour finir par une 
double question, pourquoi cette prédilection pour le midi 
de la France, quand les autres parties en sont presque 

elerUptes ? 

Pourquoi cette généralité dans les villes, et celte rareté 
dans les campagnes ? 

Grave sujet de méditations que toutes ces épidémies qui 
se succèdent parmi nous. Autrefois on les expliquait par 
^influence des astres» Les progrès ultérieurs de la phy¬ 
sique ont fait succéder aux explications trop hardies 
le doute philosophique ; de sorte que le géiiie épi dé* 
mique, le quid divinum des anciens est encore pour les 
modernes une barrière insurmontable* En vain l'anatomie 
pathologique, la médecine numérique matérialisent leurs 
recherches, des masses de faits, tous dissemblables, tous 
mystérieux, «ont là pour renverser les explications phy* 
tiques. Etrange contraste avec la philosophie qui règne : 
dans les écoles ! Peut-être sommes-no us trop portes à l’étude 
exclusive des faits et négligeons-nous trop la recherche des 
vérités générales qui en doivent être les conséquence^; pou, 
s’en faux aujourd’hui que la médecjû?, réduit? à la seul? 

t. t. 14 
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inspection des phénomènes, au seul instinct des observations, 

ne rejette comme suspecte la faculté de généraliser les faits 
et les idées. Si le vieillard de Cos avait réduit son génie à la 
stérile contemplation des faits de médecine réunis dans le 
temple par ses prédécesseurs, s’il s’était borné à nous trans¬ 
mettre les observations isolées qui formaient jusqu’à lui le 
domaine médical, ou , s’il n’avait fait qu’y ajouter les cas 
particuliers qui s’offrirent ensuite à sa brillante pratique, le 
nom de père de la médecine aurait à peine survécu à la 
destruction générale des siècles qui se sont écoulés, et nous 
n’aurions pas l’un des plus beaux monumensdu génie de 
l’homme, les aphorismes, non plus que la masse des con¬ 
naissances séméiotiques qui nous ont été transmises. 

Maintenant, quand la grippe a frappé un individu, le 
met-elle à l’abri d’une nouvelle atteinte? Je n’ai observé 
que cinq à six cas de récidive tranchés ; mais sachant que 
les observations de ce genre paraissent porter plus spéciale¬ 
ment sur des maladies contagieuses, et ce caractère me 
paraissant au moins très-douteux , puisque la transmis¬ 
sion par contagion et le mode épidémique ont paru se 
montrer simultanément, je n’ose répondre par l’affir¬ 
mative. Les praticiens les plus habiles regardent comme un 
des problèmes les plus difficiles en médecine, de déterminer 
si telle maladie est contagieuse ou non. Le célèbre Sloll en 
réduit le nombre à quatre , et en exclut même la peste qu’il 
considère comme purement épidémique. Voici les princi¬ 
pales différences qui nous paraissent propres à distinguer les 
maladies épidémiques des maladies contagieuses. Les pre¬ 
mières ont leur source dans un trouble insolite de l’atmo¬ 
sphère, impriment leur sceau à toutes les maladies inter¬ 
currentes, et l’on 11e connaît contre elles aucun préservatif. 
Les maladies contagieuses, au contraire, out leur source 
dans des miasmes particuliers existant sur les corps des ma¬ 
lades, ou bien à une petite distance dans l’atmosphère qui les 
entoure; elles n’impriment point leur sceau aux maladies 
intercurrentes, et l’on a contre elles des moyens préservatifs. 
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Les lésions anatomiques observées après la mort sont une 
rougeur et un épaississement de la muqueuse bronchique 
plus ou moins sensibles; dans tous les cas les plus or* 
dinaires de bronchites et de catarrhes, dans les autres 
complications, on retrouve les altérations qui leur sont 
propres* Ayant eu occasion d’ouvrir des cadavres en i 83 a, 
j’ai rencontré deux fois cet épaississement à un degré bien 
appréciable; les sujets de cette observation avaient suc* 
combé à des mouvemens de suffocation ; l’anxiété, la diffi- 
culté de respirer avaient été extrêmes pendant plusieurs jours 
avant la mort* Mais dans la plupart de cas le gonfle¬ 
ment de la muqueuse n’est pas marqué ; cette membrane 
semble plutôt ramollie ; on trouve ses follicules dévelop¬ 
pés, un mucus plus visqueux et plus abondant que dans 
l’état normal* Les cas de grippe simple, heureusement pour 
les malades, ne fournissent pas matière aux recherches ana¬ 
tomiques; de là rembarras des médecins qui ne classent 
les maladies que d’après les altérations pathologiques* L’ha¬ 
bitude de fonder les vues de physiologie et de pratique 
plus sur les descriptions anatomiques que sur l’obser¬ 
vation des corps vivans dans l’état de santé et de ma¬ 
ladie a fait rejeter par les modernes une foule d’obser¬ 
vations faites autrefois, et l’on ne sait concevoir au¬ 
jourd’hui que ce dont on peut pour ainsi dire toucher 
du doigt les causes et les liaisons avec les faits observés* 
L’apparition de la grippe éloignera peut-être des systèmes 
pathologiques à vues fausses, et préviendra l’abus qu’on 
peut en faire, et qu’il n’est peut-être pas inutile de signaler. 
10 la plus grande difhtulté consiste à distinguer les déran- 
gemens qui constituent la cause essentielle de la maladie, 
de ceux qui en ont été la conséquence ou l’effet, et de ceux 
plus importants encore qui sont l’effet immédiat de la mort , 
ou des phénomènes physiques consécutifs; ao une autre 
considération dérive de la sympathie qui existe entre les 
diverses parties du corps humain, sympathie qui rend com¬ 
munes à plusieurs organes les diverses lésions ; 3 * il est im- 
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possible que la vie, dans les mouvemens instestins qu’elle 
entraîne, n’occasionne point des changcmens tels que des 
lésions existantes pendant la maladie ne puissent et ne doi¬ 
vent disparaître, et qu’au contraire ils ne survienne à cette 
époque des dérangeraens qui n'avaient point lieuauparavant; 
4 °autre source d’erreurs, c’est que des altérations organi¬ 
ques très-fortes n’amènent que de légers cliangemens dans 
l’économie, quand elles se sont formées lentement et d’une 
manière insensible, tandis que des alléralionsde même nature 
quoique bien moins fortes et ayant eu lieu subitement, sont 
suivies d’accidens graves ou même de la mort; 5° enfin la 
plupart des maladies du système nerveux de la vie organique 
et animale restent inaperçues à l’ouverture des cadavres, 
bien qu’elle* aient été assez fortes pour déterminer la mort. 

Traitement. 

Voici la médication que j’ai suivie et qui m’a paru la plus 
rationnelle. Tous les malades affectés à un degré peu in¬ 
tense sont accessibles à une méthode thérapeutique com¬ 
mune et Réclament à peu près les mêmes moyens. Il 
semble que la nature trace elle-même le traitement qui 
convient alors. En effet l’extrême sensibilité à l’impres- 
siou du froid qui précède quelquefois et accompagne la 
grippe à son début, indique une concentration à l’inté¬ 
rieur et une altération sensible de la transpiration. Il faut 
par des boissons chaudes tâcher d’assouplir la peau , et y 
rappeler la sensibilité organique intervertie. La tendance 
à la sueur indique de même l’usage des boissons diaphoré- 
tiques, le thé, le tilleul, avec l’addition de fleur d’oranger, 
une douzaine de gouttes de liqueur d'Hoffmann. En ré¬ 
sumé, les cas les plus simples ne réclament que l’usage 
d’une boisson chaude, du repos au lit et de la chaleur. 
Quand au début la bouche est amère et la langue sale. 
Un purgatif salin, une once de sel de Sedlitz dans deux 
ou trois tasses de bouillon de veau aux herbes, fait avorter 
la maladie. En général, quand le purgatif n’a pas été em* 
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ployé dès le début, les malades dout le système digestif 
reste encore quelque temps sans énergie s’cn trouvent 
bien ; il dissipe l’anorexie et ramène l’appétit. L’eau d 
Sedlitz est convenable par la facilité avec laquelle on 
l’administre, coupée avec du lait ou bien avec un peu devin. 

S'il y a tendance & la sueur, le purgatif me semble plu¬ 
tôt nuisible qu’utile j il produit une dérivation à l'inté¬ 
rieur et empêche la crise. Toutes les membranes muqueu¬ 
ses ont entre elles et avec la peau une sympathie directe 
et surtout des rapports constans d’action et de réaction ; 
mais ceux de l’estomac, soit avec l’organe cutané, soit 
avec l’appareil pulmonaire, paraissent les plus frappans ; 
souvent les affections propres aux poumons, comme la toux, 
la dyspnée , les douleurs même qui paraissent avoir 
leur siège dans l’espace qu’ils occupent, tiennent moins 
à leur état particulier qu’à celui des diverses fonctions de 
l’estomac, et notamment de la première digestion. 

Aussi, dans presqne toutes les affections catarrhales in¬ 
tenses, les fonctions de l'estomac et celles de la peau sont- 
elles pour l’ordinaire également altérées. 

Chez les sujets tourmentés par le mal de tête, des 
nausées et des vomissemens, je me suis bien trouvé de 
l’emploi de vomitifs, de l’émétique en lavage , du ker¬ 
mès, de ripécacuaah'i ; presque toujours le mal de tête se 
dissipait. Dans les cai>rrhes opiniâtres on pourrait y re¬ 
venir plusieurs fois $ on sait combien ce moyen est utile 
dans la coqueluche, qui est un catarrhe stomacal et convulsif. 

Si la grippe était compliquée de péripneumonie, ne se¬ 
rait-ce pas le cas d’employer le tartre slibié à dose raso* 
rien ne, ou à haute dose? Je ne puis me défendre de l’idée 
que ce médicament dût avoir un succès complet dans ce 
genre de péri pneumonies accompagnées de prostration. 

C’est à cette méthode que j’eus recours pendant les pluies 
abondantes de l’automne dernier , chez une femme d’uno 
quarantaine d’années, d’une constitution molle et lym¬ 
phatique , affectée d’une péripneumonie hiiense. Sans au- 
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cune évacuation sanguine préliminaire j'administrai huit 


grains de tartre slibié dans une potion de six onces 
édulcorée avec demi - once de sirop diacode. Dès le lende¬ 


main l’oppression, la douleur de cêlé , avaient diminué , les 
crachats étaient moins sanguinolens ; la malade n’avait 


vomi que deux fois, puis il y avait eu * tolérance. Même 
dose fut répétée deux fois encore , après un jour d’in¬ 
tervalle; quelques vomissemcns ont reparu, puis des 
sueurs abondaules ont annoncé la solution complète 1e 


sixième jour de la maladie. Je choisis ce fait parmi plusieurs 
autres que je pourrais citer. Chez les individus lympha¬ 
tiques je me suis le plus souvent applaudi de cette méthode, 
toujours avantageuse quand il y a tolérance. 

Cette médication serait-elle rejetée par une manière 
exclusive de voir, effet du penchant naturel qu’ont les 
hommes pour les opinious dans lesquelles ils ont été élevés? 

J’aurais peut-être dù parler d’abord de la saignée et de 
la méthode antiphlogistique, puisque c’est par là qu ou 
débute dans le traitement des maladies inflammatoires. 


Quoique la grippe soit accompagnée souvent de symptômes 
de ce genre, il est bien rare qu’on ait besoin d’avoir recours 
à la saignée générale; le pouls, presque toujours mou quand 
il est fréquent, mais le plus souveut déprimé et lent, 
n’indique pas l’évacuation sanguine ; ce ne serait guère 
que dans les complications de pneumonie, de bronchite sur¬ 
aiguë , ou de catarrhe pulmonaire intense accompagné 
d’oppression, qu’on pourrait y recourir. C’est ainsi que 
chez une malade de 45 aus dont j'ai déjà parlé, la suf¬ 
focation étant imminente, j’ai cru devoir pratiquer une 
saignée d’une palette, encore bien que le pouls fréquent 
eût peu de plénitude et qu’il coïncidât avec des lipothy¬ 
mies. La saignée rendit la respiration plus libre, mais 
le soulagement n’a été que momentané. Cela me con¬ 
duit à dire qu’il faut se méfier des émissions sanguines 
par la lancette ; les formes de la grippe, en apparence in¬ 
flammatoires, ne s’en accommodent point. 
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Quant à la saignée locale, celte qui ae fait aü moyen des 
sangsues, des ventouses scarifiées, elle peut trouver sou 
application dans les cas de bronchite aiguë et d’autres 
inflammations locales de ce genre qui compliquent la 
grippe ; mais comme très-souvent il n’y a réellement qu’une 
maladie générale , sans lésion spéciale distincte, elle me 
semble devoir être rarement employée. 

Je ne pense pas de même relativement aux cataplasmes 
sinapisçs et aux vésicatoires ; les premiers, appliqués sur 
les membres, soulagent très-bien dans les momens de suf¬ 
focation ; les autres me semblent le moyen par excel¬ 
lence quand l’irritation de la période de début a cessé , 
et qu’il reste de la dyspnée avec une toux grasse et une 
expectoration difficile d’un mucus épais et verdâtre ; il m’a 
réussi dans un cas de catarrhe nerveux avec pleurodynie 
et douleur musculaire, quand tout l’attirail des caïmans 
et des opiacés avait été infructueux; et dans toutes les 
complications de douleurs rhumatismales on ne doit point 
négliger son application sur le point douloureux, comme 
sur le devant de la gorge dans l’angine catarrhale grave* 

: Pour ce qui concerne les substances émollientes, les 
caïmans, dont l’opium est le chef, soit qu'on les administre 
b l’intérieur, soit qu’ou les applique sous forme de cata* 
plasmes, il n’est pas un grippé qui n’en connaisse au¬ 
jourd’hui l’emploi, et je pourrais ne point m’y arrêter. 
Qu’il me suffise de dire que ces moyens peuvent être 
employés dans toutes les périodes de la maladie; qu’ils 
font souvent tout seuls les frais de la guérison dans les 
grippes peu intenses ; mais qu’en revanche ils ont été 
complètement en défaut dans bon nombre de bronchites 
ou de catarrhes, en laissant aux malades leur toux et 
lenr insomnie. Souvent aussi les looks huileux et mu* 

t 

cilagineux , les sucs de fruits doux et épaissis, les pâtes 
amylacées et les boissons adoucissantes ont l’inconvénient 
de fatiguer l’estomac, d’augmenter les aigreurs, b moins 
qu’ils ne soient exigés comme stimulans ou véhicules 
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d'une sueur salutaire. L’opium est particulièrement utile 
dans les catarrhes aigus ou chroniques ; on l’associe très- 
bien aux toniques cxcitans, à la fin des rhumes, lorsque 
l’appétit ne revient point, que la digestion stomachique 
ne se fait pas, et que le sommeil est troublé par la toux. 
Une partie trop négligée de la médecine et d’aulant plus 
digne d’étude qu’elle doit avoir des résultats plus importa ns, 
c’est la connaissance des propriétés factices que l’on peut 
obtenir de l’alliance des substances médicales prcpres à se 
modifier réciproquement dans leur manière d’agir. C’est 
lorsque des indications contraires et à peu près aussi urgentes 
à remplir l’une que l’autre, ne permettent plus de faire 
exclusivement la médecine de l’affection prédominante, 
que le médecin a besoin de créer lui-même par des com¬ 
positions sages, les propriétés médicamenteuses que la 
nature ou la science lui laissent à désirer. En s’élevant avec 
raison contre l’ancienne polypharmacie qui consistait à faire 
des alliances souvent informes de diverses drogues, d’après 
des tâtonnemens aveugles, plutôt que d’après un discerne¬ 
ment sage et éclairé, les modernes sont peut-être tombés 
dans un autre défaut aussi grave, celui de se priver en 
simplifiant trop leurs prescriptions des ressources que la thé¬ 
rapeutique peut retirer d’une combinaison bien entendue 
de plusieurs substances médicinales. 

Pour mentionner les moyens suivis dans toutes les pé¬ 
riodes, je devrais signaler encore les bons efTcts des sub¬ 
stances aromatiques et amères, du lichen, du baume de 
Tolu , de préparations sulfureuses et en particulier des 
eaux minérales de ce nom, médicamcns tous employés 
dans les affections catarrhales chroniques avec affaiblisse¬ 
ment, le dernier surtout vanté comme tonique spécial du 
poumon; mais je crains de passer les bornes que je nie 
suis prescrites, celles que comporte an travail de cc genre. 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 


9 9 

RAPPORT,' AU NOM DE LA SECTION DE MEDECINE , SUR LL 

MEMOIRE bE Bl. LE DOCTEUR LUCAS, INTITULE : Du chat'botl 

• « 

de terre considéré comme préservatif du çholéra-morbus; 

* • » 

Par 11 . Lspags* 


Séance da 5 mai 1837. 


. . WXSUEVtf, 

# 

Le mémoire deM. le docteur Lucas u’est point entièrement 
Consacré, ainsi que son titre paraîtrait le faire croire, a l'exa¬ 
men des propriétés du charbon de terre considéré comme 
préservatif du choléra-morbus. Dans une première partie 
gui fait presque ta moitié de l’ouvrage, l’auteur, après avoir 
posé en principe que le choléra s’annonce toujours quel¬ 
ques jours à l’avance par la diarrhée, indique l’opium 
comme moyen curatif de ce symptôme, et conclut que dam 
la grande majorité des cas on parvient ainsi à arrêter la ma¬ 
ladie dès son principe. 

Nous partageons pleinement. Messieurs, les opinions de 
notre confrère M. Lucas cet égard. Comme lui uous 
croyons que toujours, ou presque toujours, le choléra s’an- 
• nonce à l’avance par la diarrhée, mais sans nier pourtant, 
comme il Fafait, la possibilité de certains cas foudroya os cia us 
lesquels tous les symptômes débutent simultanément et 
avec violence. Comme lui nous sommes convaincu que 
l’opium est un moyen précieux , sinon infaillible, pour 
' arrêter cette diarrhée, qui selon nous est le premier symp¬ 
tôme, le premier degré du choléra asiatique ou algide ; et 
comme lui aussi nous nous plaisons à rassurer Içs popu¬ 
lations contre la (erreur qu’inspire le nom seul du fléau 
dont il est question. Mais en meme temps nous ne pouvons 
f point dissimuler notre clouiicment devoir M. le docteur 

A ^ » * t * . ^ 

n Ltidtë [ é r approprict ëû quelque sorte la gloire d’avoîr annoncé 
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le premier au monde médical cca deux, importantes vérités. 
Il a été de bonne foi. nous aimons à le croire,dans cette 

i * 

erreur, que nous regardons comme involontaire de sa part; 
mais il devait savoir qu'en Pologne, en Angleterre, comme 
en France, le choléra s'est presque toujours annoncé quel¬ 
ques jours et parfois quelques heures seulement h l'avance 
par une diarrhée préliminaire qui a été constamment si¬ 
gnalée, dans chacun de ces pays, par tous les médecins 
nationaux ou étrangers. La lecture des ouvrages de Rochoux, 
Brière de Boismont, Foy , Sophianopoulo, sur le choléra, 
prouve suffisamment la vérité de cette assertion. Nous 
ne ferons qu'une seule citation, que nous emprunterons au 
médecin grec que nous venons de nommer, le docteur Sophia- 
nopoulo. Dans sa relation des épidémies de choléra-morbus 
dans les diverses parties de T Allemagne il appelle la diar¬ 
rhée la première nuance cholérique, et dit en parlant d'elle : 
ce signe doit être pris en grande considération par le 
public et par le monde médical; dédaigné et négligé, il 
détruit des familles entières et dévaste des royaumes • 
11 n’est pas possible, je Crois, d’exprimer plus fortement 
l'importance que l'on attache à un symptôme. 

M. Lucas insiste avec raison sur l'existence de la diarrhée 

« 

comme symptôme constant et caractéristique du choléra ; 
mais lorsqu'il vient à parler des cas de choléra foudroyant 
qui n'ont malheureusement encore été que trop fréquens , 
il prend le change, sans s’en apercevoir, sur le véritable 
sens h attacher à cette expression, et se donne une peine 
bien inutile pour prouver ce que personne ne lui cpnteste. 
Les médecins en effet qui ont observé des cas de choléra 
foudroyant ne nient point l’existence de la diarrhée dans 
ces cas; ils prétendent tout simplement, et personne ne 
songera a le révoquer en doute, que dans cette circonstance 
la diarrhée débute simultanément avec tous les autres symp¬ 
tômes , et cela d’une manière si brusque et avec tant de vio¬ 
lence que la maladie devient promptement mortelle, Tous 
les médecins instruit* doivent dope se ranger aujourd'hui 

• • k . 
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à l’opinion du: célèbre docteur Bally, qui regarde la diar* 
*hée blanche commé le caractère! constitutif et pathogno¬ 
monique du choléra oriental > t et qui dit ; ü avoir jamais *vtl 
dfc chol^r^ eec . ou ; spasmodique,-et . ne pouvoir pue <én- 
ceypir possibilité de loè existence^ • • • « * • i ç 

- En çq quirÇonoerç^ le itraUemeo* do \a diarrhée par- 
l’opium, Ut, Lucas auraitdà ne pas oublier non pii»* 
que Jy* verius de cotte substance sont connues depuis un 
teptps ioip^morisll, ;iuême celles qu’elle a contre le eho-* 
lqrar^UQrhns^ pu»fuVu rapport de Quaiïn elle était re~ 
commandée dans : celles maladie par Sérapiofn et Héradidfe 
de * Tarente, qui Vivaient deux sièciés avant ; Fête chré- 
ti^oner II.aurait .dû se rappeler que depuis les travaux 

de Sydenham fit le. mémoire de notre honorable confrère 

». * ' * 

f eu /V* lfidéftt«ur Latour oncle, l’opium était en possession 

d arpêisa les flux diarrhéiques efcdysseatériques, et que, saisis* 
san^py^çenip«wouientcetteaiialogie, les médecins de tou* 

le* pays put cjombattu défile principe la diarrhée choléri¬ 
que par l’opi#* et ses diverses préparations* Les preuves 
ne mauquept pas..à l’appui de ce que nous avançons j 
tous l*a auteurs d$t> rités plus haut; et d’autres encore é 
tels que M.' Double , dans son rapport fait au nom de l’Aca* 
demie royale de taédedafe ; Broussais, dans son traité du 
qholéra-morbus épidémique f M. Laurent Bodin, dans sou 
précis sur le «holéra-morbus de F Idée, publié à ToUrs ed 
j83i, içdiqviout la médication de k cMarrhée par d’opiuitt 
cumme la seule généralement adoptée» ^ »' .t 

Pendant tou te Ja .durée de f épidémie les confrères de 
M* iLjuoas.ont.QQnatamnmnt employé l’opium sous ses yeux, 
et l’on; en veut une preuve écrite ou la trotfvera dans 
upa lettre, de M, h* docteur P^tel, de Châteaurouü, en date 
.^'Orléans, le i4 mai i83a:, et insérëf dans l'Observaient 
ïfndrC ); nmnéco do mai :de la même année* On ht posi* 
MyppioQt dans cottis lettre, au milieu de beaucoup d’aurre# 

médecins d J QrléanxvQmhattent Us vomiïscmeris 
éwsyaùofis Alwnet pab les préparations ofiiacdbi. 
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Nous ue pouvons donc pas accorder a M. lé docteur LucaS 
qu'ilailaif nabélepremierrcrxwtettoedeUrdiarihéectioMrique, 
ni/SQta. (traitement par L’opium ou les préparations opiaeëéSl 

Abordons maintenant la seconde partie du mémoire dé 
M. Lacas, celle qai traite de Ja combustion du charbon de 
terre comme moyen préservatif contre le cholés*-«tforbtis, 
et e^aminonsconaciencieasement, et sa ni aucune prévention 
pour ou contre ce moyen, cé que peuvent prouver en sa 
faveur; lot/.expériences auxquelles s’eat livré notre confrère: 

M. Le docteur Lucas est peut-être le premier, Messieurs > 
mais il n’est pas le seul, comme nous le dirons plus bas j 
qui ait soupçonné dans les gas qui se dégagent pendant la 
combustion du charbon de terre une vertu préservativé 
contre le choléra. Au surplus, soit qu’il ait conçu le pre^ 
mier cotte idée, soit qu’elle ait été suggérée à d’antres avant 
lui (car nous ne sommes pas appelés à jnger ici la cJOea- 
Lion de priorité à Cet égard), M. Lucas commença 
avril i83a, Six jours après l'invasion du choléra à Orléans^ 
une série d’expériences à ce sujet. Ces expériences , à ta nom¬ 
bre de trente-huit, sont rapportées dans autant d’obsérVa*> 
tiens qu'il.ne nous a pas été difficile d'apprécier k leur jiiStè 
valeur. Mous craindrions de fatiguer l'attention de la société 
en présentant ici l’analyse détaillée de chacune d’elles J et 
nous nous contenterons de dire que les trente-huit observa^ 
lions rapportées par M, Lucas portent toutes Sur des e*p& 
rien cesfaites datas .des maisoes où déjà il y avait eu des vic¬ 
times; que sur ces trente*hait bbsorvaUons cinq sont imskWP- 
fitafîtes et .tout-à-faitntilies, de l’aveu tnéme de lauteut çles 
observationsi3«, i4 e , s5®et3ra«), ce qui réduit ^le4^ 
nombré àtrente-trois; et que surcestrenic-troisqüeltpies-ÉtaCS 
seulement ( les observations 4 e * 5e, i6«^ e ,4 8»,'i et 36®^ 

pourraient tout ait plus faire naître quelles* légères pré¬ 
somptions en faveur du moyen dont il s’agit. Mais il 
pas oublier que ces sept observations ont étdCOtaitaë 
toutes les autres, dans des maisons où il y avait déjà eu ddi 
décès. Or, je le demande, de ^ bonne foi, que petat pronver 
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^ WKà apparition de nouveaux malade*après,des «xpéri* 
W^iHA^ioBS fiittl dios des habitations pu un dixième, utà 

{UU^OIB^ UO dox}uiime dela popiiation avait déjà Micci^übéj 
silttH* . que la maladie.avait.cessé d’y exercer ses ravagés? 
• M. Lucas croit avoir remarqué quatre fois (il dit sept fêté 
dans sou mémoire* tnais j’ai vérifié les observations, et il y al 
erreur m&tériéUe) 3 dictait avoirremarqué quatre fois, dis*je 
(observations 4*, Si, i 8 « et i$e), que l’épidémie, sutpen; 
due par l’usage du charbon de terre, reprenait avec pléi 
ou moins de force aussitôt què Ton arrêtait là combustion 
de cetie substance. Si ce n’est'pas là; un dfet du hasard 
ou du cours naturel des choses , ce que rien ne saurait 
démonter, ce Gui établirait une présomption en favéur 
des propriétés annoncées du oharbon de terre. M. Lues* 
èssure encore, ;à l’appui de sou opinion, que d’après les 
relevés de la statistique du choléra il y a eu dans la paroisse 
de Recouvrant*, pendant • les premiers vingt-cinq jours 
de l'épidémie, dans ce quartier, du ajr avril au 17 mai, 
4S8. cas de choléra suivis de mort, et dans les six. mois sdh- 
.vans : 35 seulement, dons î>5 ont été sous sa direction. Cctté 
assertion y dent nous ne chercherons pas & contester la ! Vérité. 

ne peut.que .faire honneur à notre confrère sans doute^ 

^ . » 


0 j 


ne prouve nullement que ce soit au cnàrbon de terre 
quoi cette énorme différence soit due. 

Si au . fort de l’épidémie et dans Tua des quartiers* où la 
maladie sévissait avec le plus de Vkrieftee uûê de ces habi¬ 
tations où'sê trouve entassée une population pauvrte et nous- 

00 

ireuse avait été entièrement préservée du fléau parla 
combustion du charbon de terre ; si: cette expérience avait 

été répétée et avait donné-plusieurs fois et dans les* rad- 

• . 

ones circonsundes le même résultat, nul 'doute qu’on 
«eàt pu en tirer uah conséquence favorable J & la verta pré- 
tSCrvative du charbon de terre. Mais nous ne trouvons pas 
an seul feitde>cetl)e nature dans le mémoire de M. Lucas , 
n*ÿ trouvons que des expériences dont le résultat est 

i et incertain 5 noue flV trouvons enfin due de faiMés 
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élélttfUtsdobpréaqniptieh, et wo ftti jnkwté tfatttafttffcfe 
évidente et (péremptoire let 1 frite arraehcés 1 aVdfe téèff »êé 
pOO&plais*nce et regardés k frfct: comme posjitif» par, fauteur. 

V J&i, Messieurs* une réflsaion’se présente tout nqlu selle- 
à resprit. Si M< JLucai était parfaitement convaincu de 
fel&cacitéde son préservatif -, compte il ne crént ptt diilt 
d{x» i d^to#, ht lettre tqu'il a adressée 4 lis Société' ton dut’ vue 
voyant soit: mémoire y caorsacnt sè fait»il qu'il n'ait 
Sûflgé, lorsque naguère .le choléra ravageait l'Espagne , !!# 
Portugal et le luididelà ‘France, 4 l’eflrir comme un 
Wtyç }a deealut^att* pdpuif tiians et auxcorporations savantes 
&diyeippays2k • . -m.i nu..» . :» m 

•:. .Ne, nous étonnons pas cependant, Messieurs^ qi% une 
PPOqpe où Top saisissait avec enipressemant, et sur |a stohi^ 
dll 8 apparence de probabilité toutes lés idée» tendant ! 
nous délivrer du fléau qui pésaitsur nops^M»* Lucas ait atu*> 
ft)P une si grande importance du moyen dont il est question. 
Réfléchissant à ce qui se passait dans certains pays ou l’on 
ne irûle que du charbon de teiro, M. Lucas en a déduis des 
conséquences qui, si e|ksj t n»oM pas été reconnues vraies, 
avaient; au moins alors le mérite dette viatsemblaidas. 
Seulement il aurait dû. se livrer .«4. ces expériences sans 
prévention | et n’jen tirer que des conséquences rigoureom* 
ment exactes. Du reste il n'est pas le seul, comme noqs 

l'avons dit | .qpi, ait .soupçonné .une. Vertu: anti-cholérique 

au charbon de .,tecro^et les joturnaut du temps sont rëm» 
plis de déhulf fpuriémx 4} ootiégard. C'est ainai qu ils ont 
rapporté qu,après deux- batailles sanglantes le choléra: avait 
^e^sé. pqp^:quelques jours dans les armées ruseeet pol»- 
naise paç V®det du dégsgemént ahoédantde gaa hydrogène 
Sulfuré. CTest éngore. ainsi.qu W lit déns Je numéro du.a4 
avril t83a d® la Gazette tnédiçale\ea extesiisde deux lpttâes 
^dressées au rédacleur >4 l'nne : pai’ dVI. . lë: décteür' Lidhert, 
membre de la. çpm,nd.ssiosi sanitaire du quartier dû dandinr 
du-lloi; l'autre >f en .date d'Ocléans^ far. Al* <de Puyman 
Jïï*/ >■, d^la Bi^Dûlêe dat*médailtes^ et 
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qui contiennenl des inductions intéressantes sur les pro¬ 
priétés anti-cholériques des gaz qui se dégagent pendant 
la combustion du charbon de terre, inductions fondées sur 
ce que, disait-on, le choléra n’avait point exercé ses ra¬ 
vages dans les passages éclairés par le gaz, que l'on extrait, 
comme on sait, du charbon de terre, et sur l’absence ou le 
petit nombre de cholériques dans les pays où ce charbon 
est presque exclusivement employé pour le chauffage. On 
se rappelle en effet qu’eu Angleterre la maladie n'a pas été 
à beaucoup près aussi meurtrière qu’en France, comme 
on peut s’en convaincre en jetant les yeux sur le tableau 
du choléra de Londres, publié par M. Moreau de Jonnès. 
D’après ce tableau le choléra, au bout de 84 jours, ou 
douze semaiues, n’avait atteint à Londres que 2554 person¬ 
nes, sur lesquelles il y a eu i345 décès; tandis qu’à Pa¬ 
ris dans une première période à peu près semblable, de 88 
jours, le chiUre des décès s’est élevé à i3got, et dans une 
deuxième période de loi jours, à45ot, en tout 18402 décè 
du 26 mars au 5o septembre, c’est-à-dire pendant six mois e 
six jours. En Hollande, en Belgique et dans le nord de la 
France, où l’on se sert du même combustible qu’en Angle-’ 
terre, l’épidémie ne s’est que peu ou point fait sentir. Ce 
sont là des faits sur la véritable cause desquels on s’est pro¬ 
bablement trompé, mais qui n’eu sont pas moins réels, et 
d’après lesquels M. le docteurLiébert avait conseillé à l’auto¬ 
rité de faire faire dans Paris de nombreuses décharges d’ar¬ 
tillerie pour opérer par la combustion de la poudre un dé¬ 
gagement considérable de gaz hydrogène sulfuré, et d’al¬ 
lumer en meme temps dans tous les quartiers des feux de 
bois ou de paille dans lesquels on aurait ajouté une cer¬ 
taine quantité de charbon de terre. 

Mais s’il est vrai de dire que certains pays , certaines lo¬ 
calités, comme l’Angleterre, la Hollande, la Flandre, Lyon , 
Saint-Etienne, et leurs envirous, où l’on brûle beaucoup 
de charbon de terre, ont été épargnés par le choléra, il est 
juste de faire connaître aussi les faits qui paraissent démen- 
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tu? ta V0itti.pÿé*ura& dé celtt .aubeiânfle*. N ans daffatis donc 
<!ire, par exempte, eticest M.Lu<^tai-h*&»«qtûoeu* 
l’apprend, d'après Delpech, dans ta relation de sou voyage 
en Angleterre, qu’à.Northsbelds uhe 4qe<où:l’4m pebriv 
lait que à u charbon de, terre dans la taies les: ndisoas a «lé 
Vrès-maluailée par le choiera. . ... ; > 

«A Orléans, dans les usines de M. Montmou4seau r fabricant 
4e limes , rue Xudelle > faubourg Saint~Màrceau r oit l’o* 
He brûle qne du charbon. detfeiœ r la ; maladie a fai| de» 
ravages considérables p et la.presque totaUléjdcs oarvriére 
* été atteints* yn , > -1 ; *.j 


. J’ai Voulu consulter, en outre j le rapport de la commis- 
sien chargée paflegouvernement de taire Hristotre duicho* 
léwt - raqrbus de Paris ; jfai examiné comparativement le 
chiffre de la mortalité dans lesdiflerenles.olassesd’buvriçrs,! 
St jé n’ai peint vu que, toutes choses égales d'ailleUrs y 
celles qui se servent constamment du oliarbon.de terre pour 
alimenter le^rs forges, c’est-àrdire : celles des .peerariorsy 
des maréchaux .forrans, des clouiiers ,e le., i présentassent 
moins ;de décès que les aulres.iÆufia lés Recherches les; 
plus minutieuses dans cet oUvragc, le plus beats. m«a«4 
ment peut - être de statistique médicale que nous posté* 
dfons, nem'oht rien appris !qui puisée établir ou ebufir* 
mer les propriétés ami- cholériques attribuées au charbon 
de terre. .. i * I . j 



RESUMONS -, ftOUS 



Dans la première partie de son* mémoire HL le; doctéür 
Lucas a signalé une vérité utile ,eri>rappelant l'existencecte 
ta diarrliéé préliminaire dansepresqnetoud lrrrat dn i htérim} 
•et. le traitement, heureux de cette diinbte par ropiooû 
Mais il a commis une erreur grave eu s'attribuant le i ménte 
d’n voir : le premier fait connaître cette vérité, 
r Datis la seconde .partie il arirvunco la combustion;-du cha)> 
i>on de terré coin me lin mo^-en présoivauf'oontreîtachéléwc!, 


et il rapporte trente-htm observât lotis qui lui se mbleot con¬ 


firmer - cette assertion f mais qui, pesées l’une après l’atiut 
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avec conscience et sans prévention, ne nous paraissent i 
nous ni assez concluantes ni assez nombreuses pour qu'on 
puisse en tirer aucune induction certaine. Si M. Lucas, rap¬ 
prochant le résultat de quelques-unes de ses obsevations 
de ce qui s’est passé dans divers pays où l’on ne brûle que 
du charbon de terre, et de certaines remarques faites par les 
journaux du temps, pouvait y voir quelque chose de favo¬ 
rable à son opinion, au moins ce ne devait être qu’une bien 
faible présomption, et cette présomption il fallait q u’il se 
contentât de l’annoncer sans vouloir la transformer en une 
vérité qui n’est rien moins que démontrée. 

La section ne trouve donc pas suffisantes les preuves ap¬ 
portées par M. Lucas en faveur de son système, et ne peut 
admettre son opinion. 


DISSERTATION 

sca cette question historique : Si l'empereur Aurilien a donné son nom 
A ta ville i’OrUant; nu rtu P.-J.-J.-c. ccvoT, docteur-récent en 

L’UNIVERSITÉ D’ORLÉANS (*) ; 

tue à la Société par M. Gutot aîné, petit-fils de l’auteur. 


Séance du 19 mai 1837. 


Messieurs, , 

Plusieurs auteurs ont fait des recherches sur l’origine du 
nom Sous lequel notre ville parait depuis long-temps. 

Les uns, tel que Glaber(//6. a, c. v.), ont cru que sa 
situation sur les bords de la Loire avait donné lieu à cette 
dénomination : Aurélia quasi ora Ligcriana. 


(*) Le manuscrit autographe de celte dissertation se trouve a la bi¬ 
bliothèque publique d’Orléans, dans âne collection de manuscrits de 
MU. Polluchc et Beauvais de Préau, relatifs ii l’histoire de noire ville, 
qui, après avoirpassé entre les mains du célèbre blbiiomane M. Doulard, 
ancien notaire à Paris, avalent été transférés depuis en Hollande , d’eti 
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D’autres ont pensé que les peuples appelés Aulerci dans 
les commentaires de César sont ceux qui demeuraient dans 
celte province, et qu’Orlcans a reçu d’eux le nom d ’Aurélia. 

L’une et l’autre de ces opinions sont appuyées sur des 
conjectures bien faibles. La première n’est qu’une allusion 
plus subtile que juste; la seconde se détruit bien facilement, 
si l'on fait attention que le nom d’ Aulerci est un nom 
général qui a été donné à plusieurs peuples, tels que les 
liabilans du Maine et ceux d’Evreux , appelés Aulerci Ceno- 
muni, Aulerci Eburiaci. 

Le plus grand nombre a embrassé un troisième sentiment, 
qui est de rapporter le changement du nom de Genabum , 
que celte ville portait autrefois, en celui ù’Aureliana civi- 
tas , à la récdificalion de celle ville , faite par ordre de l’em¬ 
pereur Aurélien, lorsqu’il est venu dans les Gaules. Cet 
avis n’est fondé pareillement que sur des conjectures; 
mais il a bien plus de force et de vraisemblance , et nous 
voyons en eflet que les plus habiles critiques, Adrien de 
Valois, Basnage, Tillcmont, n’ont point fait difficulté de 
suivre ce système. 

Il est certain que l’empereur Aurélien est venu dans 
les Gaules, l’an de J.-C. 274 * Flavius Yopiscus, dans la 
vie de ce prince, rapporte qn’il y avait consulté les Drui¬ 
des pour savoir d’eux si l’empire demeurerait à sa postérité. 


On les a généreusement réintégrés, l’année dernière, dans notre dépôt. 

Dans les rares momeus de loisir quo lui laissaient les graves et nom¬ 
breuses occupations de sa chaire et de son cabinet, U. Guyot se plaisait 
à cultiver la littérature et les muses. Il fut l’un des fondateurs de la 
lociëli littéraire qui fut établie è Orléans vers le milieu du dernier 
siècle, et qui parait s’ètrc dissoute en 1755, époque où les Btrennet 
orléanaiscs ont cessé d’en faire mention. Il cnl pour collègue dans cette 
société M. Polluchc , auquel sans doute 11 couda ou peut-être même il 
donna alors le manuscrit que nous retrouvons aujourd’hui parmi cenx 
de ce 6avant historiographe. 

M. Guyot est mort è Orléans le 18 avril 1784. Il a eu pour successeur, 
dans sa chaire h l’université, U. üclaplaco de Monlévray, notre digne 
et respectable président. 
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Il u’est pat nioTris Constant qü*flk étonné iei soins àu rl#tt* 

bassement de plusiéürs Villes , httùo pourrait même croire 
que c’est pai*&etfte raison qu’il"èst notimé, dansurte lettre 
dfc Vfiftâheh fcqpÿfcirtéé'ÿar lé même au teù r. Gattiàrurà resti • 


jr : > il.’il * 4. »!i :iy, i] I. / 


- ,( 


lUioï: • 1 < j 

1 ' Rfettt jWo*ë;i céi dèu^fMtséèfüî-ti r q^OMëans, cortnii 
afiÿfcttftdht koWa lé noift de Gendbum, n’a commencé à 
^traître sous ceftüi d'tfréi Aurelianis^de quelque temps 
ëptès le récrie â'Atirétfen. On toit ’dsrrti ùne ancienne No¬ 
tice des provinces et des villes dé lé Gaule, qrt’on croit avoir 
êd écrite abus l’empire d’Honoirius, quecette ville était 
fclOVà appeléé civitds 'Aürciidnàrtirti , et qd’eHè était comprît^ 
dans la qtfAlrième Lyonnaise ou dans la province de Sens , 

• * * # t , 

dont les villes soumises b cette métropole sont rangées en cet 

. a ^ v 

ordre : Chartres, Auxerre, Troycs, Orléans, Paris, Meaux. 

1 Sfcint Sidoine Apollinaire, qui vivait sous Valentinien III, 

* _ _ * # i , 

rappelle ufbr Aurcliàncnsts } toL il n’est cependant pas lé pre- 
Téter > comme le prétend Papyre Masson, qui en ait parlé 
Xous un autre nom que celui de Geriabüm. 

( LeS évêques d’ÔrféariS,' qui ont assisté atix conciles tetiux 
en cette ville dans le sixième Siècle, Ont donné à leur 
église le nom d 'ÀureUdnensis èccUsid* ' ' 

Les capitulaires de Charlemagne ont nommé Orléans rr^ftr 
Atrretianensis ; Grégoire de Tours a employé lé même nom*, 
et a ‘appelé Seshabrtans Àurclianenscs. Jornandès, évêque de 
Raven ne, qéi vivait séus Justinien h*; Ta désigné Sous le 
nom d 'Aurcliana civitas . 1 * ’ 

D’autres auteuré anciens, tels que P rédégai re, Aymoinet, 
'Mutins, et Grégoire de Tours en queiqàés endroits , loi 
ont donné le nom indéclinable d ’Àurèliânis } d autres enfin, 
comme Robert Gaguin, celui à 9 Aurelianum, 1 ' - 1 

Il est dofio très*vraisemblable que, l’empereur Afirélfcn, 
enprAonvraut lia réédification de cette Ville, lui a donné son 
àonl, et l’Vn ne trouve rien jusqu’à présent dfe pins plausible 
•que pi sentiment, qui est appOyé sur fa 1 conduite de Ce 
prince, telle que les historiens nous l’exposent, é% tur le 


Digitized by 



Original from 

HARVARD UNIVERSITE 




ch^ngeroerU,de p«ta de,c$»te ville elfo#* J^al^n#, qui 
»’e«t fait à peu p,ri* dao?>, mime ^n?B*- • , .» 

Quelques-uus oi^penaq que Julç» Cé»ar, apfè» avoir dé*, 
trait cette ville » l’avait fai t, r é lahürel lui avait doon^ le 

à m 4 ^ 

nom desamère Aurélia. D’autres enfin ont attribué ce rér 

• ^ é ♦ 

tabli^sement à Marc Aurèle,etilsso fondent sur ce q» en 

Tannée 1645 °J» a trouvé plusiçors.médailles de ,ce pripce,, 


à i3 ; ou i4 lojses de profondeur, $pft8 ( le^ 

murailles de Tancjeuneclûture que Tévâque d’QrJéans â fait 
çbaitre pour bâtir son palqis épiscopal; -, 

II est vrai qu’en supposant qu,’Orléans ait,été t^bâfc par 
l'empereur Marc. Aurèle ou par Iules César,, qui lui aurait 


donné le nom /Je sa nacre,, le noojjd ’ Aurélia $ qpe presque 
fous les modernes^pprçcnf à cette ville* lui convient mieun 
que celui d 'Auteliana civilas . il ne s’agit point de 

justifier ici le nom que ces auteurs donnent à Orléans, il 
faut conserver celui que les jdus anciens lu£ ont donné, et 
trouver dans ce nom les vestiges de son fondateur. Or, Tau- 
cien nom sous lequel cette ville paraît vers le riçne d’Jio» 
vwiyspe peut indiquer que Teippereur Anrélien pour pon 
-restaurateur, et. c’est k çe pfipçe qu’il (aqt s’en tenir, sans 
vouloir donner une date plus ancienne au rétablissement de 
.cette ville,et au changement despq Les médailles de 
Tempe leur Marc Aurèle qui ont été, ffouvres à Orléans vers 
.Je milieu du dif-septième siècle ne |ieuveut détruire Topt- 
pion de tant d’auteurs qui, parpjqs^ursçaisons, Togt 

s 

attribué à l’empereur Aurélien. , 

j. La première y c’sptqu'il a été trouvé des médailles, 

iSqit de Març AsfUfèIe r ^soit de Néron ou dautnas pti m&j 

» é 

dans das endroits où il est.bien certain qu'ils n’ont jansaii fait 
travailler; ; . 

Ja seconde, c’est que l’on n’a pas trouvé à Orléans des 
médailles de Marc Aurè|e seulement, mois* encore-de plu¬ 
sieurs autres princes .auxquels on .serait.aussi bien fondé 
d’attribuer la, rééducation coite, yiye.qu’à l’emporepr 

• Mfurç * /,. ! . ■ • ï v. * 5 K '.! . .» .v ... 
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WB 1 Lt MEMOIRE Ffe&EÜÉftT ; 


« » 


.1 


vu %,Uu$ d»la kmu 


i / 


> ' * 


T 


Séance du 18 aoifr 1837. 


» 

Messieurs , 


.. r c 


► # 


% 9 


• t / 


• « 


à 1 * 1 . 1 • 'i 1 » 4 -* A. 

manuscrite dont n ou savons 
a vous rendre compte commence par rapporter l'opinion 
dé Glaber, qui donne 4 Orléans, situé sur. les bordsde 

_ V\ . ( > » ‘ ‘ < . r ',^Tr 

la Loire, le nom d 9 Aurélia * qtiasi ora Ligçriane^ f , • 
Glaber, Bénédictin de Çlunj, contemporamj d’AbjÿJard^ 
écrivit en latin, vers la fin du onzième siècle, une chronique 
sur J’histoire de France qui se,trouve dans les collections de 
Duchesrte et Pilliou» Les annalistps de noire province ,, 
Toussaint Duplessis, La Çausaayc et. Ppljuche, l’oijt pli» 

mémoire publié en 1741 (dans le 
Mercure de France) par Duplessis, le texte de Glaber 
(apitd Duchesne, Hisloria Franciæ, tom. IV, p. 7)8* trouve 
ainsi cité : « Ex Ligere Jluminc agnomen habet , et diciUir 
. • Altreliana, quasi ore Ligeria, eo , videliçel quod, in ore 
« ejusjluminis ripa sit consliluta. » La Saussaye (Annales 

aureliart• eccles^ lib. I ,, p, tf) dit : « qturfttam à Jjgfns 

« fl uni 1 ne vocataru , quasi ore Ligcrianam, » * 

m * m 1 ' %*'• f ' ’ « * J 1 * # ' • * 1 * - - f 1 * * * ' ' ' % 

J .a Loire na point plusieurs bras, jellç traverse nque 
province dans un seul lit. Nous avons donc çru qu’on 4e- 

ore et npn ora 

J M. Guyot énonce que d’après l’autorité plu, 

sieiirs nntiquaiies ént donnépeuples de J’Orlé^oais ie 
nom d Aulerci ,* et qu’Orléans a reçu d’eux Je nomdU«Wf 

lia. Aulerci, d|t-il. a. un nom géuérjil a^Vadié aju# fo. 
bitans ail Maine et d £yreux. 
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Selon Samson, Baudrand et Bru zen de la Martinière, les 
Aulerci formaient un troisième peuple contigu aux deux 
puJürfl i et c’étaient les habita** du Pe*ht. Nous^ aevtofàni 
guère comment on pouvait trouver dans aucun de ces 
trois peuples les babitans de l’Orléanais. 

Au reste, M. Gayot Ufc üe ga tdè tes diverses opinions 
que comme de faibUs conjectures et des allusions plus 
subtiles que justes, bien différent en ce}a des anciens his¬ 
toriens d’Orléans, qui semblaient apporter toute leur éru¬ 
dition à trouver des origines et des étymologies plus bi¬ 
zarres les unes que les autres. 

Orléans, dit Le Maire, est l’ancien Geuahwn. Il cite Pyr- 

* , • * f • • w » • * | » ^ * | y 

rhus d’Ang reber me, docteur-régent de Tuniversiléj qui, 
dans un panégyrique de là ville d’Orléans , prononcé en 
«5 17 ', donne à Gehabum le sens dé ces mots : gigncrts otpnç 
bonum . « Orléans, ajoute Lemaire, engendrant pt nous içlis- 
iribuaht tout bien nécessaire à la conservation delà vie* * 

’ Lébti Tripault, conseiller au bailliage d’Orléans, mort en 
f58ô, donne k notre ville l’étymologie grecque de os <$lioriy 
a pour ce que, dit-il, on remarque les anciennes rues être 
« tournées et les maisons percées & recevoir le soleil 
« d’orient è midi. » Il faut avouer que la philosophie fe¬ 
rait utae science puérilç, si ceux qui se livrent à l’élude ap¬ 
profondie des langues ne savaient pas pn faire un autre 

tl8d 8 c * .. . j ‘ „ 

M. Guybt ne met point en doute que ùènabum ait été 
l'ancienne cité d’Ôrléans. La ville <^e Gièn a .plus d’une fois 
revendiqué le nom de Genajftutii Celte opinion est celle de 
Paradin, de Vîgenière et dé plusiçurè Antiquaires, qui spu* 
4knnent que CésaV, pressé de jevei* je siégé 'de Gergoyia * 
-v’jMé î bâtiè siif les bords de l’Allièr , n’auraît pu en qnatrè 

* 1 1 j % r * t ^ , p> 1 % * / • j 4 * 

jours arriver de Sens à Gehabum, si c’eût été Orléana^ ét 
de plits n'aurait pas vbulu descendre jusqu’à Orléans, ce 
qui eût donné' aux enneritis le temps de prendre la place 
assiégée. r ' ’ . ' * •’ i 

présentant 1 celte objection t). Toûssaini ttnpfessis ré- 

. / -i • v. 1 (• J ) ?f 'J. r* . f. .. . 
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pond, avec le père Momie** jésuite, que César devait aller à 
Genabump ville, de*/Cawutes* pour prévenir les desseins des 
Chartrains, qui se préparaient à jeter des forces considé¬ 
rables dans cette place, pour ne rien laisser derrière lui , 
ne quem post se . kosiem reltnquerel. On voit au lib. Vil , 
cap • 7 , de Bello gallico , que César vint assiéger Gcnahum 
sur la rive droite de la Loire^ Ge ne, petit être Gien, puis¬ 
que , selon l’itinéraire d'Anlonin, .on compte par le grand 
chemin d’Antun à Paris 77 milles de Nevers à Genabum, 

• * » r 

et 48 milles de Genabum à Paris, ce qui ne peut s’appli¬ 
quer à Gien, plps près de Nevers que.de Paris. Ce ne peut 
^tre nop plus Gergequ,- puisque Gergeau ou Jargeau est 
sur la rive gauche du côté de Bourges, et non Orléans 

La rive.droite du côté de Sens. T 

*, „ : • . 

M. Polluche, dans sa dissertation sur le ntémôiré de Tous¬ 


saint Duplessis, affirme que Genabum, ruiné de îqnà en 
comble par Cpsfr, reparaissant dans l'histoire soqs ün ancre 

► J m • 

nom, ce nom lui fut donné en mémoire deTempéreur Àu- 
rélien, qui releva cette ville de ses ruines. A l’appui deeetye 
assertion, La Saussaye ( Annal . eccles . aurel ., lib* I, p. ni ) 
cite l’évéque Jean II, appelé dans le propre de l’église 4e 
Meung, lors de la fête de la jlrauslation des reliques de sèint 
Liphard (en l’au 11 , 04 ^, genabensis episcapas, également 
désigné dans le môme office sous le titre do ponlifex aurc- 
lianensjs , ce qui achète de Levcrr /toute espèce; dq doute .sur 
l’identitéde Vipoien^ Genabioft e\ de l*;viHe dfAtirélieo, 

Aurélia» • , !'»<'!• . 

» * __ . 1 * * — * 

. Du point, de dppqrt qj ye Genabuty p’estautr* qh’QrléaM, 
M. Guyot démontre qu’Qrléans , ciyiias AurètiamA , n 
changé en ce .dernier nqm, après sa réédifioatiwapar Aus'4* 
lien, celui de Genabum } lui avait été donnéptué dlune 
fois par César. » . .. . 

et ^ 1 i > 1 * 


% * • 
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RAPPORT SV* *tV£M OPVSdt/tES AROlfcOLOGIQTJES de 


t • * 


11. GR188ET; 


Far K* Vsafiiùto«*«nt*art. 


i » 


Séance du 10 juin 1837* 


Messieurs, 

Vous avez renvoyé b l’examen de votre Section des arts 
divers opuscules qui votas ont été adressés par M, Grasset, 
de la Chafité-sur-Loire. 

Le premier est un extrait du journal la Sentinelle de la 
Nièvre, du 5 avril i83a. 

t « 

Ce journal rend compte d’a ne collection d’objets d’histoire 

naturelle , d’antiquité, etc., réunis par M. Grasset. II en- 

* 

gage «es lecteurs à visiter ce cabinet particulier et félicite le 

possesseur de sa persévérance à recueillir autant de choses 

# 

curieusés , instructives et utiles aux connaissances hu¬ 
maines. 

• i f 

Le second est tfne notice sur l’origine des bas-reliefs placés 
dans l’église de la Charité , publiée en i83ô par M, Grasset. 

Dans ce mémoire l’auteur entre daus dès détails intéres¬ 
sons sur l’origine de la ville de la Charité , dont le nom , 
comme 6n sait, ' provient d’àn couvènt qai‘ répandait autour 
de lui des aumônes abondantes. H donne succinctement l’hîs- 

• a 

taire de l’éghèè de la tour de Sainte-Croix dans les murs 
de laquelle se sont trouvés les brfs* reliefs. Ils étaient masqués 
par-'un peur élevé devant èuxf* et appliqué sur l’ancien 
mur de la tour, probablement lotsdes constructions opérées, 

vers 1 3x5, pour les préserver «des mutilations qu on devait 

craindre de la part des soldats anglais après la bataille de 
Poitiers. 

Ces bas-reliefs semblent très-curieux par leurs formes. L’un 
représente l’adoration des Magea, l’autre 1a présentation de 
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Jésus au temple, la troftîème le père éternel donnant sa 
bénédiètioin * : *• 

‘•M» Grasset nfayaut pas joitttde deésin ù sa notice , il est* 
impossible d’-émtfttrfe une opinion eue d’époque^-Uq«eUe 
odtétt être faits ces bas* reliefs et leê orna mena qui les «c- 
oompagnent.'^ • • • » 

< Nous n’a von S'tu qu’une seule fois, en passant à U Cha-* 
rfoé, estrès-rapldement, eeësculpture»; ©liés nous ont paré’ 
tr péJn près du méMe temps el du même travail que celles' 

9 9 . f 

dùùt nous avons parlé dons VAibum du département du 

9 • • 

Lùirèt, et qui forment lès chapiteaux des Colonnes de la tour 
dé saint Michel k Saint*Benoist, La mémo particularité s 9 y 
fait remarquer aussi ; à Salnt-Benoîst les yeux des'perseti* 
ASges CooserVent le* trou du trépan dans la prunelle et la 1 
sertissure cnpfortib qui retenait un morceau de verre dont 
elle était formée; & la Charité les morceaux de verre pourpre 

foncé et verte vert existent encore pout former les prutiel- 

♦ 

les. . , 

M. Grasset déplore les dégradations et les restau rations 
ignorantes et i&afadreités qui ont mutilé ou dénaturé di¬ 
verses parties des églises de la Chanté. Ces plaintes, répétées 
sur beaucoup de points de la France , pour être trop com¬ 
munes n’en sont pas moins bien fondées dans presque toutes* 
les localités où on (es entend proférer par des amlséelairés 

#9 9 

des arts. IL terminé sa notice en exprimant l’espoir qn’un 
jour Vieridra où l’on feradisparaître ces dommages apportés 
à nos anciens mdnumëés. Nous joignonsbieiieincèrement nos 
vœux aux siens à cet égard ; en partageant sès craintes que 

le mal fait ne soit irréparable sur bien des édifices et ne 

* » _ 

dehieure comme UÙe tacfhe de noiré époque. 

% 9 

p Lte troisième opuscule est un extrait de Y Echo de la Nièvre! 
dù ç^avitil i836; c’èüt un article de ce journal dans*lèqnel 
od i £éHcite : ^ÿ. Grasset'k juste 1 titre' de l’activité qu’il met 
& doter'sa ville d’un musée particulier, qui pourra suppléer 
à un établissement public de ce genres' qui lut manqué 
encore. 1 ' ' ' ' ' ’ : *• • 

10 


• > 


T. I. 
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MOI S'il M’. 


Le quatrième est un rapport de M. Grasset, fait ça *836 
au ctin^eil ^éaécal dorUlJSièvjfei, en. sa qualité d'inspecteur 
deéjnpnjumeo*hèndriquesdfi son dé paiement. •. .i 

- J&mé cja rapport •*, dont le but est de sollicite* dqS alloca- 
tions de fonds pour la conservation de monumens exposés 
à^éDre! déduits ou dégradé**, pour' qpété i\ des fouilles , 
^fà, ; *l H«-> Grasset:se contre archéologue zélé et convaincu, 
des‘soryiçes que,pourraient rendre les,fonctions d’inspeio. 
leur des monumeo* historiques, si l’on accueillait aveo pu. 
peu plus d’attention les mémoires qu’adressent lep hommes 

desiutéressésqu’on en a revêtus. Mais que peuvent Je? repré- 

%# 

seotalions incessantes des conservateurs contre l’insouciance 

9 

et l’Ignorance des communes. Toutefois pendant qu’il s# 
plaint de les Voir croître au lieu de diminuer dans son dépar- ; 
temeut, nous devons uous..empres$er deldife qu’enfin dans, 
le notre nous avons vu exécuter jà Sain t-Beiwi*t des ;*estau«» 
rations telles qu’on doit les désirer partout, 

, cinquième est un mémoire sur des antiquités gau- 
loUcs,U'QUvées dans ja commune de Cbevepon, département 
de la Nièvre, consistant en des haches ou ciseaux çelliquefr 
en biopze, des feuilles de gui, des fragmentd’épées et des 

t * _ » 

bracelets ciselé? > déterrés dans un vase de terre. .• : 

. M.;Grasset a fait dessiner l pne.de ces haches, qui est,;ou r 
à peu près, conforme;à .celle cotée n* 3 -dans la; planche du 
t£$ioXlI de vos Annales, jointe a un mémoire, que nous. 
VOUS; avons offert en i833 sur des maytrumens analogues. .. 

Il a fait égaleipent dessiner lp moitié,d’un moule dans 
lequel on fondait des objets de même n^ture. . ; ; 

M. Grasset admet la> forme d’un 7 pour le manche de, 
c<es. jnsirumens» Çtous ayons démontré l’impossibilité d’un 
sjembl^ble Jnanc,be par ^extrême diffiqpité d ? en trouver un, 
^ gr^nd pombre de cette foripç produits naturellejnqnt, 
et par.fç cféf^ut de splidité dç ceux qu’pq^urait foi^ en bois 
txapclié. ll .pepse aussi que ces haches,. que nous avons appe¬ 
lées préférablement ciseaux , trouvées dans les fouilles du, 
canal lalé^l à la Loire, peuvent donner lieu /de croire que 



Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVER5ITY 


— 2or 

♦ ( * t . . 

là oh <M lés a trouvéës, près des domaines appelés le haüt 
et le petit Atelier , il devait*y avoir du temps de» Gaulois 1 
Une fabrique de* des instruraéris. Nous laisserons de côté ïc ; 

nom moderne Atelier, qui ne peut rien faire préjuger* 

» # # ^ 

dafns la queétioti, et nous felroUs. observer que là fréquence 
de découvertes semblables'#ur divers points , tantôt en io^r 
strumèns fabriqués, tantôt en métal mis en fusion à cette ' 
ibtêàtioft / tantôten moulés, etc., etc., parafaient démontrer 
au contraire qu’il ti’y fcv* 4 t point dé fabrique^ et que des* 
fondeurs nomades parcouraient le pays en y fabriquant ces 
ciseaux ou haches suivant des besoins journaliers qui de¬ 
vaient être très-multipliés, si leur emploi était, comme nous 
\& croyons, de façonner, le bois ou la pierre. ... 

A cette occasion nous vous signalerons, Messieurs^unedc- 
couvertetrès-singulière faite daqslacQmmunc de Darvoi, près 
deJargeau, en i 834 , par Noël Daudin, cultivateur. Dans 
un champ de peu d’étendue partagé comme bien de famille 
entre son frère et lui, le premier avait déterré un vase en 
terre brune contenant 12 à i, 5 oo médailles en petit bronze 
du Bas-Empire, et principalement de Gallien, Postume et 
Constantin. f 

, L’autre frere, Noël,, déterra un autre vase de même forme 

• » • . 1 . .i ♦ M 

à peu près, et à La distance de 1,200 pas environ du lieu 

® * * *1 . » » j , x * , 1 ! * * . * g * 

qu’occupait le preniier. Ce vase contenait, au.grand dc'sap- 

* ^ i f & S ^ 

pointement du fouillant, 5 o petits objets de la forme de nosi 

* * * | § 

ancieps bincts de chandelier , et 60 autres environ de même 

• * * * • 

forme, mais de dimension bien, plus grande, le tout en 

^ j ' r j » < * » • > * < . 

Ijron^ mince et travaillé au marteau sur deux matrices dif- 


», • 1 


* * 




Nqus ignorions complètement quelle pouvait avoir été la 
destination de Ces espèces de binets, auxquels, bien etin 
tepdu, nous n’assignioys point un semblable emploi, lop- 
que nous avons cru reconnaître dans le goulot d’un vase 
trouvé brise au cimetière de Soings, que divers objets Je- * 
fàiéht être la ^à^fie süpériéüre', T t6u<e ; préparée et 
fondre , de vases en brouze. Effectivement, en les rcpy^i^j , 
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sur un Vsse.de capacité et de forme analogie k pelle que 
uous avons remarquée à Soings, ils ep forment la PErlje su¬ 
périeure et le goolot tout naturellement. Jusqu’ici des 
trouvailles analogues avaient porté à croire que les Gaulois 
Se servaient peut-être de portç-iumifert^dant la famé des 
nôtres; mais cette supposition ne peut être admise. en pré¬ 
sence de la multitude de lampes qu’on rencontre, tandis 
qu’on ne voit pas dans les découvertes antiques un seul 
Chandelier , pour appeler les choses par leur pom. 


RAPPORT, AU NOM DE LÀ SECTION DES 1*1* r SUR UNE NOTICE 
ARCHÉOLOGIQUE (l) DE M. J0LL018 , MEMBRE GORREfPONDAIft 
DE LA SOCIÉTÉ }* ' 

‘Par M. hnsin 


Séance du 21 juillet 1837. 


Messieurs ,. 

» 

L’intéressante notice dont votre savaut correspondant 
M. Jollois vous a fait hommage , et qui fait partie du 

i t 

tome Xll des Annales de Ta société royale des antiquaires 
dè France, est accompagnée de trois gravures exécutées avec 
lé plus grand soin. 1 

L’une représente le plan général d’une portion de la voie 

romaine d’Alise à Sens et de la partie du canal été Bour- 

• « 

gogne comprise dans le département de l'Yonne , et sur 
laquelle se trouve indiquée la place précise des monu* 
mens encore existans et d’autres objets au tiques mentionnés 
dans la notice. ’ J 


^ i ^ 

La deuxième feuille représente les détails de ces anti- 

» * « i ' • « 


(t) Notice sur quelques anllquitdji découvertes lors de l’ouverture dq 
canal de Bourgogne dans le département de TYonne, entre Rougemont 

èt Etroites* 

• • 
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quftés. Enfin la 'troisième planche bffrela * représentation de 
diverses médailles d’une très*belle conservation. 

Le .premier paragraphe du travail qui vous est soumis et 
qui contient ce plan a pour objet la voie romaine d’Alise, à 
"Sens. EÜe part du mont Auxoi, où remplacement de l’an¬ 
cienne Alesia , célèbre par le siège que César lui fit subir, 
se reconnaît encore. 

m 

Cette ville gauloise est située sur un contrefort d’une 
forme irrégulière qui se détache de la montagne principale 
et qui offre presque partout des escarpemens et des rochers 
à pic qu’on ne pouvait franchir qu’avec les plus grandes dif* 
fieu lies. Comme ce contrefort va en se rétrécissant et s’a- 
baisse entre l’Oze et l’Ozerain, et que cette partie aurait 
été plus accessible en cas d attaque, on reconnaît qu'un tra-r 
vail y a été fait de mains d’hommes, il consiste en un 
escarpement factice qui isole de toutes parts le plateau sur 
lequel est située Alise, et la voie romaine est l’unique che¬ 
min par lequel on arrive.- 

Nous ne suivrons pas l’auteur dans les nombreuses locali¬ 
tés où il a reconnu cette voie romaine, ni dans les details 
de sa construction, qui varie sans cesse suivant la nature des 
matériaux que les Romains trouvaient sous leurs mains; 
tantôt ce sont de grosses pierres irrégulièrement jointes, 
comme auprès de Montbard ; tantôt elle est parée en pierres 
calcaires posées par carreaux et boutisses ; ailleurs, dans la 

traverse du vallon en face de Passy , elle n'est formée que • 
‘ de dalles d’environ deux pouces d’épaisseur et toutes po¬ 
sées sur champ. Ces diverses portions de voie romaine, entre¬ 
coupées de pohts dottt on aperçoit encore les restes dans plu¬ 
sieurs endroits, n r ortt jamais cessé de servir de communica- 
* tion an pays, ôù oh la désigne sous le nom de chemin ferré. 
*• Celte dénomination est encore celle de beaucoup de vestiges 

' de routes construites par les Romains. 

Lavoie romaine d’Alise à Sens ne se trouve indiquée ni 
dans l’itinéraire d’Antonin ni dans la carte de Peulinger, 
mais elle est signalée par Danville, l abbé -.Belley et M. Gri- 
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vauU de k ViirceMeÿ dans leurs ouvrages luÿ i’àntfitb&e 

Cf tülllc* • * • ' • > ' 1 ' •• • ' r *ï *. 

Dans le second paragraphe l’au leur s'occupe d' une grande 
-mosaïque dont les travaux du : canal ont mis usé partie à 
découvert. Cette portion, qu ; oto fut obligé de détruire sur 
une assez grande étendue, était formée de peth$ cubes blancs 
d'un centimètre de côté. Le bâliment.où se -trouvait 4eUe 
mosaïque avait >plus de 100 mètres de foog* Sans doute elle 
était de couleurs variées. On espère que la.couche épaisse 
; de terre végétale qui la recouvre la garantira du -soc de la 

• charrue, et -qu'un jour on pourra en reconnaître entière- 

- ment la plus grande partie, qui reste cachée. 

M. «loilois donne dans le quatrième paragraphe plusieurs 

• détails, sur: un. pont romain dont il existe encore deux pe- 
i tites arches dan & le prolongement de la voie : romaine près 
.de Lézinics 5 la. trace des ornières y est tellefnentoprp- 

- fonde qu'elle a entamé les claveaux des voûtes, qui n'ont pas 
plus de 0,19 centimètres d’épaisseur« La | position ,de çes 

J Ornière* lui paraît offrir le moyénde constater la largeur 
j de la voie des chars employés par les Kornain*, qui serait 

• de î mètre 46 centimètres. -j , 

Le quatrième paragraphe contient des détajls intéressans 
, sur quelques sépultures antiques, cimetières, ustrinum, etc., 

, découverts dans les envi tons de Tanlay. Ils fournissent à l'au- 
r :teur de la notice l'occasion de faire des rapprochemenstrps- 
a justes avec les objets de même nature trouvés dans le cime- 

.< lière de G lèvres, département deLoir-et-Cher; et ceux trou- 

» 

...yèsdansl'ancien grand cimetière d’Orléans lors des construc- 
. . lions , de la nouvelle. halle, et . qui ont fait l'objet de deux 
.. mémoires, particuliers pleins d’intérêt publiés par M ? Jol- 
, lois , et dont l'un est inseré dans lçs : de la société. 

, Le cinquième paragraphe traite d^ la pins remarquable 
des nombreuses antiquités qui couvrent le pays dont il a 
été question , nous voulons dire du can^p romain situé entre 
.Flogny et Percoy. Sa forme est celle de. presque ; tous les 
. camps romains, un carré long avec quelque irrégularité ce- 
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pendant et dont le plus grand côté a 4^4 mètres sur 386 m. 

** .*• 

3 0 c. de largeur moyenne. Il est traversé dans sa partie su¬ 
périeure par la route royale de Paris à Genève. 

La rivière d’Àrmançon au midi fait sa limite inférieure , 
tandis que des trois autres côtés il est entouré d’un fossé 
large et- profond, et parfaitement conservé, «C'est au bas 
de ce camp , lors de l’ouverture du canal , que les ouvriers 
découvrirent un carquois en fer, dans lequel se trouvaient 
encore des flèches. 

Une assez grande quantité d’objets antiques, tels que 
statue équestre en pierre , clefs de bronze et de fer, fibu¬ 
les, meules de moulin à bras eu granit, etc., etc., sont 
décrits avec beaucoup de soin dans le sixième paragraphe. 

-L’explication donnée par l’auteur sur la manière de faire 
usage des clefs antiques de bronze nous a paru par sa nou¬ 
veauté digne d’étre remarquée. M. Joli ois admet avec' beau¬ 
coup de vraisemblance que ces clefs ont une grande ana¬ 
logie avec celles dont se servaient les anciens Egyptiens, 
et qui se sont perpétuées jusqu’à nos jours dans la modérés 
Egypte, Ou ouvrait les serrures, non pas en tournant la clé, 
mais en la faisant glisser horizontalement. 

Enfin, Messieurs, l’auteur termine son travail par Fera- 
meu de toutes les médailles en or, argent et bronze, recueil¬ 
lies dans la partie du canal comprise entre Rougemont et 

a _ 

, Flogny , et trouvées pour la plupart à un assez grande pro- 

s * m 0 

fondeur au-dessous du sol. Il résulte de leur description a que 
Von en a rencontré depuis Auguste , Van 3^3 de Rome , 

3 1 ans avant Jésus-Christ, jusques et y compris Cons tans , 

» 4 ^ 

dont le règne a commencé en Van 33 7 de Jésus-Christ* » 

* L’auteur en conclut que « les Gallo-Romains ont pu oeûu- 
. per le territoire dont il a parlé pendant Iq longue période 
de 368 années , ou quau moins les armées gallo-romaines 
Vont traversé a differentes époques durant ce long inter¬ 
valle de temps • 11 
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, NOTICE 

SUR DEUX CARPES MONSTEDBC&I8 PtCHÉKS DÀKK *ES ÉTANGS (i) 4 

' J ’ • • • * i. • 

far M, RiUMt D.-M», correspondant de U Société. 

. : . . * 

9 

Séance du 19 août 1830 # 


Messieurs, 

La première des trois Agoras que j’ai l’hénneur de sou¬ 
met ire à la Société ( 2 ) est la représentation! exacte d’un pas- 

(1) Depuis la rédaction de cette notice i J*al trouvé dans Carier {Règne 
animal , tome II, page fît) l'Indication, d'une monstruosité propre à la 
carpe, et qui semble se rattacher à celle dont j’ai l’honneur d'offrir un 
> double exemple A la Société. «On en Toit assez souvent, dit netregrand 
naturaliste, an parlant du cf prima car pi» on carpe vulgaire, des Indi¬ 
vidus monstrueux, A front très-bombé et à museau très-court. » 

11 est fâcheux que la nature de son ouvrage n’ait pas permis à Cuvier 
d'entrer dans de plus amples détails descriptifs, et surtout qu’il tt’alt pas 
cru convenable d’insérer dans quelques-uns de scs écrits , b la portée de 
tous, une notice avec figure de l'espèce de monstruosité qu'il signale. 

Quant à la prétendue fréquence de cette dernière, il est permis de 
douter qu’elle soit bien grande, puisque-, malgré l'élan donné par 
II. Geoffroy Saint-Hilaire depuis la publication du Règne animai à la 
recherche des monstruosités, colle qui fait l’objet de ma communies- 
tlon ne parait pas avoir été décrite et figurée du moins d’une manière 
assez publique pour être tenue à le* tonna Dsanee mû mode toutes les 
personnes qui s’occupent d’bisloire naturelle. 

En admettant donc, ce qui ne me parait pas bien dcrqontré, car la res¬ 
semblance remarquable de la tête de notre cârpe avec la figure du 
dauphin antique a tin caractère qnl aurait dû frapper l’attention et 
. vmériter au moins une courte mcntlooi, en admettant doue qu’il y ait 
. Identité parfaite entre la monstruosité indiquée par Cuvier et celle que 
j’ai décrite et figurée avec soin , je ne crois pas que cette èlrconslaàcb 
enlève b mon observation tout son intérêt; en effet, un fait ne cesse 
pas d’être curieux et digue d'attention par la seule raison qu'il p’est 
pas unique ni même très-rare ; et les amis de la science verront toujours 
avec plaisir ma description précise, accompagnée surtout de fignres 
exactes, remplacer pour le public savant la simple et Incomplète indica¬ 
tion des phénomènes d’organisation sur laquelle l'attention n’avait pas 
été fixée d’une manière suffisante. 

(2) Pl. A, fig. a 
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tel appartenant à M. Gcivot, de Cbâteauneuf, qui possède 
également une bande de cuivre destinée 4" être placée tu- 
dessous, et sur. laquelle on lit, cpmme au bat du pastel, ou 

4 

elle est en partie effacée*;!*note suivante : a Celle carpe, 
« de forme bizarre, à été péchée par S . A. S • üf. /e 
« comte ci*Eu, dans son étang du Plessi$*Pignel à Sceaux, 
le 6 octobre 1761 . 

t Gravé par M. Giat, directeur de la manufacture 

« royale de Sceaux. ». 

» • 

•Lès deux a u très'figures sont la Copie vue de profil (1) et de 

* * • ^ • 

face (2). de la télé d’une carpe dont voici l’histoire en peu de 
mots : Eu 1821, feu M. de Brion, alors l’un des délégués de là 
compagnie du canal de Briare , ayant fait pécher l’étang de 
Champontu, à trois lienes environ de cette ville, remarqua 
parmi les produits de la pêche un poisson qui, sauf l’état 
monstrueux de sa tête, lui sembla, ainsi qu’à tousccux’qui 
le virent , ne différer en rien d’une carpe ordinaire. Ou en 

9 _ ^ f .• 

évalua le poids à une livre} et M. de Brion, désirant con- 

* 0 * * * -• * 1 , * if 

server^ce poisson singulier, le fit jeter dans te$ fossés du bâ- 

| ^ i ^ f j | I 

liment appelé le Château, et qu habitent chaque année les 
délégués de la compagnie. Plusieurs fois depuis cette épqque 

cette carpe , qu’à raison de la forme exlradrdinaire de sa lé 

* ^ » < « 

les gens du Château connaissaient sous le nom de carpe- 
chien , carpc*chat, etc., fut pêchée et rejetée dans les fossés, 
jusqu’à ce qu’eri i 83 a les eaux de ces fossés, s’étant été- 

• • * y» « 1 A * > # » » 1 r « • i , # • 

vées au-dessus dé leur tenue ordinaire, le gril se rompit et 

. » ( « t » * j 

unç partie du poisson, ayant suivi le courant, se rendit par 

la fausse rivière dans le biéz inférieur. Celui-ci, dont la pé- 

. *. , , » • ** 

che était affermée, fut, pour cause de réparation des écluses, 
misa seo éti juillet i 8&3 J ét comme le poisson avait beau- 

• a ^ | • 

coup souffert de Cette Opération , les pécheurs se décidèrent 

• * 

à manger la prétendne carpe-chien, qui depuis son séjour 
* dans le biez avait clé pêchée à plusieurs reprises et reconnue 




i! u 




X 


(1) n. a, fig. i 

(2) PI. A. fig. A 
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par ceux qui l’avaient Vue précédemment dans les fossés du 
Château ; heureusement la tête extraordinaire de ce poisson 
inspira une sorte d’effroi aux mariniers entre les mains des¬ 
quels elle tomba , et qui, ne voulant pas la manger, la reje¬ 
tèrent avant de préparer le reste de l’anima). Elle fut re¬ 
cueillie parM. Legendre, chirurgien à Briare, qui voulut 
bien s’en dessaisir en ma faveur, et par l’intermédiaire du¬ 
quel je parvins à la connaissance des faits précédens, dont le 
plus grand nombre s’était passé sous ses yeux. Suivant ce 
que le même M. Legendre apprit du marinier dernier pos¬ 
sesseur de notre poisson, il pesait, au moment où il fut tué, 
six livres et un quart, et était âgé d’environ seize ans, son âge 
ayant été estimé à deux ans lors de la pêche de l’étang de 
Champoutu en 1821. La saveur de sa chair était absolument 
la même que cellede la carpe, et, la tête exceptée, il ne dif¬ 
férait de ce dernier poisson, sous le rapport de la forme exté¬ 
rieure , que par plus de rondeur et d’allongement dans son 
corps. Sans avoir égard à ce dernier renseignement, qui lais¬ 
sait le dessinateur dans un vague fort embarrassant, et dési¬ 
rant donner une idée de l’ensemble du poisson dont je ne 
possède et n’ai vu que la tête, je l’ai fait représenter de pro¬ 
fil en prenant pour type de la forme de son corps le pastel 
de M. Grivot, aussi sera-ce uniquement sur la disposition 
de la tête, qui a été dessinée de face (1), que j’appellerai l’at¬ 
tention de la Société, à laquelle au reste je m’empresserais 
de faire hommage de la pièce anatomique, si celle-ci était ju¬ 
gée digne de figurer au muséum d’Orléans. Le dessin de cette 
tête monstrueuse me dispensant d’en donner une descrip¬ 
tion minutieuse, je me bornerai à indiquer ainsi qu’il suit 
les dimensions de ses diverses parties : 

1° La distance qui sépare le point où cessent les grandes 
Ji écailles en arrière de la tête de celui où le crâne se recourbe 
tout-à-coup perpendiculairement en bas, en d'autres ter- 


(1) Je dois les dessins qui accompagnent cette notice i H. Barillier, 
élève eu pharmacie très-distingué. 
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mes le diamètre sntéro « postérieur du crâne, offre quinte 

Kg 06 ?* . 

* ■ ■ t 

-a* Le dùunètre vertical de ce que j’appellerai le front, 
c'est-à-dire l'espace situé entre le sommet de la courbure 
antérieure du crâne et la saillie du moseau , dix-sept lignes. 

3° Quant à l’espèce de bec formé par 1a saillie de ce dcr* 
nier, il offre au niveau de la ligne supérieure , lorsqu’en 
tiraillant celle-ci on lui rend à peu près ses dimensions natu¬ 
relles , une longueur de huit lignes $ au niveau de la lèvre 
inferieure cette longueur est la même à gauche et au milieu, 
mais elle prend è droite un excédant de quatre lignes, dif¬ 
férence qui tient è une disposition particulière de la lèvre 
inférieure, sur laquelle nous reviendrons bientôt. 

4* Latéralement, et suivant le diamètre antéro-postérieur, 
c'est-à-dire depuis la courbure postérieure des opercules 
branchiales jusqu'à la saillie antérieure du front, on constate 
trente-trois lignes. 

5* Antérieurement, et suivant le diamètre transversal qui 
sépare l’une de l'autre les deux parois orbitaires internes , 

vingt-quatre lignes. 

% 

6 * Enfin latéralement, et de haut en bas, depuis le som¬ 
met du front jusqu'à la courbe inférieure des opercules 
branchiales, trente-trois lignes. 


En comparant la tête monstrueuse que je possède avec 
celle d’une carpe à conformation normale, il est facile de 
reconnaître, malgré sa bizarre conformation, non-seulement, 
qu’elle appartient à un individu de la famille des cypri - 
noïdes , mais que cet individu est le cyprirnis - carpis ou 
carpe proprement dite. En effet, outre les deux barbillons 
existant aux angles de la mâchoire supérieure , et qui for- 

__ * f 

ment l’un des caractères distinctifs de l'espèce, on remar¬ 
que encore aux deux côtés du bec informe dû à la saillie de 
la mâchoire supérieure qui s'avance à angle droit au-devant 
du front, les deux petits barbillons qui dans la carpe à Tétât 
normal se rencontrent à la base du museau et ne semblent 
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être que les rudimens des barbillons si prononcés chéz le 

t % 

cyprinus-barbus, autre espèce du genre carpe connu vul- 
'gaifement sous le nom de barbeau ou barbillbrt. L'absence 
des dents a la boüchc, la forme et la dispositiondes écaillés 
restantes, celles des opercules branchiales et des nageoires . 

« • j 

* antérieures encore adhérentes à la tête, confirment cette opi¬ 
nion , qui du reste sèrait fortifiée par cette circonstance re¬ 
marquable que les deux' poissons monstrueux objets de te 
travail ont été péchés Tùn ef l'autre**dans des étangs ; et à 

5 part même ce que leur oreaniéàtiéii oppose do contraire à 
cette supposition , fis ne pourraient être considérés comme 
d’origine pélagienne, 1 mais comrtfe appartenant bien évidem¬ 
ment à la famille'des poissons 5 ffuVials parmi lesquels aucun 
' autre «pie la carpe ne présente avec «eux autant d'analogie ; 
Bailleurs la fadlité d'Ob$erver les poissons<dé nos étangs jet 
l'aspect si remarquable des deux 1 individus dont lé dessin ac¬ 
compagne celte notice ne permettent pas de douter que si au 
lieu d'être des mdostres 1 ceux-ci appartenaient k un genre 
, distinct, ce genre eut étéxlès'lojjg-iemps'signalé* 

Quant à la forme générale de (a monstruosité, on peut 
s'en faire une idée assez exacte en admettant que les os du 
, crâne, qui, dans ta carpe à l'état normal, viennent par leur 
réunion au museau former avec la pardi inférieure de la tête 
un angle très-aigu, se sont dans la carpe monstre brusque- 
. ment recourbés en avant et en bas aii niveau de la partie 

* » . • * * » * ' « ‘ 1 » * # / » i i 

. movenne du ciâne . die manière à déterminer un véritable 

^ J 4 ♦ ' * » ^ 1 « • , , Tl , . j I » ' â 

angle faciaj légèrement obtus et au bas de la ligne antérieure 
duquel le museau vient saillir a angle droit. Cette mahrere 

• 4 x • * • : x ' > i J ' • - # • ». Q ^ \ > \t -1 - ‘ * • 

a envisager Ja monstruosité explique meme assez heureuse¬ 
ment deux anomalies remarquables qui l'accompagnent. 

La première est la situation des narines, qui au lieu dé se 
rencontrer, comme st l’étal normal, très-sensiblement au-de- 
vaut des yeux, sont placées presque sur le meme plan que la 
paroi orbitaire antérieure. , f 

^ ^ f ^ ^ • te, 

La seconde est la forme allongée des orbites suivant leur 
diamètre vertical, qui sur la pièce anatomique offre huit 
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lignes, tancfis que le transversal n’en donne que sept, dispd- 
sition qui, jointe a la çoupe perpendiculaire ou meme légere- > 

* • \* */ i » * *“ y* s , » ^ ., * * * i * * ^ , *, * 

ment, obtuse du fronts, à la convexité tres-prononcée de ce 

t < * * . * .* , • « *, ', 4 * \ , , < * * t « 

dernier et à la saillie du museau a angle droit au - dessus 

à g i ? i ; # > < 

de lui. donne à l'ensemble de là tête une sorte de pliysio- 

* ■ i ' *' J •'-*.*! * • * • . » : ’ > • • '! . • • i; • •• -- ... « • f . ‘ 

nomie yéflécbie et intelligente. : ’ 

1 ‘ 2j ' ' f : * • # . ' ; T { î J i*. : U * * 1 •« i # f, r f # < * ; . j 

Pour terminer 1 indication des anoinâîifcs les plus rcmar- ; 

\\ »/v ‘ i i *»j' iî>: , *r:.*| r :'•*< iîî 4 .* . • * f. > » 

quabjes,présenté^ pai[ la,partie supérieure de la tête mon* 
strueusç que je pos§èdç^ ; j’appellerai l 4 attentioq sur Un étroit 

situe a^ centre d’une sorte de dépression superfi¬ 
cielle et circulaire, d’une ligne de diamètre, et ayant son siège 

. 1 ' * * * ». .• * » ; ' /- > . ' ( * 

à, gauche, immédiatement au-dessous du point le plus sail- 

* « . , * _ * • * 

lant de la.courbe antérieure qui représente le front. Ce per- 
, qui n’exjstOjdu çô^ç droit qu’a l’état rudimentaire, et qui 
est susceptible d’admettre tout juste le style c(EIe d’uue 
sonde de femme, laisse.,pénétrer ce dernier k uni profondeur" 

- " * • ••• ■ -• ; ?• -• •' * * ♦ , J >.:} 

de quinze lignes, c’.e^t-à-dire dans toute la hauteur du front ; 
du resle la jpéogt raison ne peut s opérer qu en ligne directe, 
et sembje,. d’après le bruj^qui raccompagne, indiquer que 
l’iuslvum^^t se trouve plongé dans une substance moïle^ 
comme serait le cerveau , et non dans une cavité vide telle 

• r ■ • -7 ./ . :. «'\ • < ' ) 

qu’un siwfs»&ep .aqiqp des ligurps ^i-jointes permettra de 

** fl 4* i J • 

Vecou^aî^,quç .pcvaai^çp dont.j'ai enyi^apé.le .mécanisme 
de la montuosité dans,l^pièoe apatpmiquu à ma. disposi¬ 
tion peut s’appliquer à l’u# et à l’autre t^es poissons que rc- 
pi;ésent£8Lt cc8 figures^ du restp je cro,is devoir,faire remar- 

_ *. * ^ ^ * *' ^ 4 » j J 

quer qnp je .u’ai ppipt pv^^ndu donner ainsi une explica¬ 
tion qqi .di^iy^urs n'en :^piqit,pas 7 une , puisqu’il resterait 
n^qçrç' à débsffftinqr quelle qqise ^aqraj^ amené la disposi-- 
tiqn osseuse dont j’ai supposé l’existence pour présenter 
ijpç idép plu» nette ,de la .monstruosité. .Ç’pst l’exposé de 
cette cause qui seul pouvait «passer pour juneexplication y 
et ja açns trop ^ien, tout ce qu’jl demanderait de çonnais- 
sançes et offrirajt de n difficultés pour oser en aborder la, rc:^ 
cherche. Heureux si le hasard , qui m’a mis eo possession 

d’ua fait curieux .en histoire naturelle, pie ,fay ori sa j ta s ses 
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I « 

pour que co fiait parût à notre illustre confrère, M# Geoffroy 
Saint-Hilaire , digne d’appeler son attention et d'être compté 
parmi les phénomènes dont il sait si habilement dissiper les 

. « ' . - * h S 

* # * * ** 

obscurités# 

Il me reste à signaler une difformité qui parait, à en juger 
par le dessin, ne pas avoir existé dans la carpe pêchée en 

A * ® ' • » • » « » j • 

it6i , et qui vient encore augmenter l'intérêt de la pièce 
anatomique fournie par la carpe de Briare. Il s’agît d'une' 

diduction, sorte de bec de lièvre eiislant à la mâchoire Itt- 

* > * < • • 

férieure, et n’ayant pas lieu au niveau de la symphise ou* 
point de réunion des deux branches qui constituent le 
maxillaire inférieur, mais bien plus à dreite et de manière 
que l’arc formé par le côté gauche de cet os comprend près*' 
que toute la partie recourbée de la branche droite, d'ou il ré¬ 
sulte que la presque totalité des parties molles qui consti¬ 
tuent la paroi inférieure du museau, restées adhérentes à la 
branche gauche du maxillaire inférieur, ont entraîné celle-ci 
en arrière de manière à lui faire décrire une forte courbe aü- 
devant de laquelle avance, comme 1 une sorte de bée,la bran¬ 
che maxillaire droite qui fiait directement saillie en devant. 
Cette diduction osseuse est accompagnée de la division de Ia ! 
peau et des muscles correspondans dans Une étendue de 
treize à quatorze lignes, sans que du reste tes parties molles 
paraissent avoir laissé entre elles l'écartement habituel, puis¬ 
que la membrane buccale ne participe pas à cette 1 disposé 
tion, mais est restée intacte. Cette difformité setàit-elie en-; 

core un vice de conformation ou seulement le résultat d’un 

*\ • « 

accident arrivé durant la vie Je l'animal? Jésnrs très^ditpèsé 

* • • f r 

à admettre la dernière supposition et a pèrlser qh a ûhé 
époque probablement avancée de son existence notre éaCpé 
monstre, ayant ëu la mâchoire inférieure aeciiochéé pir 
l # hameçond’une ligne dormante, ne sé Sera défîvréedu pw%e' 
qu’en se déchirant la paroi inférieure de la botrche et rt se 
fracturant dans le point correspondant le maxillaire, fléjè 
trop solide pour se séparer au niveau de ‘là symphise ; la 
supposition d'un vice dé conformation foe parait d'autant* 
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moi os a4p*i*wblé que si l’on possède 4a nombreux exemples 
de J’influence exercéepar la déformation .et aurlout i’ab- 
soaceou 1 "atrophie dçsoada crâne «urk conformation du » 
maxillaire supérieur, je, ne croie pas qu’il en existe qui' 
constatent une influoncajanalogue sur Indisposition de; k< 

mio^oire inférieure (i)* ^ • ; f 


•BJu terminant cette, poliçe, peuUâtrc bien longue déjà, 
j appellerai TatteaUon de mes honorables confrères sur le 
singulier hasard qui, selon toute apparence, par suite d’un 
vice de conformation , adonné k k tête de deux individus 
d’une même espèce de poisson d’eau douce un aspect si 

«► s 

remarquablement analogue à celui sous lequel les sculpteurs: 

* 

et les peintres do l'antiquité nous ont représenté leur, fabu¬ 
leux dauphin* Ce fait doit .sembler d’autant plus extfordi- 
nairq qne le dauphin dont k* écrivain#grecs et romains> et. 
Pline : en particulier , nous ont, raconté tant d’absurdes 
histoires:, était un poisson qu’ils connaissaient parfaitement 

t 

bien et dont ils nous ont ntéme donné d’assez exactes descrip-i 
lions. Dans son articles cétacés de Y Encyclopédie moderne , 
Mt.Êory de St-Vincent dit, ep parlant du dauphin : « Quant 
c à celui qui de certaines armoiries est passé sur les gaiiei* 
« gués de certaines boutiques , on ne peut savoir sur quel 
« poisson il a été composé, a 


Faudrait-il conclure de ces paroles du savant explorateur 
de la Morée que le dauphin, tel que nous le représeotent les 
blasans et les enseignes, est une création du moyen âge? 

11 me semble pourtant et 4 net égard j’en appellerai 


(1) J’ai recueilli et Je me propose #e OQminucüquer pins tard S la So¬ 
ciété un fait remarquable d’anencéphalie incomplète chez un enfant 
4 terme, et dans lequel les ôs de la voûte du crâne, presque entiè¬ 
rement disparus, étaient remplacés par une portion du placenta for¬ 
tement adhérente è la circonférence des portions osseuses restantes. 
Jh,bien I dans ce cas, comao au .reste dans tous les faits analogues 
venus à ma connaissance, l’os maxillaire supérieur avait subi une 
défbrinaiion ; il était divisé ! en trois parties distinctes et permettait 
une libre communication entra les «aftités nasaiqs qt buccales, tan¬ 
dis qu’meone difformité n'existait à la màchoirt inférieure* 

^ ^ ♦ 
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aux lumières de la SociéflTpour Rectifier une erreur de ms 
mémoire y avoir vu sur ides marbres antiques ees frgure* de 
dauphins fabuleux; si étrangement semblables à celles de boa 
ctripesmonstres) d’ailleurs on conçoit aisément qti’utt poisson 
dotft les auteurs les plus-graves , lès M échues, tes Fàbianus y 
Iss Flavius « Alpioas et beaucoup 4'aatresdtéS par Pline , 
racontaient des choses si merveilleuses et dés actés si rem* 
plis d'une véritable mteilrgèüoé, à éé bientôt dans la bril¬ 
lante imagination des anciens)se revêtir de formés prdbréiâ 



déceler la prédominent* de sbil èeTvèaü ; et l'on Conviendra 


que la création tout artistique de'Ce pbisten à angle' facial 
plus qu’humain porte trop évidemment le caehët des heatfx 

. * t * 

temps de PântiqfUfcé pour qu’on puisse en dépouiller cétté 
deftféèrU au pbeht d*;ühe époque d’ignorance et dè mauvais 
geflôt. Ab$»sr;s*il fallait*abandonner l’idée dfe remonter au-delà 
du moÿeti âge pour retrouver kl figure de ce que je crois 
encore pouvoir àppelerfè dauphin antique, me semblerait-il 
ttës-probabte que les etnblèmefe dus au butin des initiés à 

• t 

la:science héraldique et plus tard prostitués à la porte des 
cabarets, eusseht pris leur origine dits la vue de quelques 
monstruosités analogues h celles dont je Viens d’avoir l’hon¬ 
neur d’entretenir la Société. ri 


♦ 

ê 


4 # * 

RAPPORT, iv nom de tA section d* histoire naturelle, 


» 9 


SUR LA NOTICE PRECEDENTE £ 


t I 


• l 


: 


Far la docteur XtasdB* 


Séance dU 18 a6Ü$ 1837. 


i. 


Messieurs s 


♦ 9 

ê • e » 


Aussitôt aprhs là lecture que M* le‘ secrétaîre > géiiéràl 
vous* a faite, de la notice de M,« le dpctqur Ballot, . noua 
demandâmes la parole pour faire remarquer à Ut société : 

* ‘*1 I . k -^ r ) t , ; 


- « 4 
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* 

i 9 Que Georges Cuvier dit positivement % à l'article 
Carpe de son règne animal, que « Ton en voit assez sou* 
• vent des individus monstrueux à front très-bombé et à 

« museau très-court. » 

% 

• - • 

2° Que depuis dix ans nous avons déposé dans les col¬ 
lections du muséum d'histoire naturelle d'Orléans trois 
carpes et deux brèmes remarquables par cette conformation 
exceptionnelle. 

3 <> Enfin , que si les deux faits communiqués par M. Bal¬ 
lot n'avaient pas le mérite de la nouveauté, ils avaient 
au moins l’avantage de rappeler à l'attention des natura¬ 
listes une anomalie intéressante, qui est généralement peu 
connue, quoique les anciens nous en aient transmis l'ob¬ 
servation et la figure depuis plusieurs siècles. 

A l'appui de cette dernière assertion, nous ajouterons 
aujourd’hui comme rapporteur : 

Qu’Aldrovande donne aux pages 35 1 et 55 a de son 
ouvrage sur les monstres, la figure et la description d’une 

v, pages 

et 296 , la meme monstruosité sur une carpe péchée dans 
le lac de Constance en i 545 ; 

Que suivant le meme auteur, le docteur Geyrion Scilc- 
rus lui a remis le 22 octobre i 5 5 j quatre autres exemplaires 
semblables, pris dans des eaux douces et stagnantes; 

Que le dictionnaire d'histoire naturelle publié par Le- 
vrault en 1817 contient à l'article carpe , t. vu, p. 141 , 
des renseignemens étendus sur les carpes monstrueuses et 

♦ 0 • • 

sur les carpes hermaphrodites ; 

Que ces détails sont répétés aux pages 209 et 210 du t. xi 
de Lacépède, édition de i 833 , dirigée par M. A. G. Dcs- 
maret ; 

Que la carpe de Briare recevait des gens du pays les 
noms de carpe-chien, carpe-cliat } etc., et que nous avons 
u 11 puissant motif pour appuyer sur ces dénominations 
populaires et figurées, car nous prouverons bientôt que 

t. 1. 17 



carpe monstrueuse prise non loin de lletz 
Que Gesner figure et décrit également t. 
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la première surtout est une qualification traditionnelle dont 
l'équivalent littéral est usité dans la langue germanique ; 

Que les pécheurs et les marchandes de poissons d’Orléans 
sont, d’une part, unanimes pour affirmer que cette mon¬ 
struosité se remarque assez souvent dans plusieurs espèces 
de nos poissons d’eau douce, notamment dans la carpe ; et 
que d’autre part, ils se rapprochent encore plus des Alle¬ 
mands que les habitans de Briare par le choix de l’expres¬ 
sion f car ils désignent trivialement ces poissons difformes 
sous le nom général de carlins , et les Allemands sous celui 
de mopskarp/en ou carpes-mopses. 

Enfin, messieurs, pour compléter les renseignemens que 
vous pouvez désirer, nous ne croyons pouvoir mieux faire 
que de mettre sous vos yeux les exemplaires du muséum 
d’Orléans et d’extraire des pages 283, 284 et 286 du pre¬ 
mier volume du traité de Tératologie publié en i 832 par 
M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, un article qui vous fera 
connaître l’état actuel de la science sur cette question spé¬ 
ciale. 

« La tête présente aussi quelquefois, chez les animaux, des 
« déformations de divers genres et souvent mémè beau- 
u coup plus remarquables que celles dont l’homme nous 
a offre des exemples. L’une des plus curieuses, en même 
«temps que l’une des plus càmmuneSj est celle qui, ob- 
« servée chez plusieurs carpes> les a fait comparer au chien - 
« mopse (1) ou au dauphin, quelquefois à nos bergerou- 
« nettes ; et c’est encore la même déformation qui, mal 
« décrite et mal figurée , a donné lieu à ces carpes à visage 
« humain qui ont excité à un si haut degré l'admiration des 
« anciens ichthÿologistes et notamment de Rondelet, de 
« Gesner et d’Aldrovande. 

« Cette anomalie, qui, d’après Otto (a), est peu rare en 

f!) Les Allemands ont meme donné à ces carpes le nom de carpes mop - 
êeê [ mops-karpfen )• Pins souvent on les a désignées sous celui de car peu 
à bec ( cyprin! roslrati )• 

(2) Lehrb., des patb- anat., t. I., paragraphe 129. 
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« Silésie, et qui se produit fréquemment jaui quel* 
« ques grands étangs de France, où Ton élève une quan- 
« tilé considérable de carpes, résulte essentiellement de la 
« brièveté extrême de toote la région maxillaire supé*- 
« rieure, que la mâchoire inférieure, seulement un peu 
te plus cou rte qu’à l’ordinaire, dépasse de beaucoup en avant, 
a Celle-ci forme par conséquent une sorte de bec dont ht 
« bouche, de forme demi-circulaire, occupe la face supé* 
« rieure. La face se termine presque immédiatement au* 
« devant de Iceil par une surface assez large, quatrilatère 
« à peu près verticale, s'étendant depuis la bouche jus- 
« qu’au sommet de la tête, y rencontrant à angle droit 
« le bord supérieur du crâne et présentant au point de reü- 
â « contre l’apparence d’un front très-dévcloppé. L'œil de 
« grandeur ordinaire, est placé presque à égale distance dtt 
« sommet de la tête et de l'ouverture buccale (i). 

« Outre ce genre de déformations dont j’ai pu étudier 
« par moi • même les conditions sur deux individus une 
• carpe faisant partie de la belle collection ichthyologique 
a du muséum d’histoire naturelle m’a offert une autre 
a anomalie plus rare que la précédente, mais que l’on peut 
a considérer comme intermédiaire entre elle et l'état nor« 
u mal. Le museau, chez cet individu, est raccourci mais 
« moins que dans les cas précédens; un peu carré à son 
« extrémité et en même temps légèrement dévié vers la 
« droite. La mâchoire inferieure n'excède pas la supérieure. 

« Mats ce qui est surtout remarquable, c’est l'extrême 
a étroitesse de la bouche, réduite à une petite ouverture 
« de deux lignes seulement de diamètre. Cette carpe, comme 

te celles qui ont servi de type k la description que j'ai* 

_ __ ___ _ _ * _ . ♦ 

^ _ _ 

( 1 ) On peut consulter sur ces déformations, outre les ouvrages géné¬ 
raux d'ichtbfologlc, Mayer, Vorstellungen ail. tîilere , 1 . 1 , pi. VIII. — 
Réaumor, carpe à tête de bochequcoe, dans l'histoire de l'acad. des sc. 
pour 1747 , pag. 52 . — Hamberger. de cyprino monstruoso rostrato, Iéna! 
1748 ( trots dissertations ). — Sandifort, mus. anatomtcum, partie inti¬ 
tulée mentira , a indiqué une déformation de la tête cites le saumon, mais 
11 no l’a pas décrite* 
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* donnéé plus haut, était parvenue à l'état adulte (i). 

« Les anomalies dont je viens d'exposer les conditions or- 
« ganiques sont sans doute remarquables par elles-mêmes, 
« mais elles me sejnbleot acquérir un nouveau degré d'ia- 
« térêt par les considérations suivantes. 

« Les carpes à museau très-raccourci et carré que j'ai dé- 
« cri les en premier lieu se trouvent offrir précisément 
« l'ensemble de caractères qui, dans état normal, rendent 
« si remarquable un autre poisson malacoptérygien abdo- 
a minai, le bané ( Mormyrus cyprinoïdes ), à deux diffé* 
a reaces près, la saillie de la mâchoire inférieure et la posi- 
« lion de l'orifice buccal. Or, ces deux caractères qui (nan¬ 
ti quent au baué appartiennent cependant encore au geore 
« mormyre j on les retrouve exactement dans le Mor? 
a myrus labialus. Ces ressemblances de formes sont même 
« tellement jrappantes que si les carpes à bec n'étaient 
a connues que par une figure on aurait de la peine à 
a se défendre du soupçon d'une supercherie , et l'on serait 
a porté k ne voir dans l'image de ces poissons qu'une 
« image du Mormyrus cyprinoïdes, auquel on aurait ajouté 
« la mâchoire inférieure d'un Mormyrus labialus. Enfin, 
« dans la carpe k mâchoires presque égales, que j'ai dé- 
« crite en dernier lieu, ce soot les conditions d’un mor- 
« myre, le Mormyrus dorsedis , que nous retrouvons en- 
u core, eu sorte que dans toutes ces déformations du crâne 
« des carpes, l’anomalie nous reproduit toujours des carac- 
« lères appartenant normalement à un autre genre de mala- 
• coptérygiens abdominaux, genre dans lequel il existe aussi 
k une espèce, le mormyre d’Hasselquist, dont la tête ressem- 
« ble beaucoup par sa forme générale à celle de la carpe (a). 

» 

(1) M. de Lacépède » dans sou Histoire naturelle des Poissons , tome V, 
pag. 522 * mentionne une carpe dont la bouche n’a» dit-il» d’autre orifice 
extérieur que les ouvertures branchiales. Celle assertion» tout-à-fait in¬ 
admissible physiologiquement, repose sans doute sur l’observation in* 
exacte des conditions anormales que présentait cette dernière carpe. 

(2) Voyez l’histoire du genre Mormyre, dans le grand ouvrage sur 
l’bgyptew 
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- a J'insiste sur ces analogies, dit toujours M. G* St-Hilaire, 

« moins encore pour l'intérêt qu’elles offrent par elles* 

« mêmes que pour les conséquences importantes qa’eltes 
« peuvent fournir à la zoologie. En effet, lorsque nous voyons 
« les caractères qui distinguent entre elles les diverses es- 
« pèces d’un genre se reproduire avec une exactitude 
« frappante dans diverses anomalies d’une seule espèce, 
« ne sommes -nous pas conduits à reconnaître dans ces 
« conditions organiques, les unes constantes, héréditaires 9 
« spécifiques, les autres individuelles, accidentelles, in* 

« solites, des effets cependant analogues de causes toutes 
« semblables ? Et si nous savons que celles-ci résultent 
« de légères inégalités de nutrition qui impriment à la 
« conformation générale des modifications, en apparence 
« très-importantes, mais en réalité d*un ordre secondaire, 
u et pour ainsi dire toutes superficielles, ne sommes-nous 
a pas en droit de conclure qu'il en est exactement de 
« même des premières? En d'autres termes, la comparai* 
a sou de ces deux ordres de faits, empruntés les uns à 
« la zoologie normale, les autres à la tératologie , ne nous 
« montre-t-elle pas avec plus de netteté peut-être que tout 
« autre genre de considérations, comment des différences de 
« forme, en apparence très-graves, peuvent, sous l’in- 
«• fluence de causes très-légères de modification, sortir d y un 
« fonds commun d J organisation , et comment Vunitéfon - 
« dament ale , Vunité de type se conserve au milieu des: 
a innombrables variétés que présente dans. ses condi*- 

• tions accessoires l’organisation d'un genre.ou d’une fa* 

« mille. • 

* D’après les indications positives et les citations textuel* > 
les que nous venons d'énumérer, il vous est démontré que. 
les deux faits communiqués par M. le docteur Ballot vien¬ 
nent se réunir à un groupe nombreux depuis long-temps 
enregistré dans les archives de la science ; toutefois, il . 
convient de remarquer que la mâchoire inférieure de la > 
carpe de Briare est trè^dçveloppée du coté droit et infini- 
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njept moins dn cêté gauche, ce qui lui donne un aspect 
tout-à-fait difforme. Celte pièce anatomique, que nous 
comptons maintenant au nombre de celles qui enrichissent 
notre muséum, a été dessinée sous nos yeux, d’après 
nature, par M. Ch. Pensée. Dans l’état ou elle nous est 
parvenue, elle offre une profonde et récente rupture de 
mâchoire inferieure, qui n’a pas moios d’un pouce 
d’étendue d’avant en arrière, et qui semble indiquer que 
le poisson a été accroché après la capture, puis tiré en 
sens contraire avec une grande violence • Trois motifs 
nous permettent d’incliner en faveur de cette explication, 
les voici : 

i° L’examen le plus attentif ne nous a fait découvrir 
aucun vestige de cicatrice ni de cal soit en dedans soit eu 
dehors de cette récente déchirure; 

a<> Nous ne connaissons, parmi les poissons d’eau douce, 
que l’anguille qui puisse, à l’aide des points d’appui qu’elle 
emprunte aux corps extérieurs autour desquels elle s’en- 
lace, se déchirer ainsi la mâchoire inférieure, lorsque 
la ligne ou l’hameçon résistent à son désespoir ; le brochet.» 
lui-même, malgré sa violence et sa rapacité ne parvient- 
jamais à se la fracturer lorsqu’il est retenu par cette 
partie. 

5o Parmi les faits à notre connaissance, nous citerons: 
les n°* i, 2 , 3, 4 et 5 de la planche v, qui offrent do 
nouveaux exemples de déviations et de raccourcissemens 
partiels de la mâchoire inférieure chez la brème et chez 
la carpe, et nous pouvons ajouter que nous avons con» 
staté la même anomalie dans la conformation de la tête, 
et de la mâchoire inférieure d’une alose soumise récem¬ 
ment à notre observation. 

Le groupe dans lequel ces faits viennent naturellement 
se ranger est désigné, par l'illustre auteur dont noua, 
appliquons ici les principes, sous le nom d’hémiléries , 
qui est l’équivalent de de mi* monstres ; et ces faits eux» 
mêmes le sont dans son ouvrage, sous l’expression géué-* 
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raie à*anomalies , car, pour le dire en passant, M. Geof¬ 
froy Saint-Hilaire réserve le mot monstruosité et ses déri¬ 
vés pour caractériser techniquement des dérivations or¬ 
ganiques d’un ordre infiniment plus grave. 

Quant à la cause de ces anomalies ou de ces déviations 
organiques (suivant l’expression du docteur Breschet), 
elle paraît tenir à un arrêt dans le développement des 
artères et des nerfs propres à la région qjiomalisée; car, 
en effet, on a reconnu que lorsqu’un organe est double, 

r _ 

le tronc vasculaire qui le nourrit est double également, 
et que l’absence d'un organe n’est que la conséquence de 
l’absence de son artère, qui peut en être considérée comme 
le générateur. 

Nous conclurons, en terminant ces recherches sur les va? 
riétés que la carpe commune, Cyprinus carpio, lin, } a pré¬ 
sentées jusqu’à ce jour dans la conformation de sa têle^ 
que ces variétés sont consignées non-seulement dans tous 
les ouvrages d’ichthyologie, mais encore dans la langue 
vulgaire des peuples les plus anciens de l’Europe , et 
que les auteurs comme le vulgaire semblent désigner deu* 
variétés fort distinctes. 

En effet la carpe à front très-bombé et à museau court dp 

Cuvier est celle qui est principalement décrite dans le^ 

auteurs, c’est à elle que ressemblent les deux individus 

* 

du muséum d’Orléans ( 1 ) que j’ai l’honneur de mettre sous 
vos yeux ; ce sont à peu près les mêmes que M. le doc¬ 
teur Ballot vient dévoua communiquer (a) ; en uo mot, 
c'est le véritable mops-carpfen des Allemands , le carlin des 
pêcheurs d’Orléans ; nous désignerons cette variété dauf 
nos collections de la manière suivante : Cyprinus carpio , 
yar Cypr . molossoides Th. 

Mais la carpe à tête de hochequeue, à tête de bergeron? 
pelle (de Réaumur), est pour nous le Cyprinus rostratus 

™ 1 . . . ■■■■■■■■ . i 

(1) Voyez fig. 5 et 0 de la planche iy. 

(2) Voyez fig. 2 1 3 et A de la planche rr. 

4 
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• ^ « 

des Allemands, seconde variété que noua croyons très- 

distincte de la première, comme nous allons essayer de le 
démontrer* 

■ 

Nous nous fondons moins encore, pour établir cette seconde 
variété, sur la signification du mot roslrum , que Pline et tous 
les naturalistes anciens appliquaient au bec des oiseaux , au 
bec des navires ou aux éperons qui en armaient la proue, 
que sur le sens incontestable des mots carpe à tête de hoche¬ 
queue , à tete de bergeronnette employés par Réaumar* 

Et pour donner plus de,poids à notre opinion, nous avons 
l’honneur de vous présenter une brème(i), Cyprinus brama p 
Lin. 9 qui, en raison de l'absence totale de la face, du déve- 
loppement presque complet de la mâchoire inférieure dont 
les deux branches sont très-rapprochées l’une de l'autre, et 
de l'exiguïté de la bouche, donne un excellent analogue, 
sinon le type parfait de ce que doit être, suivant nous, la 
seconde variété du Cyprinus carpio à laquelle nous propo¬ 
sons d’appliquer l’épithète de rostralus . 

Les faits qui nous occupent n'étant pas encore familiers 
à la généralité des naturalistes, nous avons pensé que dans 
l'intérêt de la propagation de la science nous devions ter¬ 
miner la partie zoologique de notre rapport par une exposi¬ 
tion rapide des principaux traits qui caractérisent les diffé¬ 
rentes époques de la tératologie, ou de la science qui a 
pour objet l’étude des monstruosités* Vous pressentez déjà , 
messieurs, que nous allons continuer de puiser dans les il¬ 
lustres auteursque la France doit avec orgueil citer comme 
les fondateurs de cette science. Ces époques sont au nom¬ 
bre de trois : l'époque fabuleuse, l’époque positive et l'épo¬ 
que scientifique. 

La première époque, ou l’époque fabuleuse, s’étend depuis 
les premiers âges de l'humanité jusqu'au commencement du 
dix-huitième siècle. Pour tous les auteurs de cette époque 
les monstres sont des prodiges destinés à faire éclater la 

% 

(l) Voyet fig, Ç et 9 de la planché iv. 
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gloire de Dieu ou des preuves de sa colère, présageant quel¬ 
que calamité publique , ou enfin des artifices résultant 
de l’opération du démon; les auteurs du dix-septième 
siècle approuvent presque unanimement la batbarie des lois 
grecques et romaines qui condamnaient à mort les en- 
fans affectés de monstruosité, et Riolan lui-même parut à 
ses contemporains avancer une témérité grande lorsqu’il 
écrivit que cependant on peut se dispenser de faire pé¬ 
rir les sex-digilaires, les géans et les nains, et qu’il suf¬ 
fit de les reléguer loin de tous les regards. 

La deuxième époque , ou la période positive , comprend 
environ la première moitié du dix-huitième siècle; elle se 
distingue par des descriptions exactes et d'une authenticité 
bien établie : ce n’est plus l’espérance ou la crainte qui 
guide les esprits, c’est un sentiment de curiosité qui s’en 
empare et qui fixe l’attention ; c’est vers la fin de celte 
période surtout que l’on a sérieusement agité cette diffi¬ 
cile question : la monstruosité est-elle originelle ou acci - 
dentelle ? 

La troisième époque, ou la période scientifique , s’étend 
depuis le milieu du dix-hutième siècle jusqu’à nos jours, 
et pourrait elle-même être subdivisée en plusieurs épo¬ 
ques secondaires, tant les progrès rapides de la science 
ont mis d’intervalle entre ses commencemens et le jour 
de sa constitution réelle; il était surtout réservé à l'im¬ 
mortel Haller de lui donner du relief en employant sa vaste 
érudition à dresser l’inventaire des faits de monstruosité 
et à les classer avec méthode. 

» 

Mais c’est dans ces dernières années seulement, Messieurs, 
qu’on a compris le véritable point de vue sous lequel doit 
être embrassée l’étude physiologique des monstruosités, pro¬ 
grès immense dont la gloire revient à cette anatomie des 
tissus créée par Bichat en i8oi. Vers celle même époque, 
la zootomie cesse d’être une stérile collection de fails, pour 
s’élever au rang des sciences ; l’homme adulte est comparé à 
l’embryon, puis les animaux à l’homme adulte et à l’era- 
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« 

bryon ; ces comparaisons, poursuivies avec ardeur, donnent 

% 

pour résultat l’embryogénie d’une part et l’anatomie philo¬ 
sophique de l’autre; ainsi l’anatomie des tissus et l’anato¬ 
mie comparée ont créé l’embryogénie et l’anatomie phi¬ 
losophique; et à leur tour ces deux sciences réunies 
vont engendrer la science des monstruosités ou la téra¬ 
tologie. 

La théorie de Vunité de composition organique appartient 
essentiellement à notre époque; car si elle a été pressentie 
par Aristote, sa démonstration est toute moderne, et, comme 
la base de l’anatomie philosophique , il est évident que 
cette théorie tendait à ramener les monstres au type com¬ 
mun ; mais c’est à l’embryogénie que nous devons la solution 
de cette question , car c’est à l’embryogénie qu’appartient 
ia théorie de l'arrêt et du retardement de développement. 
Grâce à celte théorie lumineuse, les mots de conforma¬ 
tion bizarre, de jeu de la nature ( ludibria naturœ ), de dés¬ 
ordre, etc., disparaissent du langage exact et sont rem¬ 
placés par ceux d’êtres entravés dans leur développement ^ 
et chez lesquels des organes de l’âge embryonnaire con - 
servés jusqu à la naissance sont venus s'associer à des 
organes de l’âge fœtal ; la monstruosité n'est plus un dés¬ 
ordre aveugle, c’est un ordre nouveau dont cette théorie 

nous donne la clef et nous fait-connaitre les lois; il existe 

/ 1 

dès lors une science des monstruosités, et s’il nous est en¬ 
core interdit d’en indiquer la cause efficiente, nous en sair 
sissons au moins la cause prochaine. 11 est vrai que si lq 
théorie de l’arrêt et du retardement de développement ex¬ 
plique les iponstruosités par défaut, elle est insuffisante 
pour les monstrupsités par excès ; mais grâce à l’embryo¬ 
génie appliquée à l’étude du système vasculaire et diri¬ 
gée sous l’inspiration de la théorie du développement ex¬ 
centrique , la difficulté vient encore céder à nos efforts, car 
cette embryogénie nous apprend que lorsqu’un organe 
est double le tronc vasculaire qui le nourrit est double 
aussi ; et que réciproquement^ ainsi que nous l’ayo.us déjà 
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dit par anticipation, l'absence d’u ne partie est le résulta! 
de l'absence de son artère principale* 

Celle loi simple et facile à déduire pose des limites cer¬ 
taines et nécessaires à la monstruosité; elle explique facile¬ 
ment pourquoi nous ne retrouvons plus aujourd’hui de 
ces créations désordonnées que nos pères se sont plu è 
imaginer ou k publier d'après des déclarations inexactes. 

Une époque plus récente de la science des monstruosités 
résulte ençore, i° d’avoijr créé pour les monstres une sé¬ 
rie parallèle et comparable à la série des âges de l’embryon 
et du fœtus ; a* d’avoir comparé cette série à la grande 
série des espèces zoologiques pour établir un rapproche* 
ment naturel entre les divers degrés de la monstruosité 
et ceux de l'échelle animale ; 3° enfin de l’application des 
formes et des principes de la méthode linnéenne à la clas¬ 
sification des monstruosités. 

Mais pour compléter cette analyse sommaire de l’histoire 
de la tératologie, il ne faut pas oublier une loi nouvellement 
découverte, la loi de position similaire, ou d’adhérence eu 
de fusion des monstres doubles par des parties homologues, 
comme côte à cote, face a face ou dos à dos ; celte loi, encore 
appelée loi de F affinité de soi pour soi, lorsqu'il est ques¬ 
tion de l'union et de la fusion des appareils organiques, des 
organes ou même de simples portions d’organes , se retrouve 
encore lors de la réunion normale des deux moitiés qui 
composent primitivement tout organe unique ou médian; 
c'eut la plus importante de toutes les lois qui aient été décou¬ 
vertes d^ns l’histoire de la grande science de l’organisation , 
car cdle embrasse également les faits normaux et les faits 
anormaux du règne animal et du règne végétal. 

Dans l'enfance de la science, comme dans celle de l'hum&* 
nité, no ns retrouvons une ignorance aveugle et une supersti¬ 
tion cruelle. 

Dans la deuxième période quelques points lumineux com¬ 
mencent à briller au milieu des ténèbres ; la curiosité rem* 

place l'épouvante \ on commence à douter, et l’on ose même 
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mettre en question an Rom anorumprœcep to nions ira inter* 
fici debeant . Celte seconde période est, dans l’histoire de la 
science, ce qa’cst la fin du moyen âge dans celle de l’esprit 
humain. 

Il faut arriver à la troisième époque avant de s’élever au 
point de vue philosophique , car c’est alors que les observa¬ 
tions deviennent rigoureuses et que les théories commencent 
à les fécon der. 

Maisles théories elles-mêmes ne parviennent à un degré de 
certitude qu’après avoir emprunté le secours des autres 
sciences de l’organisation, telles que l’anatomie des organes, 
l’anatomie des tissus , l’anatomie des animaux ou la zooto¬ 
mie, l’anatomie comparée , la physiologie, enfin l’anatomie 
philosophique. 

Il n’a pas moins fallu de cette concentration de lumières 
et des abstractions dont se compose chacun de ces faisceaux 

• 9 

particuliers, pour créer la tératologie ou la science des 
monstruosités. 

La tâche que nous nous étions imposée sous le rapport 1 
tératologique étant achevée, nous allons aborder les considé¬ 
rations artistiques qui terminent la notice ; et pour ne laisser 
aucun doute sur la position des questions qui nous restent à* 
résoudre, nous commencerons par vous donner l’analyse fi¬ 
dèle, et, sur certain point, la reproduction littérale de ces‘ 
mêmes considérations. ' 

Si M. le docteur Ballot a été frappé, comme presque tous* 
les observateurs qui ont écrit sur l'anomalie qui nous occupe, 
d’une espèce de ressemblance avec la tête du dauphin qù’ii 
désigne sous les noms de dauphin antique / de dauphin fa¬ 
buleux , de dauphin des sculpteurs et des peintres, il ne l’a 
pas moins été de la dissemblance réelle qui éloigne ces deux 
termes de comparaison ; il sait d’ailleurs que les sculpteurs, 
les peintres, les écrivains grecs et romains , et Pline en par¬ 
ticulier, connaissaient parfaitement la forme et les mœurs 
du dauphin ordinaire; en outre il reconnaît que M. Bory 
St-Vincent dit, à l’article Dauphin de 1*Encyclopédie mo- ; 
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derne, que ton ne peut savoir sur quel poisson a été compose 
le dauphin des armoiries et des boutiques. Ce silence de 
M. Bory Saint-Vincent sur le dauphin fabuleux , et son ju¬ 
gement exclusivement porté sur le dauphin des armoiries et 
des boutiques, vienuent rompre le fil des premières idées 
de M. le docteur Ballot, qui se demande alors si ce dauphin 
du blason et des boutiques n’est réellement plus qu'une 
création du moyen âge, et s’il doit considérer comme une 
erreur de sa mémoire les souvenirs relatifs a des reliefs de 
dauphins fabuleux, qu’il croit avoir vus sur des marbres 
antiques. Jetédaus l’incertitude par l’autorité des termes et 
surtout par celle qu’il semble attacher au silence du savant 
explorateur de la Morée , M. Ballot en appelle à vos lumiè¬ 
res, Messieurs, pour être fixé définitivement sur ce point. 

Mais ramené bientôt à sa première idée par la puissance 
de ces memes souvenirs, dont sa modestie l’expose à dou¬ 
ter, M. le docteur Ballot rentre comme à pleines voiles dans 
le vrai en disant : 

a D’ailleurs on conçoit aisément qu’un poisson dont les 

» 

o auteurs les plus graves, les Mécène, les Fabianus, les 
« Flavius Àlpinus et beaucoup d'autres cités par Pline, 
<• racontaient des choses si merveilleuses et des actes si rem-' 
« plis d’une véritable intelligence, a dû bientôt, dans hr 
« brillante imagination des anciens, se revêtir de formes pro-** 
« près à déceler la prédominance dé son cerveau , et l’on 
« conviendra que la création tout artistique de ce poisson à 
« angle facial plus qu’humain porte trop évidemment lcca- 
« chet des beaux temps de l’antiquité pour qu'on puisseen 
« dépouiller cette dernière aux dépensd’une époque d’igno- 
« rance et de mauvais goût. » 

Enfin M. le docteur Ballot conclut en disant que s’il était 
reconnu que cette création artistique n’appartînt pas à l’an¬ 
tiquité , il inclinerait à penser que la vue de quelques mon¬ 
struosités analogues à celles qu’il vient de vous communi¬ 
quer pourrait en avoir donné l’idée aux initiés de la science 
héraldique! . 
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Pour répondre en votre nom à l’appel de M. le docteur 
Ballot, noua allons mettre successivement k contribution les 
auteurs qu’il nous a été possible de consulter ; ainsi, par 
exemple, nous trouvons !• à l'article Dauphin de l'Encyclo¬ 
pédie ou dictionnaire raisonné des sciences et arts, par Di¬ 
derot et d’Alembert, tome X, page 3 o 4 : « On sait assez que 
« la vraie figure du dauphin a peu de rapport à celles qui en- 
« trent dans le blason et h celles que font les sculpteurs et 
« les peintres sous le nom de cet animal* » 

Suit la définition des quatre dauphins admis dans le bla¬ 
son , comme le dauphin allumé de son ceil, le dauphin 
patne d’azur au dauphin d’argent; son museau et le bout 
de sa queue courbés vers la dextre de l’écu, etc. 

20 Dans le Dictionnaire universel de Trévoux , tome III, 
page 11 3 : « Mais le dauphin est un poisson chimérique et 
è fabuleux , si l’on entend par ce mot un poisson semblable 
« aux figures de dauphins que l’on voit dans les armes et 
« sur la couronne du dauphin de France, dans les tableaux, 
a dans les estampes et dans les ouvrages de broderie, de 
t sculpture, etc. » 

Et plus loin : « On trouvera dans Vossius tout ce que 
« l’antiquité a dit des dauphins. De idolatrid , liv. IV, 
• c. 3 , 8, 9, 12, i 4 , 16, 19, 21, 3a, 37, 48. (Trév. 

« p. 14. ) » 

Etant ainsi démontré que le dauphin des artistes est un 
poisson chimérique et fabuleux , nous allons continuer à 
citer les auteurs, pour prouver que la mythologie et la nu* 
mismatique en fournissent des preuves abondantes. 

Ainsi la mythologie nous apprend qu’Arion étant sur le 
point d'être égorgé par les matelots d’un vaisseau qu’il mon¬ 
tait, se mit à jouer de son luth; que les dauphins s’attroupè¬ 
rent autour du vaisseau, et qu’Arion se précipitant alors 
dans la mer, l’un de ces dauphins le porta à terre, et que par 
suite de celte action protectrice ce dauphin fut changé en une 
constellation sous le nom d’Arion ; 

Qu'Amphytrite et Thétyssont l’une et l'autre représentées 
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sur un char en forme de coquille, et Uatnees sur les flots par 
deux dauphins. 

La numismatique nous fournit également beaucoup de 
preuves de l’existeoce et de l’antique invention du dauphin 
des artistes ; nous nous contenterons de citer : 

10 La France métallique , par Jacques de Bie, en i 636 . 

a° Les médailles primitives de t’île de Thasos, publiées par 
Mionnet, dans le tome II du supplément h la description des 
médailles antiques grecques et romaines, n 08 1 , 5 ,6 et 7 dé 
la planche. 

3 ° Les médailles de l’île de Crète, pl. 7, fig. 4 > 5 et 6 du 
tome IV du même supplément. 

4 o La planche xlvii, fig. 5 , du recueil des planches publiées 
en 1808, par Miaut. 

Nous ajouterons une dernière citation empruntée à Tré¬ 
voux ( loc . cil, , pag. 199 ), pour démontrer que la trace de 
l’antiquité du mot dauphin , et que surtout celles des idées 
surnaturelles qui s’y rattachent, viennent se perdre dans la 
nuit des temps. 

«.La ville de Delphes fut bâtie, à ce qiie l’ôrt 

« prétend, avant le déluge de Deucalion , par Parnasse, 
« fils de Neptune et de la nymphe Cléodore, et prit son nom 
« d’un fils d’Apollon et de la prêtresse Thya nommé Delphe . 
« Plusieurs assurent qu’elle tire son nom du mot phénicien 
é delphin, qui veut dire prophète. » 

Or, Messieurs, quel que soit notre choix entre le grec et 
le phénicien pour établir la racine des mots techniques deU 
phinus y delphis, qui ont été adoptés pour le dauphin ordi¬ 
naire , d’abord par Aristote, le premier des ichlliyologistes , 
au rapport de Cuvier (Hist. nalur. des poissons, 1.1 , p. 14 ), 
et dans ces derniers temps par Linnée, il nous semble qu’il 
vous est maintenant démontré que la connaissance du dau» 
phin ordinaire , avec les attributions d'une intelligence 
presque divine ou prophétique, est un fait d’antiquité con¬ 
stant , mais dont la date reste pour nous impénétrable. 
Resterait à’déter miner, pour lucider complètement le cer- 
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de des questions qui vous sont proposées par le docteur 
Ballot, et sous forme de points dubitatifs, quel est, parmi 
les dauphins de la Méditerranée., celui que les Grecs avaient 
plus particulièrement en vue dans leur composition artis¬ 
tique* 

Georges Cuvier dit à ce su)et ( Règne animal, tome I, 
page 287 ) : a Cet animal ( le dauphin ordinaire ), répandu 
u en grandes troupes dans toutes les mers , et célèbre par la 

• vélocité de son mouvement, qui le fait s'élancer quel- 
« qüefois sur le lillac des navires , paraît avoir été réelle- 

• ment le dauphin des anciens. Toute l’organisation de son 
« cerveau annonce qu’il ne doit pas être dépourvu delà do- 

• cililc qu’ils lui attribuaient. » Et plus bas, dans une note 
relative au grand dauphin (delphinus lursio), vulgairement 
le souffleur, qui habite également la Méditerranée, ce grand 
homme, dont nous regrettons chaque jour la perte irré-, 
parable, ajoute : u La baleine ou capidolio de Belon, et Yorca 
du même auteur, qui pourrait bien être celui des anciens, 
appartiennent, etc. » Or, Messieurs, est-ce l’orca de Belon 
ou le dauphin ordinaire qui a donné lieu à l’invention du 
dauphin artistique? Sans prétendre trancher une telle diffi¬ 
culté , qui laissait de l’incertitude dans l’esprit de Cuvier lui- 
même , nous adopterons cependant la préférence qu’il pa¬ 
raît accorder au dauphin ordinaire, car nous la croyons fon¬ 
dée ; mais ce n’est, butons-nous de le dire, ni sur les dissec¬ 
tions du cerveau commencées, au rapport de Cuvier, par 
Ànaxagoras et par Démocrite 1 il y a près de trois mille ans f 
et On raison des idées préconçues que ces dissections auraient 
pu faire éclore sur l’angle facial de Camper, dont l’amour 
du prodige éloignait alors directement les anciens, et qui 
n’eût été d’ailleurs qu’une grande erreur si on l’eût appliqué 
aux cétacés ; ni même, et beaucoup moins encore, sur une 
justification anatomique, qui ne date réellement que de 
i 8 ' 24 , et à laquelle nous pourrions facilement renvoyer, 
pl. XI, fig. o 5 de l’atlas sur l’anatomie du cerveau, de 
M. É.-R.-A* Serres* 
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♦ %'* 

Non, Messieurs, les motifs de notre préférence sout d’un 
ordre moins abstrait \ et d’un ordre primitif comme le fait 
en lui-même , si vous voulez nous'passer l'expression ; ils 
dérivent directement selon nous i* de ce que cette espèce est 
plus nombreuse que toutes les autres ; 2* des principales cir¬ 
constances dans lesquelles les prëmiers peuples de la Grèce 
durent se trouver lorsqu'ils commencèrent à se répandre sur 
les plages vaseuses de ses îlots et de ses baies innombrables ; 
3 ° des mœurs mêmes des dauphins. 

En effet, Messieurs, les premières tentatives que la faim 
et la curiosité inspirèrent aux Hellènes pour naviguer sur ce 
littoral que la mer abandonnait dans sa retraite apres le 
dernier cataclysme, durent nécessairement y faire rencontrer 
des milliers de dauphins que la faim y conviait également, et 
qui depuis long-temps pouvaient s # y trouver dans une sécu¬ 
rité favorable k leur multiplication; ces premières rencon¬ 
tres durent d'abord être assez inofTensives de part et d'autre, 
et l'imagination des Grecs eut belle carrière pour attribuer 
aux dauphins de la douceur, de l’éducabilité, de la bonté, etc. 
Mais depuis ce moment d'engouement on se connaît mieux , 
à ce qu'il paraît, car les dauphins ont regagné en foule les 
hautes mers ou au moins les lieux peu fréquentés ; et Cu¬ 
vier nous dit, à la page 287 du t er vol. de son Règne animal , 
que u les dauphins ( le delphis comme le tursio et Vorca de 
« Belon ) sont les plos carnassiers, et, proportion gardée avec 
« leur taille, les plus cruels de l'ordre des cétacés. » 


EXPLICATION DE LA PLANCHE IV. 

Figure î»’®. Calque d'une tête de carpe ordinaire bien con¬ 
formée, copiée sur la figure i**e de la pl. A 
de l'Encyclopédie méthodique. 

Figure 2. Tête anomale d'une carpe pêchée dans l'étang 

du Plessis-Piquet, à Sceaux , le G octobre 
t. 1. 18 
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Figure 3 . 


Figure 4. 


Figure 5. 

• • 

Figure 6 . 
Figure 7 . 


Figure 8 . 


Figure 9 . 


1761 $ ce dessin a été copié d’après un pastel 
que M. le docteur Ballot a eu sous les 
yeux (1). 

Tête anomale de la carpe pêchée en juillet i 833 
près de Briare ; M. le docteur Ballot-» eu la 

i & 

générosité de s'en dessaisir en faveur du 
muséum d’Orléans, où elle est maintenant 
conservée dans la liqueur. 

La même tête vue; de fece 9 pour faire mieux 
apprécier la déviatipn fa la mâchoire infé¬ 
rieure ainsi qpe les traçef de la rupture que 
cette mâchoire paraît ayoiç éprouvée récem¬ 


ment. 


• 1 j » » 


• • % 
. > • 


Tête anomale d’uqe prpe conservée à l'état sec 


au muséum d’Orlpana^).; 

Tête anomale d’une cwRf <#paervéc.d»ns la li¬ 


queur au muséum d’Qrléau^ ' 

Calque d’une tête de brème normale publiée 

* * 

. comme type dans l’Eflçyçlflpédifl méthod. , 

pi. 84 , fig. 347. 

Tête anopaale d’une brème çouseryée dans (a 
liqueur et dépoféç au muséum d’Orléans 

w * * 

sous le nçin <Je Brama, yar. brama rosr. 

• « ■ • 

trata. nobis ( 3 ). • ■ 

L' . » * 1 . 4 * 

La même tête, vuecTerç-bau,t, pour.rendreiphia 

% * ê | 

sensible la forme et l'exiguité de la bouche. 

• 1 

ainsi que l’absence totale de l’appareil maxil¬ 
laire supérieur. 


(1) Il convient de remarquer qnele front de cette carpe est bombé outre 
mesure ; que l’auteur da pastel ne lai accorde qu’un barbillon et que sa 
lèvre supérieure est dans un état de protraction qui serait même exagéré 
pour une carpe de conformation normale. . 

1 • • 0 • 

i < * 1 * 

(2) 11 est à regretter qne les moyens de prépara Mon mis en usage aient 
agrandi l'ouverture de la bouche et un peu allongé, la lèvre supérieure. 

v • i 

(3) On comprend aisément en voyant celte figure que Réaumur ait pn 

désigner des conformations analogues sous lé nom de têtes de hoche¬ 
queue ou de bergeronnette. , 
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Figure io. Calque d’un barbeau normal représenté dans 
l’Encyclop. méthodique, pl. 76, fig.St?. 

Figure 11. Barbeau gibbeux et d’apparence rachitique, 
pesant près de deux livres , et conservé dans 
la liqueur au muséum d’Orléans (1). Un 
tiers de la grandeur naturelle. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE V. 

Figure i* e . Tête de carpe anomale déposée au muséum 
d'Orléans , vue en-dessous (2). 

Figure s. La même tête vue de trois-quarts et du côté 
droit. 


(1) IJ suffit de comparer les figures 10 et 11 pour être frappe de l’extrôme 
raccourcissement de Ja queue et de l’espèce d'ondulation qu’ellea éprou¬ 
vée dans le seus de sa longueur s on ne l'est pas moins de la contraction du 
corps ainsi que des trois gibbosités qui existent, la première entre l’inser¬ 
tion de la queue et la nageoire dorsale, la seconde sous la racine de cette 
nageoire , et la troisième vers la région cervico-dorsale. 

L’aspect de la tète de ce barbeau anomal rappelle assez bien celui de la 
tête de l'homme rachitique et glbhcux, qu I est, dit-on, comme en roncéc 
entre ses épaules iet en effet il semble au premier coup-d'œil que la pointe 
de la nageoire dorsale n’est si rapprochée de la naissance de l’anale que 
par suite de la contraction du rachis, ctqn’il suffirait de tirer en sens 
contraire la tête et la queue de ce poisson pour lui restituer l'élégance et 
la longueur quilecaraclérisent. 

Nous avons souvent observé d’autres poissons , et surtout des carpes et 
des anguilles, chez lesquels existait vers la naissance de la queue une 
espèce d’étranglement subit et quelquefois de déviation ; les pêcheurs que 
nous avons interrogés à cette occasion disent que ces poissons ont eu les 
reins cassés par un accident quelconque, comme coups, morsures, etc,, 
et nous avouerons franchement que cette supposition ne nous semble pas 
dénuée de vraisemblance , car la dissection de plusieurs de ces poissons 
nous a présenté, à l'endroit de ces élranglemens, des apophyses épineu¬ 
ses surbaissées , courtes, hypertbropbiécs et plus ou moins hérissées d'as¬ 
pérités , ainsi que nous avons l’honneur d’en mettre un exemple sous vos 

ï eUX - . •’ .. . .. à. - ■ 

(2) La première fignre donne une idée satisfaisante du défaut de symé¬ 
trie que présente, du cêté droit, toute )a région inférieure et latérale 
de la tête; la seconde permet de remarquer l’que le front et le museau de 
cette carpe sont sensiblement plus ronds et plus courts que dans l'état 
normal, sans l’être à beaucoup près autant que dans les têtes représen¬ 
tées sur la planche IV; 2* que la commissure buccale droite est forlcment 
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Figure 5 . 
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Tête de brème anomale dépotée au muséum 
d'Orléans, vue de face (i); 

La même vuedu côté gauche. 

l>a même tête vue de trois-quarts et du coté 

« 

droit. 


fendue et prolongée en arrière ; 3 ° enfin que la jone du même côté est 
très-saillante , arrondie et conlraetéc de manière adonner à cette tète de 
carpe une physiouomie différente de celles qui ont été figurées à notre 
connaissance. 

Dans rintention de mieux faire ressortir les particularités de cette ano¬ 
malie , nous ajouterons que si la commissure buccale gauobe s'offre trans¬ 
versalement et est surmontée en dehors par le grand barbillon , la com¬ 
missure droite au contraire est longitudinale , profonde et limitée en de¬ 
hors par la lèfrc supérieure, qui, au lieu de se développer au-dessus 
d'elle en arc de cercle , semble se terminer presqu'en ligne droite. 11 ré¬ 
sulte de celte conformation que le grand barbillon du côté droit n'est 
plus en dehors et au-dessus de cette lèvre ; qu'il est placé dorrlère elle et 
sur ta même ligne ; que le petit barbillon de ce côté s'en trouve beaucoup 
plus rapproché que dans l’état normal, qu’il est même bien au-dessous 
du niveau du grand barbillon du côté gauche ; qu’en un root cette bouche 
est placée tout-à-fait de travers ; et que la cause de cette disposition ano¬ 
male n'est pas due à un accident, mais qu'elle résulte bien évidemment 
d'un défaut de développement Au reste cette anomalie n'est pas la seule 
que nous ayons remarquée dans la conformation extérieure de cette carpe, 
car elle était entièrement privée de la nageoire ventrale droite, tandis 
que celle du cèlé gaucho conservait sa place et ses proportions ordi¬ 
naires. 


(1) Cette brème porte un pied de longueur depuis le bout du museau 
jusqu'à l'extrémité dé la nageoire caudale. 

Elle bons a semblé d'autant plus remarquable que sa tête présente à la 
fois l'exemple d'un défaut de développement do la face et celui de la dé¬ 
viation ( sans perte de substance ni rupture ) de la mâchoire inférieure. 

La ligne perpendiculaire, qui du front passe devant les narines et tombe 
au-dessus de l'orifice buccal, donne ( pl. IV ) uhe Idée parfaite du défaut 
d'évolution de la face. 

'Enfin 11 suffit de jeter les yeux sur les planches lit et ▼ pour apprécier 
l'exigullé de la bouche, qui se réduit à un petit trou presque rond privé de 
lèvre supérieure ; et pour être convaincu que la mâchoire inférieure a la 
forme d'une espèce de rostre émoussé, contourné de droite à gauche. 

La précision de ces dessins, que nous devons au talent et à l'obligeance 
infinie de M. Ch. Pensée, noos dispensent d'ailleurs de plus amples com - 
mental res à oc sujet. 
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MÉMOIRE 

SUR UN DÉPÔT D’OSSXMKNS FOSSILES DES ENVIRONS D'âRGENTONi 

Par 11. Lockhait. 


Séance du 16 janvier 1838 * 


Messieurs , 

Les découvertes paléontologiques ne se font pas toujours 
suivant l’ordre naturel de superposition des couches fossili¬ 
fères qui entrent dans la composition de l’écorce du globe 
terrestre. Dans les voyages entrepris pour l’avancement de 
cette science, les observations se portent indistinctement sur 
tous les terrains qui se présentent à la vue dans leur position 
naturelle. Dans beaucoup de lieux , les terrains les plus an¬ 
ciens de l’échelle géognostique forment la surface du sol , 
tandis que les plus nouveaux n’y ont jamais existé ou ont 
été entraînés par ün grand mouvement des eaux ou par 
des causes volcaniques $ en d’autres endroits , au contraire, 
les terrains les plus nouveaux sc montrent les premiers à ht 
superficie , et les anciens ne peuvent s’atteindre qu’a des 
profondeurs très-grandes. 

la réunion de toutes les découvertes paléontologiqucs 

— _ _ » 

partielles sur des terrains de différéns âges permet seule de 
lier des systèmes, et jette un grand jour sur la géologie et la 
géognosie. 

J'ai eu l'honneur de vous donner, dans divers mémoires 
imprimés dans vos Annales, la description des animaux fos¬ 
siles dont les restes sont ensevelis dans les terrains meubles 

T * * • * 

' ancieus de l’Orléanais, c'est-à-dire ceux qui ne dépendent 
pas de la période actuelle, mais sont néanmoins les plus 
nouveaux de la période supra-crétacée ou tertiaire. Je vais 
maintenant descendre au-dessous de ces terrains tertiaires et 
crétacés , qui renferment aussi de nombreux débris de corps 


T. I 
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• " 

organisai , et vous donner la description d’un depot d’osse*- 
mens fossiles immédiatement supporté par le terrain juras¬ 
sique , plus ancien encore que les terrains tertiaires et cré- 

•» ♦* • * t « 

tacésr. 

Ce dépôt est situé près d'Argeuton-sur-Creuse (i). Les os- 
se me ns y sont disséminés dans une marnière supportée par 
une roche èolitfqHae dépendant de la formation jurassique 
sur laquelle est bâtie la ville d’Àrgcnton ; l’un des bords de la 
marnière laisse voir a nu la roche oolilique ; ou en retrouve 
daus sou milieu uu bloc misa découvert par l’extraction de 
U.marne; cette marne est grisâtre, argileuse, calcaire, 
quelquefois friable et pulvérulente, d’autres lois fragmen¬ 
taire, homogeue et pouvant se tailler au couteau. Je vais 

s 

cloujiçr la détermination des ossemens que j’ai recueillis dans 
cç)lc localité , et les rapporter aux divers animaux dont iis 
<oiH les représentai; ils appartiennent pour la plupart à 
es lpphiodous de diverses espèces ( 2 ). 


% • 


1 . 


♦ * 1 « *\ 

» * / 1 • \ t 


Lophiodons , 1re espèce. 


s 9 


, ,19 .Trois belles, molaires supérieures entières encore cn- 
cjiâfaqes dans une portion de mâchoire; elles ne sont pas 
uaéeq ; l’émail en est parfaitement conservé. 

/ 2° Trois autres molaires supérieures dans un fragment de 
mâchoire ; on voit leurs racines ; la couronne est moins 
bjen conservée. 

0 

3°, Huit molaires supérieures isolées, très-bien conservées 

avec leur émail n . . . <> 

. * 

4 * Quatre molaires inférieures a deux collines transver- 
sef «-très-bien conservées avec leur émail. 


un lien dit le» Prune», Le muséum d’histoire natarelle da Jar din * 
dea-Ptonles possède de ce dépôt plusieurs objets décrits dans le grand 
ouvrage de Cuvier sur les ossemens fossiles. 

(5) Je dois une grande quantité de ces objets la bienveillance de 
N/Mercier Génitoux , amateur d’histoire naturelle h Argenton ; il a bien 
voulu se charger de Caire exécuter des fouilles pour mol, je Je prie d’en 
recevoir ici tous mes rcmerclmcns. 

1 


• • 
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5° Une dernière molaire inférieure avec deux colline? 

transverses et im talon, très-bien conservée avec son 
émail. 

6* Deux caniues avec leurs racines entières ; les couron¬ 
nes sont garnies de leur émail. ' 

7° Une grande quantité d’incisives avec leurs racines; 

w 

les couronnes sont garnies d’émail. 

8° Un fragment dé cubitus. 

9 ° Un astragale, 
i o° Une tète de fénlnr. 

ii° Un fragment d’humérus. 

12° Un métatarsien latéral. 

Lophïodons y 2 e espèce . 

1° Une molaire supérieure antérieure dans un fragment 
de mâchoire ; elle est très-bien conservée et garnie de tout 
son émail. 

2° Huit autres molaires supérieures antérieures isolées , 
dans le meme état de conservation. 

5* Deux canines. 

4<> Une tête inférieure et un fragment de cubitus. 

5° Deux molaires inférieures avec les racines; les cou¬ 
ronnes sont garnies de leur émail. 

6o Quatre molaires inférieures sans racines avec leur 
émail. 

Lophïodons 7 3 e espèce . 

* • 

jo Cinq molaires supérieures; les couronnes sont très- 
bien conservées avec leur email. 

t 

2 ° Cinq canines garnies de leur émail et de leurs raci¬ 
nes. 

3° Quatre calcanéums. 

• A 

4° Deux métatarsiens du milieu et doux métatarsiens 
latéraux. 

5° Trois métacarpiens latéraux. 

6° Trois radius. * 

7 ° Un tibia. 
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8* lia humérus. 

• • 

g* Un cubitus. 

to* Un fragment d'omoplate. 

11 ° Une portion de bassiu. 
i2* Un fragment d’astragale. 
i3° Un grand os du carpe. 

1 4<> Dell* scaphoïdes du tarse. 
i5° Deux os semi-lunaires du carpe. 


Lophiodons , 4 e espèce. 

i* Quatre molaires supérieures bien conservées' garnies 
de leur émail. 

Cinq molaires inférieures avec racines et email. 

3® Huit incisives avec racines et émail. 

4° Deux métatarsiens et deux métacarpiens. 

5° Deux fragment de fémur. 
ü° Un fragment d’humérus. 

7 * Deux fragmens de tibia. 

8* Cinq phalanges. 

Lophiodons , 5c espèce • 


i<> Deux caicanctims. 

2 ° Deux radius. 

5° Une portion moyenne de fémur. 

4° Deux métacarpiens du milieu. 

5° Six métatarsiens du milieu. 

()<> Un cubitus. 

7 ° Deux fragmens d'astragale. 

8° Un os du carpe, 
go Un rocher. 

io° Des fragmens de mâchoires de plusieurs espè¬ 
ces (i). 


(1) JJ. Cuvier reconnaît douze cFptccs de lophiodon*. T. 2, l'*paitie 

( Ouevwru fouile*). 
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Anthmcotlicrium (i .-a.). 

i” Un grand nombre de molaires inférieures dont plusieurs 
sont dans un fragment de mâchoire j elles sont Lien conser¬ 
vées et portent leur émail. Elles ont appartenu à une grande 
espèce. 

2 * Plusieurs molaires supérieures avec racines et émail , 
bien conservées. Elles ont aussi appartenu è une grande es 
pèce. 

5° Plusieurs molaires inférieures d’une espèce beaucoup 
plus petite que la précédente , bien conservées. 

4° Plusieurs molaires supérieures aussi de petite espèce, 
très bien conservées avec émail. 

5° Un astragale d’une petite espèce. 

Anaplolhérium (3). 

i° Une phalange d'une petite espèce. 

a“ Un astragale d’une petite espèce. 

Crocodiles (4). 

1» Un grand nombre de fémurs. 

a* Deux fragmens d’humérus. 

3* Un calcanéum. 

4° Un métatarsien. 

5“ Une extrémité pbalangienne de méiatarsien. 

6° Une extrémité pbalangienne de métacarpien. 

7 ° Plusieurs phalanges. 

8" Un métacarpien. 

r) # Un corps de l’allas. 

io“ Un fragmentée bassin. 

i i° Plusieurs fragmens de crâne. 


(1) Ou animal voisin des anlhracothérlnins, non décrit, peut-être inter¬ 
médiaire entre les anlliracotliériumseltcspalceolhcriums. 

(2) Cuvier, louie 5 , page 39# a 403 ; Ionie S , page 301 ; tome 3 , page S08 
Loc. cil. 

(3) Cuvier, tome 3,1" partie. Loc. cit. 

|4) Cuvier, tome 3,2' partie. Loc. cil. 
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no Uu grand nombre de vertèbres de diverses gran¬ 
deurs. 

i3° Un grand nombre de fragmens de mâchoires. 

i4° Un grand nombre d’écailles. 

i5° Une immense quantité de dents très-bien conservées 
avec leur émail. 

Tortues de terre ou émydes . 

i° Une grande quantité de fragmens de carapaces. 

20 Un fragment de portion supérieure d’humérus. 

Mollusques . 

Des coquilles du genre planorbe ( 1 ). 

Tons ces ossemenssont très-bien conservés , ils ne sont pas 
pétrifiés; ils ont encore leurs parties les plus délicates; quel- 
ques-utis sont pénétrés de spath calcaire. Les couronnes des 
dents sont recouvertes d’un émail épais du poli le plus bril- 
laut; ils ne sont pas roulés, ce qui prouve qu’ils n’ont pas 
été amenés de loin ni ballottés par un mouvement violent 
des eaux , et qu’ils n'appartiennent pas à un diluvium ou 
terrain de transport. Les animaux qu’ils représentent ont dà 
vivre non loin des lieux où l’on rencontre leurs ossemens ; 

ils appartiennent tous à des espèces terrestres ou fluviatiles 

» 

éteintes. Je regarde tous ces faits comme incontestables. 

Je hasarderai maintenant quelques conjectures sur l’é¬ 
poque de la formation des marnes fossilifères d’Argenton et 
sur celle de l’existence des animaux dont elles ont conservé 
les restes; ces conjectures pourront être discutées ou recti¬ 
fiées, comme tout ce qui sort du domaine des faits positifs. 

Je ne crois pas que les marnes fossilifères d’Argentou dé¬ 
pendent de la formation jurassique; elles ne me paraissent 
avoir aucune analogie avec les marnes qu’on trouve eu strati- 


(1) Je dois des remcrclmens à MM. les professeurs du muséum du Jar- 
dlu-dcs-Plantes, de l'assistance qu'ils ont bien voulu me donner pour la 
détermination de tous ces objets ; j'en dois particulièrement à M. Des¬ 
noyers «bibliothécaire du muséum. 
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fications fréquentes avec les roches des divers étages de çe 
grand système. An premier examen il pourrait y avoir quel¬ 
ques doutes à cet égard, car on voit le terrain jurassique 

Irès-caraclérisé au bord de la marnière , et on en retrouve 

• • 

un bloc dans son milieu j mais l'habitude des études, gép- 
gnostiques fait bientôt pressentir que la marnière fossilifère 
est supportée par le terrain jurassique, sans en faire p?tïi{;. 
et que le bloc du milieu a sa racine dans le même terrain , 


» ? i • » • 


sans être enveloppé par les marnes. En outre les marnés 
d’Argenton ne contiennent, comme nous l’avons déjà prouvé, 
que des mammifères terrestres et des animaux floviatiles ; les 
terrains formés par la mer, jurassiques au contraire ne 
contiennent que des produits marins d'espèces bien différen¬ 
tes de celles des formations supérieures, notamment les 

t * i ’ 

icthyosorus (i), énormes et étranges reptiles, dont les mâ¬ 
choires seules ont jusqu'à huit pieds de longueur, qu'on 
peut rapporter aux sauriens $ et les plésiosaure, animaux 
dont le cou gigantesque , semblable à un grand serpent, eu 


e- 


vait saisir des proies volantes à des hauteurs considérables. 
Les traces de ces animaux’Singuiiers ne se trouvent déjà 
plus dans les produitsxleJa^meruqui a déposé la craie. Ces 
considérations mé partent à ëtafoe que lés marnes fossilifères 
d'Argenton ont été déposées au fond d’un lac d'eau douce 
formé dans nn bassin jurassique, mais postérieurement 
aux époques ou ont été déposées les couches jurassiqdes et 
les couches de la craie qjii ne qontiennent pas encore “de 
mammifères terrestres, mais seulement des animaux <ma¬ 
rins ; ce serait donc pendant l'époque tertiaire qu'aurait 
existé ce lac, car c’est dans les dépôts de l’époque tefthrire 
que nous commençons à trouverdes débris de mamraiéètes 
terrestres* Les formations gypse uses fossilifères de Paris 
noos montrent des débris de lophiodons*, de crocodiles y de 
tonnes , d’antracothériunis , d’anoplolhérium* ; les couches 
xalcaires solides de l'Orléanais ( 3 ) nous indiquent l’existence 

■N- 


■4 +4»t 


(1) Cuvier, tome 5, 3* partie, page 447. Loc. cil. . 

(3) Carrières de Montabusart, commune d*Ingré (Loiret). 
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de plusieurs animaux terrestres oo fluviatiles , notamment 
des lophiodons et autres mammifères. On est donc autorisé, 
par analogie, à penser que les animaux fossiles d’Argenlon 
vivaient sur les conlinens situés autour du lac qui aurait 
existé sur la formation jurassique , long-temps après son 
dépôt et a une époque qui pourrait être contemporaine de 
celle où vivaient les animaux qu’on trouve dans les gypses 
de Paris , les calcaires d’Orléans, et autres groupes de l’é¬ 
poque tertiaire. Les cadavres de ces animaux auraient été 
transportés dans le lac par les courans d’alors, et ils auraient 
été recouverts par les dépôts formés au fond du lac ; ces ca¬ 
davres auraient été préalablement déchirés et dépecés par 
d’autres animaux carnassiers terrestres ou par des poissons 
dans le lac , car il ne se trouve pas de squelettes entiers dans 
les marnières d’Argenton (i). 


RAPPORT, AU NOM DE LA' SECTION D'AGRICULTURE ET DES 

4 9 

SCIENCES PHYSIQUES , SUR LE MEMOIRE PRECEDENT ; 

• * ' * 

Par IL Ml Tsutaiv. 


Séance du 17 août 18 $ 8 . 

» • * 

Messieurs. 

• • 

Ko géologie, un simple catalogue de fossiles, recueilli dans 
um localité déterminée, peut, quoique dépourvu dedétails, 
psésenter de l’intérét, car il suffit souvent pour faire 
• reconnaître lea relations du terrain exploré, et pour fixer 
,mi position dans la chronologie géognosiique; ainsi, quand 
bien même le mémoire dont j’ai à vous rendre compte 
M contiendrait qoe la liste des fossiles trouvés à Argon ton, 
ce ne serait pas une raison pour qu’il manquât d'utilité ; 
Usais, indépendamment de cette liste et de quelques ré- 

*■■■ — ■ i ■■■ m m '■■ ■ ■ ■ mi ■■ » - m —■ ■ . 

V) J’sft deonéea musée d’Orléans tous lea asismsai fossiles que f «I 
recueillis de cette locàHté \ Ils ÿ sont déposés. 
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flexions qui naissent du sujet, le méritoire de M. de 
l.ockharl contient encore des détails qui permettent de bien 
juger la situation ge'ognostique de ce lieu. Permettez-moi 
un court exposé de ce qui appelle l'attention sur ces faits. 

Meme ceux d'entre vous qui n'ont pas fuit une étude 
spéciale de la géognosie ont probablement entendu citer 
le grand bassin crayeux du centre de la France, vers le 
milieu duquel est placé Paris, et qui porte probablement 
aussi tout le sol de notre département; on peut ne le repré* 
senter comme un grand golie ou échancrure, encore 
occupé par la mer à une époque où les terrains situés 
presque tout autour étaient au - dessus de son niveau. 

. Alors la mer s'est trouvée de nature à former des dépôts 
qui ont des caractères particuliers, et que l'on a désignés 
sous le nom de formation de la craie. Les bords de ce 
bassin avaient aussi été déposés sous les eaux, mais à une 
époque antérieure, pendant laquelle les dépôts étaient 
différons de la formation de la craie, et portaient les memes 
caractères que ceux* qui constituent la plus grande partie 
des .montagnes du Jura; c'est pour cela qu*on a désigné 
celte nature de terrain par. le nom de formation juras¬ 
sique ou du Jura. Ainsi donc, pendant qu'une grande 
partie de cette formation venait au sec, soit par ce qu’elle 
se soulevait, soit parce que la mer se retirait, une por- 
. lion située vers le milieu restait exposée à l'action des 
. eaux, marines, qui y déposaient les divers bancs con¬ 
temporains de la craie. Sans doute la surface du golfe s'est 
encore restreinte postérieurement; mais aussi la forma¬ 
tion de la craie a cessé, et le fond moins étendu du bassin 
a reçu tantôt des dépôts marins d’une autre nature , 
tantôt-dès dépôts d’eau' douce. En dernier lieu cependant, 

. avant les temps historiques, il est survenu des dépôts 
d'eau douce qui ont laissé dans nos euvirous de nombreux 
débris de quadrupèdes d'espèces perdues. M. <ie Lockhart 
vous lésa souvent signalés, et le muséum de la ville en 
contient une belle collection. 
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De son côté M. Cuvier a fait connaître plusieurs os- 
semens trouvés à Argenton; et parmi ces débris il a pu 
déterminer trois espèces de lopliiodons. Les ossemens de 
nos environs lui ont aussi fourni deux espèces différentes 
a la vérité, mais appartenant au même genre. C'était 
une analogie d’autant plus remarquable qu’à Argenton 
comme près de nous ( à Ingré ou Montabuzard ), les os 
sont enfouis dans des bancs de calcaire d’eau douce, et 
que d’ailleurs si Argenton n’est pas enveloppé par le rivage 
de notre ancien bassin crayeux, il en est du moins très-près. 
11 suit de là que l’étude de la localité d*Argenton doit 
nous intéresser, non pas seulement comme élude géognos- 
tique en général, mais encore à cause des rapports de 
ce lieu avec les spécialités de notre sol. Ce sont de telles 
recherches qui doivent nous faire connaître'les caractères 
propres de nos environs, et ce qu’ils peuvent avoir de 
commun avec d’autres lieux. 

Ainsi le travail de M. de Lockhart a une utilité relative 
à l’histoire naturelle de notre département, et une utilité 
absolue à l’égard de la paléontologie. Cette dernière pro¬ 
position est évidente ; car les ossemens d’Argenton, exa¬ 
minés par Cuvier, ont bien pu lui faire reconnaître qu’il 
y avait là des restes de trois espèces de lophiodons ; mais 
un grand nombre de détails sur l’ostéologie de ces ani¬ 
maux lui sont restés inconnus. Or, les recherches de M. de 
Lockhart et le dépôt de ces échantillons au muséum 
d’Orléans faciliteront les moyens de combler ces lacunes. 
De plus Cuvier n'avait reconnu à Argenton que trois 
espèces de lophiodons , distinctes de neuf autres espèces 
qu’il a caractérisées; M. de Lockhart a trouvé en outre, 
dans le même lieu, un anthracolherium et un quatrième 
. lophiodon . Ce dernier est - il une treizième espèce ou 
est-il analogue à une de celles qui sont déjà connues? 11 
sera intéressant d’examiner cette question, et particulière¬ 
ment de comparer ce lophiodon à ceux de Montabuzard. 

Quoi qu’il en soit, il résulte du mémoire de M. de 
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Lockhart qu'à Àrgenton il y a un pelit dépôt de calcaire 
d’eau douce très - analogue aux derniers de'pôts calcaires 
qui ont formé notre sol; mais ceux-ci sont établis sur. 
une suite de bancs tertiaires assis sur la formation de la 
craie, laquelle surmonte la grande formation jurassique, 
tandis que celte dernière porte immédiatement le dépôt 
d’Argenton. Il paraît donc que le lieu où est située cette 
ville a été abandonnée par la mer avant le commence* 
ment de la formation de la craie, et il est resté à découvert 
pendant tout le temps que la nature a consacré à cette for¬ 
mation et à celle de la plus grande partie des terrains tertiaires. 
Enfin ce n’est que vers Jes derniers temps de l’établisse¬ 
ment de ceux-ci que des eaux douces sont venues ré* 
lablir une similitude entre ce lieu et nos environs. 

D’après ces considérations , Messieurs , votre section 
d’agriculture et des sciences physiques vous propose 
l’insertion du mémoire de M. de Lockhart dans le recueil 
des mémoires de la Société. Et nous déposons ici notre 
part des remercîmens qui lui sont dus par les naturalistes, 
particulièrement par ceux d’Orléans, pour le don qu’il 
a fait au muséum de la ville. 


RAPPORT, AU NOM DE LA SECTION DES ARTS , SUR l’eNCUE 
FRANÇAISE INDELEBILE ET INALTERABLE DE M. FESNEAU- 
PETIBEAU ; 

Par M. Petit. 


Séance du 2 mars 1837. 


Messieurs , • 

L’encre que vous a présentée M. Fesneau - Petibeau , 
pharmacien à Mou (richard, et que vous avez renvoyée à 
l’examen de votre section des arts, mérite de fixer votre at¬ 
tention. Jouissant de toutes les vertus qu’offrent les encres 
regardées comme les meilleures et le plus généralement 
employées, elle présente en outre des propriétés remarqua¬ 
bles qui en font une invention importante. 
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Toules les encres que Ton trouve ordinairement dans le 
commerce, même celle de la Petite-Vertu , sont facilement 
décolorées par iju grand nombre de réactifs, et de là la pos¬ 
sibilité de faux et de fraudes malheureusement trop fréquen¬ 
tes. Celle de M. Fesueau-Pelibeau résiste aux réactifs les 
plus énergiques, pas d’une manière absolue il est vrai, mais 
assez bien pour que les caractères qu'cite aura servi à tracer 
sur le papier conservent une teinte encore trop foncée pour 
ne pas être parfaitement lisibles. Ainsi deux feuilles d'un 
même papier ont été plongées dans une même dissolution 
de chlore pur , des mots avaient été écrits sur l’une avec 
l'encre de M. Fesneau-Pctibeau , sur l'autre avec une encre 
réputée excellente ; en un instant les caractères tracés avec 
la dernière encre avaient complètement disparu , tandis 
qu'au bout d’un temps très-long l'eucre de M. Fesneau- 
Petibeau était seulement devenue un peu moins foncée. 
Le brôme , l’iode, l’acide hydrochlorique , l’acide nitrique 
sont tout aussi impuissans que le chlore. 

Si cependant ces réactifs énergiques décolorent un peu 
cette encre, cela tient a ce qu'elle renferme, comme tou¬ 
les les autres, pour principe colorant le tannate de fer, 
facilement attaquable; mais elle en renferme un autre qui 
résiste, et qui, il est vrai, se précipite et se rassemble fa¬ 
cilement au fond des vases, lorsque l’encre étendue d’eau 
a été traitée par un des réactifs déjà cités. Quel est ce prin¬ 
cipe ? Comment est-il uni à l’autre? Nous garderons le si¬ 
lence à cet égard, c'est le secret de M. Fesneau-Pelibcau , 
et il désire qu’il ne soit pas révélé. 

Nous ajouterons encore, pour compléter rhistoire des 
propriétés de cette encre, que lorsqu'elle est fixée sur le 
papier, l'eau ne peut l'étendre ni la délayer; une immer¬ 
sion de plusieurs jours a été sans effet. Enfin, employée 
pour le lavis, elle a donné d’assez beaux résultats. L’in¬ 
vention de M. Fesneau-Pet»beau mérite des éloges. H est 
seulement à regretter que le principe inattaquable de son 
encre ne soit pas assez intimement lié au liquide pour ne pas 
former au bout de quelque temps un dépôt abondant. 
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MÉMOIRE 

SUR LE MODE LE PLUE ÉCONOMIQUE D’ÉTABLIR DES PRAIRIES NATURELLES 

EN SOLOGNE; 


Par M. de Ma iis ville. 


Séance du 4 mai 1838. 


Messieurs , 

Tous les bons cultivateurs savent que les fourrages sont 
la hase de l’agriculture, et que, sans cette ressource indis¬ 
pensable, il n'y a pas de bonne culture possible; cette vé¬ 
rité est consacrée d’une manière bien particulière dans l’ex- 
celle ni ouvrage intitulé Nouveau Cours complet d’agricul¬ 
ture théorique et pratique , par MM. Tliouiu , Parmentier , 
Bosc , etc., etc., où cet aphorisme est posé : Faites des prai¬ 
ries. Et en effet, dans ces trois mots sont exprimées les con¬ 
ditions de succès du cultivateur; aussi tous ses travaux, 
tous ?*es efforts doivent tendre a atteindre ce but. C’est le ré¬ 
sultat des divers essais que j’ai faits pour créer des prairies 
en Sologne que je veux mettre aujourd’hui sous vos yeux. 

Je vous exposerai ces détails, Messieurs, de la manière la 
plus courte possible, ne voulant ni abuser de vos momens 
ni trop fatiguer votre attention. 

Avant de vous tracer les inovens d’établir de nouvelles 
prairies, et comme suite , de changer ia mauvaise nature de 
beaucoup de prés de Sologne, je vrny vous désigner suc¬ 
cinctement les terrains sur lesquels o.» peut en établir, et 
vous parler de l’état actuel de la majeure partie des prés dans 
celte contrée. 

11 existe dans ce pays , et beaucoup de localités sont ainsi 
disposées: des terrains en vallon frais et humides, désignés gé¬ 
néralement sous le nom de pâlis. Ces terrains sont de diverses 
natures; les uns sont cri terre franche, quoique presque tou- 
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jours avec quelques principes acides; d’autres sont seuii-tour - 
beux ou uligiueux, mélés de tourbe, de terre sablonneuse ou 
franche , de détritus de plantes consommées et presqu’à l’état 
tourbeux et souvent acide y et enfin d’oxide de fer dans une 
proportion plus ou moins forte. 

On rencontre quelquefois même des terrains entièrement 
tourbeux et marécageux, mais à une profondeur peu con¬ 
sidérable ; d’autres enfin sont mélés de sable et d’argile , et 
presque toujours avec la présence de l’oxide de fer. Assez 
souvent les terrains qui viennent d’être désignés sont arrosés 
par des fontaines, des ruisseaux, et quelquefois même sont 
traversés par de petites rivières. Tous sont convenables à 
l’établissement de prairies naturelles, avec un succès plus 
ou moins marqué, et devront toujours donner des résultats 
prompts et salisfaisans. Les étangs à fonds vaseux sont aussi 
très-convenables pour la plupart aux prairies, mais il faqt 
qu’ils aient été desséchés depuis un an ou deux, ensuite éco- 
bués comme je l’indiquerai ci-après. Je ne puis hésiter à 
comprendre comme pâtis les détestables prairies de Solo¬ 
gne situées de temps immémorial dans les mêmes localités 
. basses que les pâtis , et sans avoir jamais été renouvelées , 
assainies, amendées ni même entretenues. Je parle en géné¬ 
ral, mais les exceptions sont fort rares; ces prairies, misé¬ 
rable ressource pour les bestiaux, ne poussent que très-lard, 
les vaches, les chevaux et les bœufs y pacagent jusqu’au 
mois de mai, et souvent pendant presque toute la durée 
de ce mois; l’herbe qu’elles produisent est dure , coriace, 
sans saveur; elles ne sont en général composées que de lai- 
ches (carex), de renoncules d’eau ( ranunculus) , de chasse- 
bosses {lysim a chia vulçaris), de sal i ca i res {hystrum salicaria) y 
de canches rudes ( aira cespilosa ), de joncs ( juncus ), et 
autres plantes de mauvaise qualité ; peu de bonnes plantes 
y apparaissent. Aussi les foins qui en proviennent ne pro¬ 
curent-ils aux animaux qu’une nourriture grossière , sou¬ 
vent insalubre, et jamais profitable; de là cette race abâ- 

« V 

tardie de bestiaux que nous rencontrons en Sologne. Eh 
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bien ! que Ton donne aux habitans le moyen de remédier à 
un si funeste état de choses, ils se refusent presque tous aux 
idées d’amélioration ; ils ne veulent même pas que le pro¬ 
priétaire les exécute; ils vous disent tranquillement : a Mou 
a père a bien vécu avec ces prés, je vivrai bien de même. » 
Quelques-uns, et j'en parle par expérience, vont jusqu’à* 
prétendre que les pâtis valent mieux que les prés, et que 
leurs bestiaux mourront de faim, c’est leur expression, 
si on supprime les pâtis pour en faire des prés et les bruyères 
pour les convertir en bonnes terres arables ; soutenant 
qu’elles sont préférables à ces dernières pour le pacage de 
leurs troupeaux , toujours par le misérable système de la 
vaine pâture, sans aucune nourriture à l’étable, même pen¬ 
dant l’hiver. C’est ce qui a fait dire à un célèbre agronome, 
à qui on demandait si l’habitant de la Sologne était pas¬ 
teur ou agriculteur: « Ni l’uu ni l’autre, » répondit-il. 
Je sais bien que la suppression générale et instantanée des 
pâtis et bruyères, dans une grande exploitation rurale de 
Sologne, sans moyen préalable de nourriture pour rempla¬ 
cer celle , toute misérable qu’elle soit, fournie pour les 
bestiaux par les pâlis et bruyères, serait un mal irrépara¬ 
ble. C’est meme à cette circonstance de la suppression subite 
et presque générale des bruyères et pâtis opérée dans leur ex¬ 
ploitation par quelques cultivateurs étrangers à la Sologne, 
novateurs, théoriciens sans pratique, du moins dans le 
pays qu’ils venaient exploiter et surtout avant d’avoir 
pourvu aux moyens d’avoir des fourrages, que l’on doit 
attribuer le non-succès de ces nouveaux cultivateurs, et par 
suite expliquer la répuguance toujours plus enracinée des 
fermiers indigènes de notre Sologne à adopter de bonnes mé¬ 
thodes de culture , de défrichement et d’assolement. A coup 
sûr, si ces méthodes sont excellentes, quand on sait les appro¬ 
prier au pays où on les répand, elles sont désastreuses quand 
à l’avance on n’a pas étudié le pays que l’on veut améliorer. 
Ce ne sera donc que successivement, graduellement, et cha¬ 
que année par progression, que l’on arrivera sans désastre, 
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sans grande dépense, à l'augmentation des prairies et à ia 
suppression des pâlis, des mauvais prés, des bruyères, et 
enfiu de la vaine pâture, qui en est la conséquence. 

J’espère, Messieurs, que cette digression sur les bruyè¬ 
res et les palis ne vous paraîtra pas étrangère à mon sujet, 
puisque j’en ai parlé comme pacages, etqu’alors elle se lie 
essentiellement avec l’établissement des prés qui doivent en 
tenir lieu. Nous savons qu’avec des prés on a des bestiaux 
bien nourris, qui produisent les fumiers nécessaires pour 
obtenir des récoltes abondantes, et la possibilité alors d’in* 
troduire des prairies artificielles, encore presque inconnues 
dans une grande partie de la Sologne, ce qui viendra ac¬ 
croître la masse des fourrages, vrai trésor du cultivateur in¬ 
dustrieux, qui aura alors les moyens d’étendre sa culture 
d’une manière fructueuse, d’augmenter le nombre de ses 
bestiaux, et de voir la prospérité récompenser ses tra¬ 
vaux. Le chaulagé par la méthode anglaise et le mar¬ 
nage sont des moyens puissans d’accélération pour arriver 
aux résultats que je viens de signaler (i). 

Les pâtis dont je vous ai parlé , et que je regarde comme 
IrcS'Convenablcs à Té ta b lisse me ut des bonnes prairies natu¬ 
relles , sont quelquefois, souvent même, arrosés ou tra¬ 
versés par des fontaines, ruisseaux ou cours d’eau ; cette cir¬ 
constance, si avantageuse quand on sait en profiter, convertit 
presque toujours au contraire ces terrains en marais et cloa¬ 
ques humides par la négligence, l’incurie et l’incapacité de 
lu masse des cultivateurs du pays, qui ne prennent aucun 
soin pour faciliter l’écoulement des eaux; car il est certain 
qu’autant la fraîcheur est utile pour les prés, autant une 
humidité incessante leur est nuisible. Voilà, je crois, une des 
explications de l’entêtement à peu près général du lahou- 


(1) En 18S7 j’at obtenn arec ces méthodes de culture, dans nn terrain 
de qualité ordinaire, an trèfle qai en juillet a produit ane deuxième 
coupe de la hauteur en moyenne de 1 pied à 15 pouces, malgré la séche¬ 
resse qui a régné une partie de Télé. Un regain ou troisième coupe 
mangé sur place a préparé à l'engrais des bœufs nourris après â retable. 
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reur en Sologne à ne cultiver ordinairement que les ter* 
rainsélevés et brûlans, et à négliger les localités basses, 
qu'ils appellent terrains froids, humides, et à leurs yeux de 
mauvaise qualité; et pourtant il est reconnu que Ton peut 
presque toujours réchauffer par des engrais et des amende* 
mens alcalins les terrains bas et humides, les assainir par 
des rigoles et fossés qui peuvent encore servir • l'irrigation 
quand on peut la pratiquer au moyen des rivières, fon¬ 
taines ou cours d'eau, qui souvent baignent ou arrosent 
naturellement les prairies en Sologne; et enfin l’avantage 
de cultiver ces terrains devient incontestable, quand on 
pense h l'aridité des terrains secs et brûlans, souvent les 
seuls cultivés, et qui ne pourraient devenir fertiles qu’avec 
des moyens de fraîcheur qu’on ne peut se procurer a moins 
d'avoir à commandement des puits artésiens, avantage qui 
certes ne se rencontre pas partout. Les terrains élevés et 
secs, pour la plupart épuisés depuis longnes années par 
une culture et un assolement mal entendu , ne pourraient- 
ils pas être favorablement convertis, je le demande, soit par 
les propriétaires eux-mémes, en bois de pins ou autres es¬ 
sences, qui y réussissent bien, ou par les fermiers,en geuéis, 
celte primitive et classique prairie artificielle de la Sol^gue, 
où les bêtes à laine trouvent santé et. nourriture, ressource 
inappréciable qui maintes fois les a garantis d’une destruction 
totale par le bienfait des sucs amers et un peu résineux que 
contient cet utile arbrisseau, et en cela même éminemment 
tonique et préservatif de la cachexie aqueuse connue sous le 
nom de pourriture , et cause morbifique la plus fréquente 
des troupeaux de bêtes à laine de la Sologne. J’ajoute encore 
à l’excellence du genêt qu'il peut être employé comme 
nourriture d’hiver à l’étable; j’en ai fait à plusieurs repri¬ 
ses un usage profitable en le coupant eu vert à l’époque de 
la défloraison, lorsque les gousses se forment ; les tiges nou- 
velles alors sont encore herbacées ; on les fait sécher et faner 

comme un fourrage ordinaire , et lorsqu’elles sont seches , 

•* >✓ 

on les rentre au grenier par bottes liées sur le champ ; les 
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tige*-cm peu ligneuses qui peuvent rester quand les bêtes ii 
laine ont fourragé servent de combustible; ainsi rien n’en 
est perdu. Les fougères, plantes parasites dont l'extraction 
est si difficile, présentent aussi une bonne nourriture d’hiver 
pour les bêtes à laine, lorsque l’on fauche et fait faner la 
plante encore herbacée avant que la tige ne soit devenue li¬ 
gneuse. 11 est à remarquer que dans les champs les bêtes à laine 
repoussent cette plante verte et n’y touchent jamais. Que 
d'avantages sous la main d’un laboureur qui saurait mettre 
à profit les ressources qu il a autour de lui, et que la nature 
lui prodigue si libéralement saus qu’il daigne y faire au¬ 
cune attention. Les joncs, les herbes mêlées dans les jeunes 
brnyères , ces bruyères elles-mêmes et d’autres plantes pa¬ 
rasites ne fourniraient-elles pas en Sologne des litières abon¬ 
dantes, si le cultivateur voulait seulement se donner la peine 
de les ramasser, et par cela même, en augmentant la masse 
des fumiers, multiplier les moyens de fertilisation. 

Mai» je m’aperçois. Messieurs, que j’ai abordé plus d’un 
sujet d’agriculture, et que je ne devais vous parler que 
de prés et de pâturages; mais il est tellement reconnu, 
indépendamment que les prairies sont la clef de la bonne 
culture , que toutes les parties de l’agriculture sont liées 
entre elles à tel poiut que l’on ne peut guère parler d'une 
sans être obligé de parler de beaucoup d'autres, j’ai donc 
dù le plus succinctement possible pourtant vous entretenir 
de plus d’une culture. 

J’arrive enfin 1 à la méthode que j’emploie pour établir 
de bonnes prairies naturelles en Sologne, dans les divers 
terrains que j’ai décrits en commençant. Comme j’opère 
sur des localités généralement froides, humides , en partie 
tourbeuses,' l’écobuage est le moyen que je regarde comme 
le plus efficace* et voici comment je procède : Je fais donc 
écobuer, c’est-à-dire lever à la pioche plate et large, instru¬ 
ment usité pour ce genre de travail, la superficie du ter¬ 
rain, par gazons ou bandes de i à 2 pieds de long sur 6 pouces 
à t pied de large; et a a 2 pouces d’épaisseur, suivant la nature 
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dosol et sous-sol plus ou moins chargé d’humus, plus ou moins 

-tourbeux, plus ou moins fort ou argileux, consistant ou 

* m 

. chargé d’un épais gazon. Ecobuer un peu plus épais con¬ 
vient surtout quand la tourbe domine, et que le sol est garni 
de joncs; je fais observer ici que ma méthode ne peut guère 
convenir dans les terrains ou la bruj ère est un peu abon¬ 
dante, le sol sur lequel elle croît étant trop aride et deman¬ 
dant des cultures préalables. Les anciennes prairies usées, où 
ne croissent que de mauvaises herbes, sont surtout suscep¬ 
tibles de devenir excellentes par les moyens que j'indique. 
J’exige des ouvriers qu’ils nivellent le sol, lorsqu’il est 
inégal par suite du parcours fréquent des bestiaux, qui 
laisse subsister de petites buttes ou monticules. Un peu 
d’augmentation dans le salaire fera arriver avec plus de 
sûreté à ce résultat indispensable pour le succès et la réus¬ 
site de la nouvelle.prairie, qui, n’étant pas labourée préa¬ 
lablement, devra offrir de prime-abord un sol assez nivelé, 
afin de pouvoir faucher l'herbe aisément l’année suivante. 
Lorsque tous les gazons, disposés convenablement en tas co¬ 
niques par les ouvriers, qui ont l’habitude de ce travail, sont 
entièrement incinérés, on leur fait répartir le plus égale¬ 
raient possible la cendre sur le sol. Pour tout ce travail 


d’écobuage , je donne 5o francs par 4? ares ai centiares 
(qn arpent à 20 pieds la perche); en donnant un peu davan- 
. tage, comme je le disais plus haut, on serait a même d’obte¬ 
nir un travail plus soigné. Cette première opération termi¬ 
née , on transporte sur la cendre écartée de la terre du 

\ J è 

, champ voisin en quantité à peu près égale à celle de la cen¬ 
dre produite par l’incinération de la superficie du sol, un peu 
pins que la quantité de cendre convient encore mieux. La qua¬ 
lité do la terre est à peu près indifférente, pourvu qu’elle soit 


meuble , sans chiendent, gazons ou grosses mottes. Ce tra¬ 
vail s'effectue a l’aide d’une voiture si l’on est un peu éloigoé 
et que l’accès en soit facile, ou avec des brouettes si l’on est 


auprès. Ce transport de terre, peu coûteux, puisqu’elle est 
prise à coté, a l’avantage de fixer la cendre sur le sol, de 
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donner du guérctet d’empêcher l'évaporation des sels alca¬ 
lins. 11 résulte de l'ensemble de ces travaux qu’il y a envi¬ 
ron a à 3 pouces de guéret avant de semer et d'enterrer à la 
herse (i). D'après cela il n'y a plus besoin de labourer, 
opération qui, dans les sortes de terrains où l'on fait des 
prairies, a l’inconvénient d'empêcher le nivellement de 
la terre, au point d'être obligé de la cultiver plusieurs 
années avant de pouvoir établir le pré. On peut semer 
concurremment avec les graines de foin , suivant la saison 
plus ou moins avancée où l'on se trouve, soit avoine 
ou sarrazin, pour indemniser d’une portion des frais. J’ob¬ 
serve cependant que quelquefois la saison s'oppose à ce qu’on 
puisse semer des céréales avec les graines de foin j dans 
presque toutes les circonstances ce ne pourra guère être que 
du blé noir ou sarrazin ; il est fort rare qu'au printemps on 
puisse préparer le sol assez tôt et assez bien pour y semer 
de l’avoine avec les graines de foin, les terrains que l’on des* 
tine aux prairies étant de la nature de ceux qui conservent le 
plus long-temps l’humidité. Au-delà du i5 juillet, je crois 
mieux de ne rien semer avec la graine de prairie ; j’ai pour- 

(1) J'évalue qu'un tombereau attelé de deux chevaux, et servi par 
deux hommes, peut transporter par jour la quantité de terre nécessaire 
pour garnir un demi-arpent de pré, soit 21 ares 10 centiares « et que 
la prix de ce transport et l’écartagc ne devront pas former une dépense 
de pins de 20 francs par arpent de ft2 ares 21 centiares. Denx tombe¬ 
reaux, qui se relayeraient, avanceraient encore plus le travail, parce 
qu’alors, pendant que l’on conduirait l’un on chargerait l’autre. 

Je fais observer ici qu’il ne faut pas prendre seulement la superficie 
du champ voisin destiné à charger le nouvelle prairie, mais que l’on 
doit y pratiquer des trous ou tranchées aux rives et aussi profondément 
que possible, suivant la nature du sol ou sous-sol ; il sera indifférent que 
ce champ voisin soit en terre labourable ou en pâtis on bruyère. 
Pourvu qu’il soit à proximité et d’un accès facile la qualité de la terre 

est indifférente, comme je l’ai déjà dit. Enfin;, j’estime en moyenne 

• ® 

qu'un quarantième d’arpent environ, un peu plus ou un peu moins, 
suivant la profondeur à laquelle on pourra creuser, suffit pour cou¬ 
vrir de terre convenablement 1 arpent de pré de 42 ares 21 centiares. 

On comprend facilement alors que l'on causera un dommage très- 
peu notable an champ voisin sur lequel on aura pris la terre nécessaire 
ponr charger la nouvelle prairie. 
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tant essayé d'y semer simultanément la rave limousine cou* 
nue sous le nom de rabe en Sologne; c'est le turneps an¬ 
glais, je le pense. Sa racine, peu adhérente au sol, permet son 
extraction sans trop nuire à la jeune prairie. Quand meme le 
terrain ne serait prêt qu’en septembre, je n'en conseille pas 
moinsdescmer les grainesde foin, mais seules alors, et l'année 
suivante on obtiendra une bonne récolte de foin, moins abon¬ 
dante peut-être que si l’on semait plus tôt, l’herbe n’ayant pas 
assez de temps pour acquérir un développement considérable 
avant l’hiver; mais enfin on a gagné une année, et c’est beau¬ 
coup (i). C’est ici le lieu de recommander l’assainissement de 
ces nouveaux prés comme une des conditions de succès. Des 
rigoles, des fossés même ne doivent point être épargnés, sur¬ 
tout quand le fond du terrain est humide ou placé dans le voi¬ 
sinage de ruisseaux on rivières sujets à desdébordemens; des 
plantations d’une réussite toujours certaine et qu’on peut ef¬ 
fectuer snr Les ados des fossés nouveaux seront par suite une 
large indemnité de la dépense qi/auront occasionnée ces 
fossés. Je dois encore recommander d’interdire l'accès aux 
bestiaux comme pacage dans les nouvelles prairies, ail 
moins pendant un an ou deux, excepté par la forte gelée 
ou la grande sécheresse , encore mieux vaudrait en empê¬ 
cher entièrement la première et même la seconde année; il 
est facile de comprendre que le pacage sur un sol mal af¬ 
fermi causerait un notable dommage. 

(1) Cette méthode m’a si bien réussi en 1837 que des prés non- 
veaux, semés en juin et juillet avec du blé noir, et en août avec des 
raves, ont produit en octobre une herbe tellement abondante que j'ai 
pu la faire faucher en vert ; elle avait atteint un pied de hauteur, dans 
les prés semés les premiers; cette herbe était fournie comme dans 
une prairie anciennement établie, et elle a été une de mes ressources 
pour engraisser des bestiaux à rétable. La première récolte de foin 
d'une prairie neuve est ordinairement claire, et l’herbe en est par 
conséquent plus dure, et, à cause de cela, il convient de faucher de 
bonne heure; mais j’augure de mes prairies de 1837 coupées en vert 
avant l’hiver que l'herbe en sera très-fournie, conséquemment moins 
dore, et abondante en 1838 lorsque l’on fauchera ; c’est ce que l’expé¬ 
rience me prouvera, et je compte en tenir noie. 
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Je vais maintenant indiquer dans une table les espèces qui 
conviennent le mieux pour la composition de bonne graine 
de prairie, la quantité qu’il faut en mettre, la proportion du 
mélange de toutes les espèces avec les bons fonds de greniers ’ 
appelés vulgairement graine de foin et qui souvent n'en 
est pas, enfin le prix de revient • Il est essentiel que les fonds 
de greniers ne soient pas trop vieux, circonstance qui at¬ 
ténuerait singulièrement leur faculté germinative; qu’ils 
proviennent de bonnes prairies hautes, dans lesquelles le 
jonc ni autres plantes aquatiques de mauvaise qualité et 
nuisibles dans les prairies ne croissent pas. On doit sentir que 
l’usage employé jusqu’à cette heure de ne semer, pour faire ' 
des prés, que de ces fonds de grenier, est bien imparfait, et 
que souvent on ne sème pour ainsi dire rien, car il est con¬ 
stant que toutes les espèces de graines n'atleignent pas leur 
maturité en même temps, que beaucoup ne sont pas meme 
formées et quelquefois à peine en floraison quand on fau¬ 
che , ce qui rend indispensable le mélange et addition de 


graines cueillies mûres; il y a économie et profil, comme 
od le verra par mon tableau. Je citerai à cette occasion une • 
circonstance qui m’est arrivée à moi-même. 


J’avais à Olivct un pré à faire , et pour cela je me procurai 
fort chèrement cette année, àaf. 5 oc.la poche d’un hectolitre 


delà graine dite de Cléry, dont les foins sont à juste titre 
renommés ; je crois que j’en fis semer de 1 5 à 20 hectolitres à 


l’arpent de 4 a ares 21 ce n lia res (ao pieds pour perche). Gette- 
graine l’année suivante me produisit un pré très-clair et 


généralement couvert de plantain lancéolé ( plantago tan - 7 
ceolata) , assez bonne espèce d’ailleurs, mais dure et ne 
pouvant jamais former convenablement un fond de prairie ; 
je ne crois pas me tromper en affirmant que plus d’un 
agriculteur a éprouvé la même déconvenue; que moi. C'est 
à cette circonstance, et aidé du raisonnement, qae je dois ; 


d’avoir eu recours à la manière dont je compose mes graines 
de prairie, et desquelles il ne faut qu’un hectolitre et demi . 
à deux hectolilresjau plus par arpent de 4 a ares ai ceniia- 
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res, produisant un résultat bien plus satisfaisant et une prai¬ 
rie beaucoup mieux fournie que si on eût employé 20 hec¬ 
tolitres ou 20 poches de graines dite de Cléry , toutes les 
graines que j’introdui3 dans le mélange ayant acquis leur 
maturité parfaite et par conséquent susceptibles de germi¬ 
nation. 

Voici donc mon tableau , où l’on trouvera le nom botani¬ 
que des plantes, leur nom vulgaire, la quantité à en mettre, 
et enfin le prix de revient. 


TABLEAU. 


B 

B 

— 


NOMS DES PLANTES. 


1° Lolium perenne (ivraie vivace ou 
ray-grass d’Italie). 

2° Idem d’Angleterre. 

3° Avena elatior (fromental). 

4° Jacea ou centaurea jacée (appelé 
vulgairement tète d’alouette (*). 
Alopecurus pratensis (vulpin des 
prés). 

Phleum pratense (fléole des prés, 
thimoty des Anglais). 

7° Lotus cornicuiatus (loticr corni- 
culé, trèfle jaune). 

8° Cynosurus cristallus ( crétclle des 
prés). 

9° Holeus lanatus (houlque laineuse). 
10" Fesluca pratensis ( fétuque des 
prés). 

Antlioxantum odorantum (fleur 
odorante). 

Poa pratensis (paturin des prés). 
Trifolium repens (trèfle blanc). 
Trifolium pratense (trèfle rouge 
ordinaire). 

Hedysarum onobrychis (sainfoin 
dit a deux coupes). 


QUANTITES, 
I onces. 


PRIX. SOMMES. 


8 


A reporter. 


la pièce. 

fr. 
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» 

25 


à 2 
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» 

25 


à 1 

» 

» 

25 


à 1 

50 

'» 

1 

20 


à 1 

50 

» 

20 


à 1 

50 

» 

20 


à » 

80 

» 

10 


à » 

60 

» 

15 


à » 

15 

» 

7 

1/2 



3 

47 

1/2 


(•) Cette plante est tellement estimée dans les foins de nos pays qu’on 
ne veut pas de ceux qui n’en contiennent pas. Elle doit Cire regardée plu¬ 
tôt comme l’enseigne du bon foin que bon foin par elle - même ; elle est 
dure etcoriace. Les bestiaux mêmes la rebutent souvent dansleschamps, 
où elle croit naturellement, surtout quand elle arrive !> maturité. 
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NOMS NS PLANTES. 


QUANTITÉS. FUI. SOUMIS 


Report . «... 

10° Med ica go satire ( luzerne ordin.). 
17* Medicago Idpulina (lupuline ou 
minette doree ). 

18° Latyrus pratensis (gesse des prés). 
19° Pêle-mêle trié et vanné contenant 
beaucoup des espèces ci-dessus 
et autres, qui se trouvent en très- 
bonne qualité chez les grainetiers 
en réputation à Paris, tels que 
MM. Vilmorin. Tollard jeune et 
autres, et à Orléans, chez M. La- 
chenais-Pailliel, chez lequel j’en 
i ai acheté, et dont j’ai été parfai¬ 
tement satisfait. Il en faut 
20° Bon fond de grenier appelé 
graine de foin, 1 hecto 1/2. 

On peut si l’on veut, et je le conseille) 
assez, forcer un peu les quantités 
ci-dessus, ajouter même d’autres 
espèces légumineuses ou grami¬ 
nées ; je note pour cette circonstance 
\ éventuelle. 


onces. 


4 

4 


10 


la pièce. 

à » f. 60 


à » 
à » 


40 

75 


à » 20 


à 2 f. 


» 


te. c. 


v 


2 


Total.. . . 


47 1/2 
71/2 


» 10 
» 20 


» 


3 » 


1 65 


10 f. 50 


OBSERVATION. 

On mêle exactement toutes ces graines et ensuite on a la 
grande attention en semant de remuer très-souvent le mélange, sans 
quoi les graines lourdes resteraient au fond, celles légères en 
dessus, et ainsi la prairie se trouverait très-inégalement semée ; je 
ne saurais donc trop recommander cette précaution. 


On voit par ce tableau que pour ensemencer un arpent 
de 42 ares 21 centiares, il ne faudra qu’une dépense d’envi¬ 
ron 10 francs 5o centimes de graine, tandis qu’ordinaire- 
ment on répand, dans cette quantité de terrain , pour plus 
de 4° à 5o francs de graine de foin ; il y aura donc, comme 
je le disais, profit et économie; profit, puisque les presse¬ 
ront mieux semés, mieux garnis, et m meilleure graine; 
économie, puisqu’on aura dépensé 10 francs au lieu de 4o 
ou 5o. On trouverait encore une économie bien plus mar¬ 
quée si au lieu d’acheter les graines on les récoltait en tout 
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ou partie chez soi, comme je le pratique mot-même; le prix 
de revient serait d’un tiers à moitié en moins, j’en ai l’ex¬ 
périence. 

J’ai dit qu’on pouvait ajouter quelques autres espèces 
et étendre la nomenclature de celles désignées au tableau, 
soit dans les graminées comme quelques bromes, agrostis, 
dactyle pelotonné, mélique bleue, plantain lancéolé, soit 
dans les légumineuses, comme trèfle incarnat, trèfle à feuille 
étroite, mélilot, soit dans les rosacées comme pimprenelle, etc.; 
mais je pense que les espèces indiquées dans le tableau devront 
suffire dans le plus grand nombre de cas, parce qu’il se trouve 
dans les fonds de greniers beaucoup de ces espèces et d’au¬ 
tres qui varieront encore le mélange. Le plantain lancéolé , 
par exemple, ne fera jamais défaut, cette plante étant une des 
premières qui atteignent leur parfaite maturité. Il sera pos¬ 
sible que l’on m’objecte, et à bon droit, que les plautes men¬ 
tionnées dans mon tableau ne réussissent pas toutes égale¬ 
ment bien, les terrains ne se ressemblant pas exactement, 
quoique convenables à établir des prairies, et certaines plan¬ 
tes d’ailleurs s’acclimatant mieux à tel ou tel genre de sol 
plus ou moins léger, plus ou moins humide ou compact* 
Celte observation est fondée et très-juste, et moi-même tout 
le premier j'en ai senti l’importance et la portée; mais il eût 
été très-diiîicile, pour ne pas dire impossible , de classer les 
terrains et les espèces, encore bien que les plantes mention¬ 
nées ne s’acclimatent et ne végètent pas toutes de la même 
manière dans tous les terrains. De ce soin minutieux qu’on 
eût pu prendre à la rigueur, il en serait résulté un grand em¬ 
barras soit pour le choix des espèces, soit pour celui des ter¬ 
rains, et comme en agriculture le plus simple vaut toujours 
le mieux, j’ai cru ne devoir indiquer qu’une composition de 
graines pour tous les terrains susceptibles de recevoir des 
prairies, et d’ailleurs, si l’on eût agi autrement, quelle com¬ 
plication pour l’ouvrier de la campagne, à qui l’on confie¬ 
rait les semences î il en serait résulté de fréquentes erreurs, 
inévitables même, comme de confier aux terrains plus 
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humides les graines qui convenaient à ceux qui l’étaient 
moins, etc., etc. En définitive, qu’arrivera-t-il en suivant la 
méthode que j’ai indiquée, et que je pratique avec autant de 
succès que je le désirais? C’est que les plantes s'acclimateront 
d’elles - mêmes dans la terre qui leur sera convenable , et se 
ressèmeront par suite si le pré ne se trouve pas suffisamment 
garni. Ces prairies une fois bien établies, il ne reste plus 
qu’à les entretenir, les étaupiner, les assainir, les fumer et les 
amender avec des cendres ou des charrées (cendres lessivées), 
après quelques années d’établissement, lorsque les mousses, 
les joncs, les mauvaises plantes apparaissent, ou que le pro¬ 
duit devient beaucoup moins abondant. Mais pendant quatre 
à cinq années, ces prairies doivent rapporter sans engrais. 
Je préfère l’emploi des cendres ou charrées à celui des fu¬ 
miers, comme plus énergique et moins coûteux. Les tourbes 
incinérées ÿ quand il en existe dans les localités, sont égale¬ 
ment excellentes, seulement il en faut davantage, et lors¬ 
que le jonc vient à paraître dans certaines parties des prés, 
je fais éteindre de la chaux dans la charrée, avec laquelle 
on la mêle parfaitement et qu’on répand dans la place où 
le jonc croît ; le résultat est infaillible, et de bonnes plantes 
remplacent les mauvaises sans semer d’autres graines ; c*est 
un phénomène toujours remarqué et que j’explique par 
ce que la cendre et la chaux (substances alcalines) réchauffent 
le terrain devenu froid et acide, et font germer et croître 
favorablement les bonnes semences qui ont pu être ap¬ 
portées des endroits voisins, et qui , sans ce puissant auxi¬ 
liaire, seraient restées improductives, et qu’en même temps 
la croissance et la végétation du jonc se trouve arrêtée par 
les propriétés de ces mêmes substances. Je regarde donc 
comme plus énergique l’emploi de la chaux vive éteinte 
dans les cendres ou charrées, que les dernières employées 
seules pour la régénération des mauvaises parties de prés 
et la destruction du jonc, cette plante, ennemie cruelle des 
prairies, qui est le cachet des mauvais foins comme la jacée est 
celui des bons; les cendres de houille sont également énergi- 
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ques à ce-qu'on assuré, et ne coûteraient guère que le trans¬ 
port; je n’en ai pas fait usage. Les résidus de fourneaux à 
charbon, enlevés de suite après la confection du charbon, sont 
excellons aussi ; 4 ou 5 tombereaux l'arpent de 4^ ares 
21 centiares doivent suffire, soit 20 poinçons de 236 titres; 
enfin B à 10 poinçons de cendre ou charrée est la quantité 
que j’emploie par arpent, l’effet est au moins de trois années. 
Je préfère même la charrée a la cendre non lessivée, son 
effet est à peu près le même et elle coûte infiniment moins. 

Lorsque les prairies, après un certain laps d’années, devien¬ 
nent improductives, on peut, surtout si le terrain est un peu. 
tourbeux, recourir de nouveau au procédé de l’écobuage 
et apport de terre, et reconstituer ainsi des prairies neuves 
aussi bonnes que par le passé; je crois que l’intervalle pourra 
par aperçu être de dix à vingt ans, dont la moyenne est quinze 
ans, pour le renouvellement par ma méthode. Ce sera même 
le moyen d’avoir un assolement régulier pour les prairies, 
mode toujours convenable pour les exploitations un peu im¬ 
portantes. 

Voilà, Messieurs, les considérations que j’avais à vous 
présenter sur l’établissement des prairies naturelles en Solo¬ 
gne; j’ai décrit ce que j’ai fait, l’expérience seule a été la 
base du travail que je vous soumets, expérience confirmée 
par le succès de plusieurs années avec une réussite plus 
ou moins marquée suivant la nature du terrain et les soins 
apportés au travail ; j'ai même essayé dans des localités 
où jamais on n’aurait pensé à faire des prés, et j’ai réussi 
à en établir d’assez bons. Je n’ai pas rendu compte plus 
tôt de mon procédé, ue voulant le mettre au jour que lors- 
que je serais certain du succès et de la réussite; car, il ne 
faut pas s’y tromper, en agriculture le succès d’un an n’est 
pas tout, il faut que plusieurs années viennent soutenir 
l’efficacité des moyens d’amélioration que l’on propose ; la 
méthode que j’indique a eu le même résnltat depuis trois 
ans que je l’emploie , et les prairies faites les premières se 
soutiennent bien. J’ajouterai que je ne suis parvenu à être 
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fixé qu’après plusieurs années d’essai et bien des modifiée* 
tions apportées successivement. Je souhaite sincèrement 
que mon travail soit utile, que mes procédés soient em* 
ployés et se propagent; ils me paraissent d’un emploi 
facile et peu dispendieux eu égard à ce qui s’est pratiqué 
jusqu’à ce jour; c'est là le but qui m’a guidé en mettant 
a*u jour ces considérations. Je serai heureux et je me 
croirai bien récompensé si par là j’ai pu rendre service 
à l’agriculture et à mes concitoyens. 

Je ne terminerai pas, Messieurs, sans vous répéter encore 
que des terrains réputés de mauvaise qualité par les habi- 
tan8 et les cultivateurs indigènes de la Sologne se trouvent 
très-souvent les plus favorables à recevoir de bonnes et 
excellentes cultures ; j’ajouterai même qu’il n’y a pas un 
seul terrain en ce pays qui ne soit susceptible de donner 
des produits quelconques et avec profit pour les proprié¬ 
taires ou les fermiers, soit en bois, prairies ou terres 
arables. A mon avis les bois et les prairies seront les cultures 
qui devront donner les plus grands produits, et pourtant 
j’ajouterai que dans beaucoup de localités , avec les soins et 
la culture convenables, les prairies artificielles, les colzas, 
le lin , le chanvre, le froment, la vigne, le houblon , etc., 
auront un succès désirable et bien au-delà de ce que l’on a 
pensé jusqu’à ce jour. Permeltez-moi, Messieurs, de vous 
rappeler en terminant cet axiome d’agriculture, si vrai, et 
qui tous les jours reçoit son application, c’est que dans 
notre France il n’y a pas de mauvais terrains, mais seule¬ 
ment de mauvais cultivateurs, et que le grand talent du 
bon agriculteur repose sur ce principe irréfragable : Mettre 
dans chaque nature de terrain la culture qui lui est propre 
et qui lui convient . 
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RAPPORT , AU NOM DE LA SECTION d’àGRICULTURE , 

SUR LE MEMOIRE PRECEDENT • 

~ % 

Par H. Ebubst db Billt. 


Séance du 1 er juin 1836. 

Messieurs, 

Le mémoire de notre collègue sur le mode le plus économie 
que d'établir des prairies naturelles en Sologne ne pouvait 
manquer d’exciter toute l’attention de votre section d’agri¬ 
culture. Ce travail, fruit d’une pratique de plusieurs an¬ 
nées, est conforme à la plus saine théorie ; l’auteur n’ayant 
rien omis d’essentiel, nous a laissé peu de choses à vous 
dire ; c’est à peine si nous avons à vous soumettre quelques 
observations très-courtes, que, pour cette raison, nous avons 
cru devoir vous présenter sous la forme de simples notes. 

(À) page 260 . La méthode suivie par M. de Mainville ne peut 
malheureusement convenir qu’à quelques localités privilé¬ 
giées comme la sienne, dans lesquelles on trouve à proxi¬ 
mité un sable végétal de plusieurs pieds de profondeur. 
Sans cette condition il faudrait, pour appliquer sa méthode, 
soit enlever la couche végétale des champs voisins , ce 
qui serait une mauvaise opération puisqu’elle aurait pour 
résultat d’appauvrir un sol pour en enrichir un autre, 
soit aller chercher souvent fort loin des déblais, qui sont en 
général rares dans les exploitations; aussi M. de Mainville 
est-il demeuré d’accord avec nous que là où ne se rencon¬ 
trait pas la condition d’un sol protoud à proximité de la 
prairie à créer, il valait mieux enterrer les cendres par un 
labour superficiel, suivi de vigoureux hersages en plusieurs 
sens avant de semer. Notre collègue a opéré d’après ces 
deux modes ; le premier donne il est vrai des résultats plus 
prompts ( cela se conçoit, la superficie étant plus meuble), 
le deuxième en donne de plus beaux et de plus durables, ce 
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qui nous le fait préférer. Quant au pointde vue économique, 
comme la dépense varie suivant les localités , ce sera à cha¬ 
cun d’en faire le calcul dans les deux cas pour se décider 
ensuite. 

(B) page 266 . Le fumier est encore l'agent le plus énergi¬ 
que d'une forte et durable végétation, c'est un engrais, 
tandis que la chaux et les cendres préférées par M. de Main- 
ville ne sont que des amendemens. Le mieux sera d'al- 

I * 

terner les engrais et les amendemens, au nombre desquels 
nous comprenons la suie et toute espece de terres. Celle 
dernière agit surtout en buttant le pied des plantes déchaus¬ 
sées par les pluies et les dégels. 

Ces engrais accumulés continueront d'ailleurs à fertiliser 
le sol, lorsque cette prairie, ne donnant plus de produits 
satisfaisans, on la retournera pour l'ensemencer en céréales. 

(C) page 267 . Nous croyons que c'est avec réserve qu'il 
faut recourir à l'écobuage, qui ne convient pas à tous les 
sols. Ainsi, en admettant avec l'auteur qu'il ait pu être né¬ 
cessaire dans les terrains argileux et tourbeux pour le pre¬ 
mier établissement de la prairie , nous pensons que généra¬ 
lement la culture des céréales seules, ou entremêlées de ra¬ 
cines durant quelques aunées, sera un moyen plus lucratif 
et plus efficace de rendre aux prairies usées leur fertilité ; 
car, pendant les quinze ans au moins qu'aura duré la prairie, 
elle aura dû recevoir assez d'engrais et d'amendemens pour 
pouvoir supporter cette culture. A l'appui de cette opi¬ 
nion , nous citerons la mauière dont se font les prés dans les 
vallées tourbeuses arrosées par les Mauves d'Huisseau et de 
Baccoo, canton de Meung. C’est simplement par des apports 
successifs de terre , sur laquelle ou sème des fonds de gre¬ 
nier, que l'on parvient à changer des pacages maigres el im¬ 
productifs en excellentes prairies. La qualité du foin, d'abord 
mauvaise, s'améliorera mesure que lq sol s'élève et s'assainit. 

Mais cette méthode ne peut pas s'étendre à la.fois à une 
grande superficie, à cause de la rareté des déblais et des 
movensde transport, qui sont la plupart du. temps limités 
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. par ]a durée de la gelée; les fermiers d’ailleurs, qui ne sont 
qu’usufruitiers, préfèrent en général terrer leurs champs, ce 
qui leur donne un produit plus prompt, à créer uue culture 
nouvelle, qui souvent ne profitera qu’à leur successeur* 
Lorsque le sol n’est pas entièrement tourbeux, il suffit 
de le labourer et de le cultiver en avoine de printemps du¬ 
rant quelques années ; lorsque la terre est suffisamment 
meuble, on sème des fonds de grenier avec la dernière cé¬ 
réale. 

Telles sont les courtes et seules réflexions que fait naître le 
mémoire de notre collègue; les observations très - justes et 
fort utiles qu'il reuferme nous engagent à en recommander 
la lecture à tous les agriculteurs de la Sologne et des pays 
analogues. 

RAPPORT, AU NOM DE LA SECTION d’aGRICULTURK, SUR UN 
SILO DE l’invention DE M. CERTAIN, ET SUR l’eTAT DANS 
LEQUEL ONT ETE TROUVES LES BLES Qu’lL CONTENAIT (l); 

Par M* Aubin* 


Séance du l* r juin 1837. 


Messieurs , 

Votre commission a assisté a l’ouverture du silo de M. Cer¬ 
tain; elle croit, avant de vous rendre compte de la mission 
que vous lui avez confiée, devoir entrer dans quelques ex¬ 
plications d’un intérêt général. 

à « V 

De toutes les découvertes, la plus éminemment utile à 
l’humanité serait sans contredit celle qui permettrait de 
garder en dépôt et de conserver à peu de frais, pendant un 
long espace de temps, de grands approvisionnemens de blé 
sans dépréciation ni déchet. 


(1) Le froment contenu dans ce silo a été ouvert au domicile de l’in¬ 
venteur, rue de Gourville, n # 5 , le 5 mai 1838 ; il y avait été déposé dans 
le cours du mois de mal 1837* 
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Ainsi se trouverait résolue cette haute question de prévi¬ 
sion et de sécurité, qui depuis long-temps fait l’objet des 
méditations du philosophe et de l'homme d'état préoccupés 
de l’idée de réserver l’excédant des années d’abondance pour 
combler le déficit des mauvaises récoltes. 

Ainsi les malheurs d’unedisette ne seraient plus à craindre. 

Ainsi la vente toujours assurée des blés empêcherait 
l’encombrement et la vileté des prix du premier des pro¬ 
duits de la terre. 

Ainsi disparaîtraient bientôt ces affligeantes oscillations 
de hausse et de baisse, qui font tour-à-tour la ruine du la¬ 
boureur ou le désespoir du consommateur, et qui sont trop 
souvent la cause, sinon le prétexte, de tvoubles et d’agita¬ 
tions politiques. 

L’expérience a démontré que la ressource des greniers 
d’abondance était insuffisante*, ils sont trop dispendieux par 
l’étendue des locaux qu’ils occupent, par les frais de manu¬ 
tention , par le déchet et la dépréciation des grains. 

Cette question est désormais jugée; il faut, comme le dit 
l’économiste Duhamel : 

« Conserver beaucoup de froment dans le plus petit 

# 

o espace possible, si long-temps qu’on voudra et à peu de 
« frais. » 

Cette voie d’économie politique a été dès long-temps ex- 

Ce fut dans l’Orient, cet antique berceau des lumières et 
de la civilisation , aujourd’hui déchu de sa splendeur pre¬ 
mière et tombé dans les ténèbres de l’ignorance, que se 
firent les premiers essais de ce genre. 

Ce fut en Egypte surtout, pays où l’agriculture reçut ses 
premiers développemens, que se fit sentir la nécessité d’ap¬ 
peler les années fertiles au secours des années improduc¬ 
tives; l’inconstance des débordemens du Nil en fit une loi de 
conservation. 

Ce fleuve, arbitre souverain des contrées qu’il arrose sur 
un parcours de près de cinq cents lieues, pouvait leur don- 
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lier èu leur ravir l'abondance en déversant ou en refusant le 

bienfait de ses eaux. 

Ce fut sous.l'impression de ces inquiétudes, et préoccu¬ 
pes peut-être du souvenir des sept années d’abondance sui¬ 
vies d’un pareil nombre d’années de stérilité dont parle 
l’écriture sainte/que les économistes de cps temps reculés se 
livrèrent à la recherche des moyens de conserver les blés : 
ils reconnurent que pour y parvenir il fallait les isoler dit 
contact de Pair , cet agent principal de la nature, doul 

l’aciion incessante est la cause première de toute création 
comme de toute destruction. 

ê 

Les blés étaient enfouis dans des fosses souterraines 
où ils pouvaient rester sains et entiers pendant un Ion" 
espace de temps. 

1 lus tard 1 Afrique , si fertile et si bien cultivée du temps 
des llomains qu’elle alimentait de ses produits, conserva de 

cette manière la surabondance de ses récoltes. 

« * 

De nos jours encore, la Moldavie, la Ppdol ie, l'Espagne et 
l’Italie, à l'imitation des traditions anciennes , gardent ainsi 
en réserve une partie de leurs récoltes. 

* Ce mode de conservation des grains, d’un usage sûr et 
éprouvé sous le soleil brûlant des contrées méridionales, dans 
des terrains secs et élevés, ne convenait pas aux pays tem¬ 
pérés; souvent l’humidité du sol vint détériorer le main 

Aï • Q ^ 

meme a travers l’enveloppe de maçonnerie destinée à l’en 

préserver. * 1 . ' 

» 

Deux silos de ce genre furent récemment établis à Pleis* 

♦ m 1 à m * 

sembourg par les ordres du gouvernement saxon ; le blé 
renfermé dans l’un de ces silos y fut avarié par l'humidité • 
cependant-les précautions les plus minutieuses avaient été 
prises, les murs avaient été protégés à l’extérieur par que 
couche de glaise .et revêtus à l’intérieur de feuilles de zinc.’ 

L’expérience faite en .Allemagne sur les dépendances de 
la fonderie de Plângerhau fut plus heureuse ; ce succès est 

h m * 9 W 9 9 * 

du sans doute à des circonstances particulières; l'élévation du 
sol, sa nature tout à la fois sèche et argileuse, et surtout à 


T. 1 
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l’emploi 4aps lçs mtufs de briques métalliques faites avec 
les scories de rétablissement. 

Les essais faits jusqu’à ce jour en France ont parfois 
mais rarement réussi j témoin l’expérience asses récente de 
l’un de nos plus célèbres industriels, dont le succès éphé¬ 
mère , proclamé hautement par tous les journaux de l’épo¬ 
que, s’effaça et s’évanouit complètement devant une seconde 
et trop décisive épreuve (i). 

Tons ces faits démontrent évidemment que l’usage des silos 
souterrains, d’ailleurs si dispendieux (a), ne peut être adopté 
en France ; il faut de toute nécessité recourir à d’autres 
moyens. 

♦ 

A l’aspect des immenses développemens que l’agricultnre 
a reçus depuis quelques années en France, on s’étonnera 
peut-être du sentiment de prévision qui a conduit à la re¬ 
cherche dont nous nous occupons. A quoi bon, dira-t-on, se 
créer des inquiétudes imaginaires ? Pourquoi porter si loin 
la prévoyance et donner en quelque sorte l’alarme ? Notre 
agriculture est prospère, nos produits sont aujourd’hui 
presque doublés par l’extension donnée aux terres arables, 
par le perfectionnement des cultures, par l’accroissement 
et le bon emploi des engrais. 

Sans doute, Messieurs, notre sol agricole, étendu et régé¬ 
néré en quelque sorte, doit suffire à nos besoins • ayoua foi 
dans l’avenir ; mais gardons-nous d’accueillir témérsûr.ement 
et sans réserve une espérance que l’intempérie des saisons 
pourrait nous ravir dans sa fleur; songeons, que nos pro¬ 
duits doivent s’élever constamment au niveau des besoins 

» > « • • • 

é • 

. * * • 


(1) L'expérience faite à Ecouen,en 1810, par IL Ternaux, faeurca- 
*opuent d'abprd, et réitérée sans anecto en 1817. 

(2) Sons 1er ciel conservateur de l’Egypte, et dans les pays de tempéra¬ 

ture analogue» le grain est déposé à même la terre* et a’y oanserve 
parfaitement sans autre précaution que de le recouvrir d'une épaisse 
couche de terri. Dans notre climat, K faudrait garnir la fosse d*bn 
Wy£temenk en maçonnerie et la recouvrir cl*uhevOCrM\ - * r 

.1 .T 
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d’uûe populàrio-n qiii s’accroît de jour eu jour (i). Si trous 
n’avons plus à craindre le retour de ces temps désastreux où 
la famine décimait plusieurs fois dans un siècle la popula* 
tjon de l’anciepne France (s), sommes-noos toujours assuré/ 
d’aplanir ces oscillations de hausse et de baisse du prix des 
grains, source de tant de malheurs pàrticulkt'* et publics» 
Qui de nous n’a garde le souvenir des calamités que lit 
naître la cherté des blés pendant le cours des années i 8 tfc y 
i8i3, 1816 et 1817 ? 

s Telle était la préoccupation des philanthropes qui de 
nos jours se sont livrés à la recherche des moyens de con¬ 
server les blés j depuis bien des années, un de nos compa¬ 
triotes, M. Certain , s'en occupait activement • il faisait sés 
expériences dau 6 le silence d’une retraite laborieuse ; il vient 
aujourd’hui vous faire part du résultat de se* longues èt 
pénibles épreuves; $on procédé est tout simplement celui /le* 
boîtes métalliques, déjà anciennement connues, mais mise* 
en oubli; elles étaient peu sures et drificile* à établir. Les 
perfectionnemçns faitspo|r M* Certain notas paraissent avoir 
évité;les graves inconvéttiens qpirê nova venons signaler. 
Vous allez, Messieurs, en apprécier le unévite. 

Le silo qu’il a, imaginé a k forme don parallélépipède 
d’un mètre carré sur 4e«mè-tre* hauteur ; â da pavtld 
supérieure lesc^fost en s'éJevaut de tneftt^ centimètres envi* 
ron, se rapprochent pour former u-nè odVerture de qua¬ 
rante-cinq centimètres en carré; l’eiMmble est formé de 
feuille^ dezmen 0 14 , réunies, bien soudééae* peintes,à 
l’extérieur. L’appareU ainsi établi est consolidé et soutenu 

* ■ - * ‘ 1 4 Am Mm . . É- ^ ‘ 4 “1 *■ |- - " - t A j - - - - I 

% 

(1) Si la population de la France suivait la progression érotssantë 
qui s’est développée depuis 1814 jusqu’à ce Jour , elle s'augmente¬ 
rait de i;10 en dix-huit ans , de 2/1Ô en trente et un aus, de 3/10 en 
cinquante ans. Enfin, etle serait doublée en cent trenle-quafrc ans. (Ce 
calcul ©|St. établi dans Y Annuaire du Bureau des Longitudes+annùetfàX) 

(2) C’est surtout vers les IX* et X* siècles que la famine et la peste/ 
qui en est presque toujours la suite, étendirent leurs ravages enr lit 
France f ce fléau se reuouvela dix fois dans l’espace de cinquante 
ans environ» ito 987 à lflW* i Uvlaure, Hùtoirede Par&l 
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vers le milieu.de aa hauteur par uu ; châssis de bois placé 
horizontalement, qui enlace le contour et empêche ainsi 
rccaitcment. 

0 

. L’ouverture que nous venons d'indiquer reçoit un cou¬ 
vercle en zinc ; elle repose sur un'Cadre de bois supporté 
par quatre pieds qui descendent dans le silo et viennent 
reposer sur son fond ; cette partie, étant destinée au service 
du silo, pour y introduire ou en extraire le blé, a dû être 
établie avec soin et solidité. 

Ce silo, tel qu’il vient d’être décrit, renfermait dix-sept 
hectolitres de blé froment, qui y avaient été déposés au mois 
de mai 1837 , et dont une petite partie, renfermée dans un 
sac, avait été lavée. Lors de l’ouverture qui fut faite en pré¬ 
sence de votre commission et d’un grand nombre de pro¬ 
priétaires et de cultivateurs, le tout fut rétrouvé dans an 
parfait état de conservation, sans déchet; le tassement qu’on 
remarquait au couvercle était de deux centimètres au plus ; 
enfin l’inspection de la masse totale démontrait que tout 
était resté stationnaire et inerte depuis le moment de la 
fermeture; une partie même de blé taché, qui y était ren¬ 
fermée, avait conservé son odeur particulière sans la com¬ 
muniquer aux couches de blé sain qui l'environnaient. 
Quelques charançons, qui probablement existaient lors de 
l’ensillage, y ont été retrouvés privés de vie. 

Ce fait donne lieu k une observation très-importante, c’est 
que la clôture hermétique offrirait l’immense avantage de 

faire périr les chafànçons, les alucites et autres insectësdeS- 

• • * 

tructcurs, qui ne paraissent pas devoir vivre long-temps 
dans le peu d’air non renouvelé qui se trouve entre les 
grains (k). • » • >* 

Nous arrivons maintenant, Messieurs, à une série d’obser- 


% 

1 1 




(1) Quelques faits semblent contredire celte observation ; des cbaf- 
rançons ont été trouvés vivant, et se sont même multipliés dans 
des silos; mais ces silos étaient-ils parfaitement clos? Il est difficile 
4e. le.croire ; aucun animal ne peut vivre sans ’oxigêne cé gai se 
trouverait promptement épuisé faute de renouvelJeméût dé fWT. " 1 
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vations, de calculs et dte rapprochemens, qui font l’objet d'un 
mémoire fort détaillé de M. Certain. Voire commission a 
apprécié la justesse de ses aperçus, permettez-nous de noua 
emparer de ses idéés/et de vous en présenter l’analyse. 


Mode d 3 établissement du silo métallique; dépense ; ses 

avantages ; lieu où il doit être placé . 

Sa forme peut être cylindrique ou carrée; la dernière est 
préférable! elle occupe moins d’emplacement. 

Le lieu le plus convenable pour le placer doit, autant 
que possible, être à l'abri des grandes variations de l'atmo¬ 
sphère ; le zinc est plus que tous les autres métaux suscep¬ 
tible de rétrécissement ou de dilatation, suivant l'élévation 
on l’abaissement de la température (i). 

Sa dépense est peu élevée, comparativement à celle dea 
silos souterrains et même des greuiers. 

Un silo de capacité à contenir cent hectolitres de blé 
coûterait au plus cent soixante-douze francs. II aurait six 
pieds sur les cotés, et sept pieds et demi d’élévation environ 
(ces dimensions sont adoptées par économie pour éviter la 
perte des fausses coupes). 

Il se composerait : 

Pour les côtés de trois bandes de zinc formées chacune 

de 4 feuilles, en tout... . . ...12 feuilles. 

Pour le fond de 2 1/2 .. 2 1/2 

Pour le dessus, couvercle compris, également de 2 1/2 2 1/2 

Au total. ... 17 feuilles. 
Le prix de diaque feuille du n° 14 peut être fixé à 
6 francs la feuille, ci.. ..fi francs. 

. ... Prix, du zinc employé. . . . 102 fr.- 


. 1 * • ' | » ■ É * ' 

^ 1 ^ * •* ê 

(1) Une cave saine est, selon M. Certain, l'endroit le plus couvepa- 
blè pour établir un silo; celui dont l'ouverture a été faite était 
pLfccé au rez-de-chaussée dans un grand magasin ouvrant au midi. Il 
n'avait pas été endommagé par la rigueur du froid (le l'hiver derniers 


la couche de peinture dont (1 était recouvert a peut-être contribué à ta 

. m m • ’ t * s • « -, , I « y , ! . f ' f . 

conservation, . 
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Report. . . . 103 fr. 

La main-d’œuvre pour soudure et dressage coûterait. 34 
La charpente en bois, pour fourniture et main- 
d’œuvre, coûterait.36 

Prix total d’un silo de la contenance de 100 hectolitres, 
cent soixante douze francs, ci.172 fr. 


Ce qui donnerait pour chaque hectolitre 1 f. 72 c. 
Le silo souterrain le moins dispendieux 
revient pour chaque hectolitre à.. .G 40 


Pour tous frais 
d’établissement. 


Que l’on compare maintenant le silo métallique aux 
greniers ordinaires sous le rapport de la dépense annuelle. 

Le silo étant établi û perpétuité, il faut calculer ici seule¬ 
ment l’intérêt de la dépense faite, intérêt qu’on fixera à to 
pour cent, à cause des réparations. 

Notre silo pour 100 hectolitres coûte 172 fr. à établir, 
l’intérêt de cette dépense calculé à 10 p. % donne. . 17 f. 20c. 

Un grenier pouvant contenir too hectolitres occasionnera 
les dépenses suivantes : 

1° Loyer du grenier.40 f. 40 

2° Déchet du blé évalué suivant l’usage à 
5 p. %, la perte sur 100 hectolitres 
du prix de 15 fr. est de 75 » 

3° Le coulage évalué à 15 c. la mesure. . 3 75 
4° Le pelletage évalué à 10 c. la mesure. 2 50 


121 f. 25 c. 


On voit l’immense différence qui existe entre l'un et 
l’autre. 


Moyens de s'assurer si le silo ne donne aucun accès à l'air 
extérieur. 


L’expérience se fait à l’aide d’un second couvercle sem¬ 
blable à celui qui doit former la fermeture; on y ouvre deux 
trous à dix pouces de distance l’un de l’autre; deux douil¬ 
les d’un pouce de diamètre sur trois de longueur sont 
adaptées hermétiquement à ces trous. 

L’une d’elles est garnie du côté qui doit former l’intérieur 
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du silo d’n né Soupape en cuir gras ; le côté opposé est 
destiné a introduire le bec d’un fort soufflet de cuisine. 

L/autre douille reçoit à sou extrémité extérieure une 
vessie de cochon. 


Tout ainsi disposé et convenablement luté , ce couvércle 
se place sur l'ouverture; il y est calfeutré avec du papier 
collé ou à l’aide de tout autre moyen propré à dore hermé¬ 
tiquement. 

L’action du soufflet, en augmentant le volume d’air con¬ 
tenu dans le silo, fait éftftet la VëSSfé; si elle reste ainsi tendue 
pendant l’espace de quelques heures, le silo n’a rien perdu 
du supplément d’air qui y a été introduit, sa clôture hermé¬ 
tique est parfaite. On peut alors en toute assurance le rem¬ 
plir de grain, et pour le fermer se servir du couvercle dé¬ 
finitif, qu’on lute et fixe alors sur le silo avec un mastic 
composé de cire de résine et de ciment. 

Tels sont, Messieurs, les procédés ingénieux mis en pra¬ 
tique par M. Certain; ils ont soutenu avec avantage le con¬ 
trôle d’une épreuve; une seconde va la suivre; c’est lui- 
méme qui a sollicité cette contre-épreuve ; son silo, après 
avoir été rempli du même grain qui venait d’en être ex¬ 
trait , a été immédiatement fermé en présence de votre 
commission et scellé du cadiel de l’un de ses membres. Dans 


un an à pareille époque il sera ouvert de nouveau. Nous ne 
pensons pas émettre une opinion hasardée en disant à 
l’avance que cette dernière expérience sera heureuse et 
décisive; un précédent vient à l’appui de cette prévision ; 
la moitié du blé contenu dans le silo ouvert sous nos yeux 


sortait d’un silo semblable, mais de plus petite dimension. 


oit il était resté intact une année entière. 


M. Certain, heureux des avantages que peut procurer sa 
découverte, et n’attendant d’autre récompense que celle 
d’dtre utile à sort pays, vient vous demander, Messieurs, un 

noble et patriotique concours pour la propager. Votre coin- 

« 

mission a applaudi à des sentimens aussi généreux ; grâces 
lui soient rendues! Il a (nous le pensons du moins) résolu 
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« 

lç problème jusqu’à ce jour insoluble d’indiquer pour la 
conservation des grains un moyen sftr, économique et facile. 

Nous venons vous proposer, Messieurs, de lui adresser au 
nom de la Société une lettre de félicitations et de reroercî- 
mens. 


RAPPORT, AU NOM DE LA SECTION DES BELLES-LETTRES, SUR UN 

roeme de M. G. De La Noue, intitulé Enosh, prologue ; 

• i . 

Par M. Lkmolt • Phaulbt. 


Séance du \ 6 juin 1888. 


Messieurs, 

Par une froide soirée d’automne de 1 834 , un jeune homme 
frappait à la porte d’un de noscouvens d’hommes de l’Ouest 
de la France. 

# 

fl 

D’une organisation maladive et d’une de ces complexions 
impressionnables et nerveuses qui constituent le poète, il 
venait demander au pays de Solème un air plus pur, une 
atmosphère réparatrice; à une contrée pittoresque des 
sites romantiques et inspirateurs ; à un antique monastère 
de Bénédictins, pour tout dire, quelques-unes de ces heures 

de méditation et de rêverie, destinées à porter fruit pour 

* 

une tête et une âme éminemment contemplatives, mélan¬ 
coliques et religieuses. 

Là, des jours se passèrent « dans l’oubli des grandes 

/ • 

«c villes et dans la contemplation de la solitude. ( Enosh , 
« p. ij. )» Plus d’une fois une vieille Bible latiuc de la bi- 

^ ^ j m 

bliothèque poudreuse des bons pères fut posée sur les genoux 
du voyageur, qui la lisait avec recueillement, avec amour. 
Bref, entré léger de bagages, le jeune De La Noue (car c’était 
lui) ne quitta les cloîtres séculaires de la maison sainte que 
riche de tout un poëme , et le livre d 'Enosh, prologue , 
fut publié. 
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Dopai», un coup déplorableraent affreux est venu assaillir 
le cœur d’un pire. Il est, Messieurs, de ces douleurs inti¬ 
mes qu’on n’a besoin d’être ni ami ni collègue pour partager: 
une vie toute d'espérances et d’avenir a été brusquement 
coupée | une tombe s’est ouverte sous des pas à peine affer¬ 
mis; enfin, ce qui,, en cette enceinte et dans notre bouche, 
devait .êjtre paroles d’approbation et de sympathie pour un 
talent à sqn aurore, a du céder la place à des paroles de 
regret et au deuil d’une commémoration. 

Plein d’espoir, et avec juste raison, dans les pages 
livrées par lui à la presse sous le titre que je vous ai fait 
connaître,. M. Gustave De La Noue avait pensé qu’en 
sa double qualité d’Orléanais et de fils d’un des hono¬ 
rables membres de celle Société, ses premiers travaux 
littéraires vous appartenaient de droit. En recommandant 
son livre à l’honneur de vos appréciations, il avait en même 
temps adressé à votre bienveillance une demande, sans 
objet, hélas ! aujourd’hui ; il réclamait de vous le titre de 
votre correspondant. 

.\ptf élection des Lettres, mise en mesure, par un renvoi 
de^qs, de s’expliquer, et sur l’auteur et sur l’œuvre, s'était 
tropvçe d’avjft qu'il y avait lieu d'accueillir favorablement 

l’un et l’autre. 

/ # 1 

Eu ce qui concerne l’auteur, elle eût été heureuse d’avoir 
à vous exprimer ( mais ce sont de douloureux retours main¬ 
tenant!) qu’il est des noms qui promettent, et qui, après avoir 
promis,! tiennent parole , des noms dont les compagnies 
comme les noires doivent prendre plaisir à se doter plus 
d’une fois, s’il se peut, étant pour elles de vraies richesses de 
famille. 

Pour ce qui a trait au livre , voici l’expression de ses con¬ 
victions : 

D’abord, Messieurs, elle s’est dit qu’elle ne dérogerait 
pas à vos réglemens, qu’elle ne mettrait pas en oubli 
ce que vos travaux usuels comportent de positif et de 

nécessairement grave, en venant vous entretenir avec 
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détail d'un ouvrage de non moine de 4<>0* v*t% èoflitàe 
celui-ci, sérieux sous tous ses aspects, recommandable à la 
fois et par la nature du sujet et par l’importance de la don* 
ception générale, du faire et des développemens. 

Enosh, prologue, Messieurs, appartient par le fond h la 
poésie sacrée. Peut-être, sous le point de voe de la forme, 
sacrifie-t-il un peu à ce besoin de nouveau qui nous tour¬ 
mente. On y trouve des traces, et des traces nombreuses, 
de cet état de transition, d’indécision et presque de malàise, 
une des plaies de la littérature du moment ; participant de 
l’épopée, de l’ode, du drame encore, il n’eet précisément 
ni exclusivement rien de tout cela. Use divise, comme pour¬ 
rait le faire une composition musicale, en wlroduzione, 
oratorio, finale. 

L’innovation de celte distribution semble signifier que, 
prenant à l’avance ses précautions contre les susceptibilités 
de la critique, l’écrivain a eu je ne sais quelle hâte d’expli¬ 
quer Enosh, prologue, bien que poésie par le genre, 
conviait pourtant le lecteur à une sorte de concert spirituel 2 
que si l’œuvre se fractionnait, ce devait être , non par por¬ 
tions régulièrement équilibrées , commemarchent nos com., 
positions classiques , mais par tableaux, par scènes, associa¬ 
tion d’effets de toutes nuances, s'imposant la loi d’une unité 
plutôt sous-entendue et implicite que bien apparente et 
nettement accusée. 

En voici la donnée mère : 

Adam , c’est l’homme au sortir des mains de Dieu , 
l’homme du sixième four, l'homme du verset 26 , cha¬ 
pitre premier, de la Genèse ; l’homme chef-d'œuvre et roi 
de l’univers, a Faciamus hominern ad imaginent et si mi- 
litudinem nostram ; et prassit. -. universw tèrrct ... ont ni* 
que ... quod movetur in terra . • 

Enosh ( le mot vient de l’hébreu et signifie à la fois 
homme et souffrir), Enosh, au contraire, c’est l’homme* 
déchu : ejectus à Paradiso voluptatis, l’homme initié, par 
le fruit de l’arbre de vie, au bien, au mal, an travail^ 
à la douleur et à la terrible nécessité finale de la mort. 
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Miéatenaitf,e* pour résumé de notre vie, à noue posté* 
rite non plu*4^fW<w», maie à'Enosh, trois ères et trois noms. 

Trois ères : à la suite de la création , le rachat; à la suite, 
eJt comme consécration du rachat, la consommation. 

Tr.ois noms : apres Edcn, objet pour nous de regrets 
et de souvenirs, Jérusalem où le sacrifice du Sauveur 
s’accomplit \ puis, pour perspective dernière, Josaphat et sa 
vallée dq larmes, théâtre futur et prédestiné du }ugemeat 
suprême, de* rémunérations ineffables et des, ineffables 
douleurs. 

TeWe est la trilogie d’étêwena poétioo-religieux dont ici, 
ayec M. G.: De ha Moue, la muse sacrée n’a pas désespéré 
de demander la mise en relief à l’épopée, même après Le 
Dante ». même apres Milton. 

Aa» dM : ? n'a pas désespéré; v et ee effet, Messieurs, votre 
section des Lettres s’est préoccupée du point de savoir s’il 
^existait pas ici déjà, et sous le.point de vue seul de la lâche 
entreprise ,.<Jea raisons de louer* 

Qosire mille vers, toutd’une haleine et en même cadre , 
constituent par eux-mêmes un labeur qu’il est bien d’avoir 
tedlé et» no feux encore dfavoir mis à chef; peu importe ce 
qp:il vaura plus tarda penser du résultat obtenu. 

Ge qui nous manque pour l’instant, ce ne sont ni les ta- 
leqs faciles, ni les horizons bornés ; et il faut savoir gré- à 
qui a le courage de. s’imposer pour œuvre , expression de sa 
vie., autre, chose que de noircir une colonne de journal. Les* 
tiers de vaudeville, le facile délayage de la nouvelle ira* 
provisée a la livrée du jour, ne sont pas prêts, le siècle 
aidant, k noua faire faute. 

Le sujet d 9 Enosh 9 prologue 9 une fois indiqué, il y 
aurait à montrer comment M. Gustave De La Noue 
arrive à en tirer parti. Quant à ce, votre section des Let¬ 
tres croit devoir vous demander de l’autoriser a ne pas con¬ 
damner des aocens et des inspirations de poète aux dou¬ 
leurs d’une sorte de lit de Procuste; épargnons à d’honorables. 
mânes l’injure du dis.}eçti membra poetœ. D’abord, une com¬ 
position , toute d J effets, de coloria el< d’harmonie, & anal y se 
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peu; en seoond lieu, cette analyse, pour se produire 
exacte, devrait être longue , et ne serait même alors que 
difficilement saisie. 

Qu’il vous suffise de savoir que le premier chant ( la 
nouvelle école me pardonnera-t-elle ce retour à une nomen¬ 
clature d'autrefois?), que le premier chant, dis-je, s’ouvre 
par un récitatif, un chœur, un monologue, un dialogue et un 
trilogue ; qu’il continue par une triplicité d’anathèmes: ana¬ 
thème contre le cœur, anathème contre le corps, anathème 
contre l’esprit, pour finir par un hymne et un chœur* 

Dieu, le ciel, l’abîme; Dieu-puissance, la matière, Dieu- 
intelligence, la lumière, le Verbe, Dieu-amour, la Volupté, 
la mort, l’homme, l’ange de la justice, le temps, la Foi, la 
Charité, et en dernier terme l'Espérance, prennent part à ce 
début du drame en vers. De prime-abord, il en faut convenir, 
le lecteur est un peu comme perdu au travers de ce mélange ; 
mais tout poète, disons mieux , toute intelligence est une 
individualité dont il faut commencer par apprendre l’idiome. 
Peu à peu donc la confusion disparaît, et l’on se fait à ce 
mode de procéder complexe. 

Les chants qui suivent ne se développent ni avec plus de 
sobriété d’agens, ni avec plus de simplicité d’agencement; 
si bien, qu’à voir ce morcellement continu, ce fil sans 
cesse déroulé, rompu , renoué, repris, vous diriez ( et je 
demande pardon à la mémoire de M. Gustave De La Noue de 
cette supposition) qu’il n’y a pas là un travail tout d’un 
jet; il semblerait qu’ayant commencé à s’essayer à des études 
bibliques s’isolant les unes des autres et de taille album, 
on n’ait songé que plus tard à les grouper en un tout. De là 
cette unité un peu abstraite dont j’ai parlé , et qui par¬ 
fois meme échapperait à une attention superficielle. 

Reste l’exécution de détail : 

Elle aussi a droit à des éloges, mais non sans un petit 
nombre de restrictions toutefois que l’on nous pardonnera 
d’aborder. 

L’école moderne , par une inconséquence assez bizarre , 
tout en recherchant une grande exactitude de rime9 (elle . 
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n’entend pas raillerie le moins du monde'à cet égard), se 

« 

préoccupe assez peu de l’euphonie, quelquefois meme de la 
grammaire. Moins oublieuse eL de Boileau, el de l’Académie 
qu’on recommence à pouvoir nommer, votre section des Let¬ 
tres eût engagé, dans l'intérêt de sou avenir, un jeune talent 
à préférer en ce point, le plus possible, les anciennes tradi¬ 
tions aux nouvelles. 

Sans se montrer juré poseur de diphthongues , comme dit 
une vieille éptgramme , il conviendra de proscrire toujours 

et partout des combinaisons de mots telles que celles-ci : 

• • ..«La matières 

Oui, c’est là la cause de nos larmes* 

Ou encore : 

Fit sous ses chauds rayons les cieux s’extasier* 

11 faudrait de grands artifices de débit pour sauver à 

l’oreille, au cours d’une lecture , le là la du premier vers, 

le sous ses et deux s f ex.„. du second. Quels hémistiches 

aussi que: 

Qu’Importe à Dieu pour gai , hier comme demain, 

C'est là la loi du monde , • • • * • 

C’est là la loi , c’est là lève au d’or cVAaron . 

^ s ♦ 

Qui lii ... d* or d’A a.,. Et ct*s nouveaux là le , là la 
loi y n’appartiendraient à la poésie d’aucune langue. Bercé 
sur spn sein, que l’on trouve plus loin, n’a rien de plus 
Satisfaisant. 

Passons a la grammaire. —• Pag. *]5. L’auteur veut que la 
feuille ait tombé, au lieu de soit tombée ; ailleurs : que les 
élus soient passés t au lieu de aient passé . La première locu¬ 
tion a contre elle tous les dictionnaires, ci un vieux mot, je 
crois, du vieux Fontenelle. La seconde substitue un sens 

à un autre, celui de cessation d’exislencç à celui de mouve- 

* • 

ment transivère t lequel, dans le casdonné, a seul été la pensée 
du poète* P* 198 . M. Gustave De La Noue s’est oublie au 
point d’écrire: 

Ce sera moi l’ardent cratère, 

0 

Qui de sa langne va lécher* . 

La loi de dépendance et l’analogie veulent indispensable¬ 
ment : 

Mol»** qui de ma langne vais lécher* 
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A une autre page, et comme * f il y avait parti pris à cet 

égard , on trouve encore: 

Ce sera moi )e suicide, 

Qui prenant la mort pour «ton guide, 

(ce qui est bien jusqu’ici ) 

Maudit , a la troisième personne ; ofr, moi et mon appelaient 
évidemment la première. 

Ces légères tachés, vblré section des Lettres les a bientôt 
perdues de vue, le poëifce lui offrant i chaque pas une vraie 
richesse de forme et de fond > du nerf dbns l’etpreasion, du 
bien vu , du senti dans la peèsée. 

Deux fois notamitiétit (mais tfà déiii ScètiéS sont trop 
longues pour être transcrites), l’œuvre lui a paru s’élever aux 
couditious de hauteur d’aspect qui caractériseut le genre 
épique. Première scène : Le Sauveur est au montées Oliviers, 
buvant le calice, d’amertume , et suant une suear de sang, 
pour parler comme l’Evangile. Ici, tableau-prosopopée, 
aussi neuf que hardi et vaste de donnée; deux visions en 
deçà et au-delà de la -Cro tri ni vient lé leètèdr rfu mystère 
auguste de ces dôületlrS d’ün Dîè'ti-flotnmë. ’Sous la pensée 
intimé.du Christ, comme sous la plume du poète., et le 
passié, et le présent, et l’avehit* d’alors notre présent a nous, 
se déroulent en traits rapides. Après l’homme déchu, 

les monarchies primitives , que Bossuet a redites; 
après Alexandre , César ; après l’empire d^Orient, un em¬ 
pire d’Qccident; puis, sur les ruines du paganisme usé qui 
croule , une croix radieuse qui s’élève ; a la suite de la Foi 
et de ses martyrs, l’hérésie et ses querelles ; à coté de dy¬ 
nasties disparaissantes, des dynasties qui surgissent ; 

•• 4 a 

« Puis, mille ombres encor de nations futures 
Dont l'œil ne saurait pas dêftntt'ltü figures, • 

« MiHe spectres sans nom coamBmen .voiUM nuit, 

• Aux humides paroisse suspendent sans bruit, 

• Grimacent à l'entour de la \icliroe sainte, 

« La couronnent cl * épine et PatfretoVént d* àbsTfithb. » 


• » • i ♦ * 


Pour chaque plan de ce panorama* histoire et poésie tout 
eusemblc, une louche bien appropriée. 


t * % 

i * » * . t 
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Dans l'autre scène, les temps sont accomplit ) et l'heure 
«lu jugement suprême a sonné. Agenouillées autour de la 

croix, groupées aux pieds du Maître de tout, les saintes 

_ • * * 

demandent grâce pour les peuples qu'elles ont protégés 
comme patronnes du haut des cieux. A sainte Geneviève, 
notre Paris; à sainte Gudùle, Ite ‘Brabant et Bruxelles aux 
pignons dentelés. Si sainte Exlithe intercède pour l’Angle¬ 
terre brumeuse, sainte Thérèse, qui vécut tout amour, n’a 
garde d’oublier l’Espagne, et laXaslille. Et, voici quharmo¬ 
nieux écho de ces voix célestes, le poëme se termine par 
une série de dithyrambes rappelant le passage de l’Apoca¬ 
lypse « Sicut citharœdorum citkarizàntium in eitharis suis . » 

Votre section des.Lettres, Messieurs, venue au terme de 
sa tâche, s’est demandé si une citation entre toutes n’était 
pas nécessaire pour vous initier , au moins sommairement, 
à la trempe de style d’un littérateur presque votre, mais 
qui ne vous appartiendra du reste que par celte fugitive 
lecture. On a dà vous dire déjà qu’à l’exemple: de Platon 
vous ayiee sagement fait en bànnissant les poètes de voire 
république f cependant, Messieurs, si jusqu’à vous parve¬ 
naient quelques sons d’une lyre aujourd’hui voilée d’un 
crêpefet condamnée à n’en plus faire entendre, vous retran¬ 
cheriez-vous dans votlre-réglement et ses rigueurs? 

Votre section des Lettres ne l’a pas supposé. 


«■ le cygne, oiscan chanteur que la muse protège, 

., £ffleqrant les lacs bleus de sa plume de neige, 

' *' * A l'heure où pour voler son aile s'affaiblit, 

' Où son œil noir se ferme, où sa veine pâlit, 

Se choisit pour mourir une vallée obscure 
Où coule dans le fond on ruisseau qui murmure. 

Là, seul avec l'écho, de sa mourante voix 
B ; répète les airs qu'il chantait autrefois. 

Souvenirs frais encor, si la voix est cassée I 
Ohants qui ne meurent point tant que vit la pensée! 

Puis il meurt.le vent frais qui s’élève an malin 

S’en'vient mêler sa brbe ft la voix qui s'éteint , 

Et dans l'air embaumé soulevant son corps frêle, 
Partout j$Ue une plume enlevée à son aile I 


, .Fatale préoccupa lion ! Est-ce une sorte de chant funebrp 
que noire malheureux compatriote laissait tomber pour lui- 
.mêime, quq la page vraiment délicieuse que je viens de 
transcrire ? 
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OBSERVATIONS 

SUR UN RAPPORT FAIT .A LA SOCIÉTÉ LIBRE DES .BEAUX-ARTS DE PARIS SUR 

LES DEUX PREMIERS NUMÉROS DU TOME XIII DES ANNALES DE LA SOCIÉTÉ 

D’ORLÉANS { 

Par M. Pagot. 

Séance du 2 Jévrier 1S38. 

Messieurs , • • . 

La Société libre des beaux-arts, à laquelle vous en* 
voyez le recueil de vos travaux, paraît être dans T usage 
de s’en faire rendre compte comme de tout ce qu'elle 
reçoit des autres Sociétés savantes. 

On trouve en effet dans une de ses dernières publi¬ 
cations uu compte-rendu, par un de ses membres, de 
deux mémoires que M. Vergnaud vous a présentés. 

Suivant le rapporteur, les plaintes de notre collègue, 
qui s’afflige de notre peu de respect pour nos vieux 
imonumeos, et de l’indifférence avec laquelle nous les 
voyons détruire, les craintes que témoigne ce savant ami 
des arts et de sa ville natale, sont fondées. 

Il regrette donc avec lui et pense que la Société des 

beaux-arts doit regretter aussi notre ancienne porte St- 

0 • 

Jean, que très-probablement il ü'a jamais vue, et que la 
petite lithographie qu’il avait sous les yeux ne pouvait 
lui faire connaître que très-imparfaitement. 

Nous ne nous arrêterons pas a ce jugement sur parole; 
mais cette opinion émise de loin l’aurait été en parfaite 
connaissance de cause qu’il resterait toujours quelque 
chose d’assez rassurant pour tous ceux qui n’ont pas en 
architecture et en antiquités les profondes connaissances 
de notre collègue; c’est que les conservateurs dés monu- 
mens du moyen-âge, au nombre desquels se trouvent 
MM. Mérimée, Schmittet Caristic; c'est que lcsinspectcurt- 
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généraux chargés de sarveiller leur restauration, ne 
pensent pas du tout comme lui. 

Et puisque nous vous parlons de regrets, qu’il nous soit 

permis de vous exprimer celui bien différent que nous a 

faitéprouver la lecture du rapport doni nous vous en¬ 
tretenons. ' 

Ce que nous regrettons, Messieurs , c’est de ne pas 
trouver dans vos Annales un seul mot de réponse à cette 
fouie de reproches et d’accusations que contiennent les 
mémoires de »I. Vergnaud. Si vous avez pensé que vous 
pouviez'ne pas vouseni occuper, il doit aujourd’hui vous être 
démontré qu’il-était indispensable de le faire , au moins 
pour vos'lecieurs étrangers. 

Il importait en effet qu’ils, ne pussent pas croire ce qu’on 
se plak sans doute à leor dire, puisqu’on le leur répète 
sauiéesse, que chaque jour notre ville pe*d de son'^i- 
térét et de aénillustration'; que nous ne connaissons pas 
mieux nos monumensaous lé Vapport de l’histoire que sous 
celui de fWtj'qu^Qrléads,)'si Tiche-en Constructions remar¬ 
quables des siècles pas»*,-n’atttù brentiét plus à montrer 
que sa vieille-cathédrale l’estanréé à ! la moderne; que son- 
nouveau Jardin-dé s-Planles, sept foisplus grand que l'éti-- 

cien, ne le vaut pas a ‘beaucoup-' près, ; puisqu’un n’y jouit, 
pas de ht même vue} qu’il eat ridichle et niai placé ; que Te 

terrain Sur lequel il est établi a coûté fo«-ch J „„ 


•-! I 


“é. f • • 


vaut rien, etc., etc. ; 

-Certainement la Société: de» beaux-arts né croit pas que 
nous ayons détruit nos: tnonUtaèUS les plus remarquables 
et‘les plus intêrésaàns ; certainement elle ne croit pas non 
plus que des sommes considérables aient été demandées 
et accordées pour défigurer le plus beau de nos édifices- 
certainement aussi elle est bien convaincue qu’en adoptant 
les. travaux de notre collègue vous avez entendu lui-' 
laissé» la responsabilité de ses assertions; mais ce qu’elle 
ne pouvait pas savoir,-et que cependant il aurait été bon 
qu elle sût, c est que volve section des arts ne partage poinf- 


T. i. 


as 
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sur les différais monumens de notre ville les opinions de 
M. Vergnaud; c'est que notre ancienne porte St-Jean, 
dont son honorable rapporteur aurait désiré la conservation, 
ne présentait à l'œil que des masses informes et sans ca¬ 
ractère d’architecture ; c’est que la ville avait à y établir 
ses employés de l'octroi, un corps*de-garde et des portiers) 
qu’elle ne pouvait pas condamner des hommes à demeurer 
sous des voûtes obscures ou l’eau s’infiltrait de toutes 
parts ; que sans parler des dépenses assez fortes qu’il 
aurait fallu faire tant pour les assainir que pour prévenir 
le retour des infiltratious, c’est-à-dire pour couvrir les deux 
tours, elles n’auraient jamais fourni que des logemens 
fort incommodes; que dans tous les cas il aurait fallu les 
éclairer, et qu’il aurait été impossible de le faire conve¬ 
nablement à travers des murs de quatre et dans certaines 
parties de cinq mètres d’épaisseur, sans changer entière¬ 
ment l’aspect de celte porte, qui bien véritablement alors 
n’aurait plus été ni ancienne ni moderne. 

Quant à notre cathédrale, dont l'achèvement et la res¬ 
tauration se sont opérés sous vos yeux, vous savez mieux 
que personne, Messieurs, si le caractère de ce beau mo- 
uumeut a été altéré comme on le prétend par la sup¬ 
pression d’ornemens gracieux et d’un bel effet, autant que 
par des substitutions et des additions de mauvais goût. 
Sans doute on peut blâmer dans quelques parties défà 
anciennes, dans les portes latérales, le mélange des ar¬ 
chitectures romaine et gothique ; mais si les travaux faits 
depuis vingt-cinq ans ont quelque mérite, ils le doivent 
surtout à la fidélité avec laquelle l’architecte a sujvi les* 
lignes et les détail* des constructions primitives. 

Quelques, mots de vous auraient également suffi à la 
Société des beaux - arts pour savoir à quoi s’en tenir sur 
tout ce qu’on a publié sur la tour et l’église de Saint- 
Pierreren-Pont; elle aurait appris qu’une tête de chien 
ipforme servant de modillon et deux colonnes surmontées, 
de mauvais chapiteaux étaient les seules frimees qu’on pû} 
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remarquer dans cëtte ancienne église; que ses vitraux n'of-. 

fraient pas même les découpures qu’on observe dans }et) 
plus simples constructions religieuses du moyen-âge; que 
Saint Pierre-en-Pont, sans importance comme monument» 
historique, sans aucun mérite sous le rapport de l'art, 
était d'ailleurs une propriété particulière, et que l'entre», 
preneur qui l'avait acheté et démoli, et qui se proposait, 
de le remplacer par un marché couvert, que très-pro¬ 
bablement la critique n'aurait pas épargné, ayant dû re-. 
noncer à son projet, la ville, sur laquelle pesait depuis, 
bien des années un double loyer qu'elle paraissait devoir 
payer pendant fort long-temps encore, avait eu l'heureuse 
idée pour s'en affranchir de faire l'acquisition de ce ter¬ 
rain très-central, et d'y élever, pour la communion pro 
testante et son pasteur, le temple et la maison d'habita¬ 
tion qu'on y voit aujourd'hui. 

Notre intention n'étant pas de relever toutes les erreurs 
volontaires ou involontaires de notre collègue, mais de 
prouver à la Société qo'il lui importait de s'en occuper, 
nous nous bornerons, Messieurs, aux courtes observations 
que nous venons de vous soumettre. Si elles n'cnt pas 
l'avantage d'une réfutation complète, elles pourront du 
moins engager vos lecteurs à se mettre en garde contre 
tous les articles anonymes de recueils et de journaux, 
contre tous les mémoires et toutes les publications de 
M. Vergnaud. qui se rapportent non pas seulement anx 
anciens monumeus de uotre ville et de notre département, 
mais encore à tout ce qu'elle a entrepris tant pour son 
embellissement que pour satisfaire è de nouveaux besoins. 

S'il est, Messieurs , quelque chose qu'on a*t peine à com¬ 
prendre pour peu qu'on ait cultivé les beaux-arts, et à plus 
forte raison lorsqu'on en a fait une étude sérieuse et 
suivie, lorsqu'on possède les connaissances théoriques qu'ils 
exigent, lorsqu'on y joint l'expérience que fournit une 
longue pratique, lorsqu'on sait combien sont grandes les 
difficultés qu'ils présentent; s'il est quelque chose qu'on 
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•» 

ne conçoive pas quaud on a fait d’un art l’occupation de 
toute sa vie, c’est l’assurance, c’est la suffisance de cer- 
ttmes personnes qui n’en ont pas les premières notions, 
c est la hardiesse avec laquelle des hommes qui y sont 
étrangers autant qu’il est possible de l'ètre, se font juges 
de ses productions, blâmant ceci, désapprouvant cela; ici 
critiquant 1 ensemble, là critiquant les détails et le plus 
souvent critiquant tout avec une impolitesse, pour ne pas- 

^ une autre expression, que bien certainement 
on né pardonnerait pas aux maîtres les plus habiles, si le 
vrai talent pouvait s’oublier jusque-là. 



JE JR JR AT A, 

CHANGEMENS ET ADDITIONS. 



Hôte bibliographique en regard du frontispice du- volume, ligne' 

Il . au lieu de tes exemplaires sont rares, lisez les exemplaires 
complets sont rares. 

Ligne 16 : au lieu de recommence ptir % lisez recommence pour . 
Page 10, ligne 17 : au lieu d t parce qu'il , lisez par ce qu’il. 
Page 13, ligne 21 : au lieu de et s’il y a, lisez il y a. 

Page 51, note : au lieu de Mercetetdc Leus, lisez Mératetde Lens. 
Page 60, ligne 21 : au lieu de 9, lisez 6. 

Page 61, ligne 1 : au lieu de Desument , lisez Descement. 

Page 61, ligne 2 : au lieu de carre aux jaune s, lisez : caréné jaune. 

Page 63, ligne 24 : au lieu de Brun , lisez Beau. 

Page 64, ligne 22 : au lieu de centimètres ^ lisez millimètres. 

Page 67, ligne 13 : au lieu de les individus , lisez ces individus. 

Page 68, lignes 5, 8 et 34 : au lieu de Brun } lisez Beau. 

Page 68, ligne 17 : au lieu de les pétioles , lisez des pétioles. 

Page 69, lig. 34elp. 70, lig. 25 : au lieu de Muero , lisez Mucron. 

Page 70, lig. 26 : au lieu de il donne peu , lisez il ne donne pas. 

Page 130, ligne 2 de la 3° note : après le mot tort , ajoutez comme 
je Vai déjà dit. 

• * • 

Page 130, ligne 4 de la même note : au lieu de mais je ne sais 
quelle autre expression employer pour désigner les. parties dont 
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jéP a Th> M W'<* paS Gâlje-là^f espère* qui pourra ^ 
pécher, détrç, compris, lisez : peut-être aurais-je mieux fait, » 
comme je Vai dit encore , de préférer Vexpression de cordons > 
pis tillaires, que la définition que j'en ai donnée autrefois , » 
(Vaprès P abbé Carre a , rend, dans cette occasion y plus applb- » 
cable, et qui (Vailleurs a Vavantage de pouvoir être employée > 
indépendamment de tout système, v> 

Quelques détails sur ces deux expressions ne seront points 
je. respère,. hers de psvpos. 

Page 131, ligne 5 de la note : au lieu de « qu'il était asset vrai- 

• • ... 

« semblable què dans les péimulacêes .... l’aura seminaîis arrive * 
« jusqu’aux jeunes semenc&s en passant par des conducteurs ’ 
a placés dans P épaisseur du poricarpe (p. 55), » lisez : « que s’il ' 
« est assez vraisemblable que dans les primulacées il existe u/ib 
a communication tïo/i interrompue des ovules aux vaisseaux qui, \ 
a partant du pédoncule, traversent le support du placenta^ il né 
« lest guère moins peut-être que faUra seminaîis arrive jusqu'aux. ■» 
« jeunes semences en juiSsant par des conducteurs placés • dans 
« Hqftqjsseur du péricarpe ( p.5)..» ••• , • 

Page 132, ligne 11 de la note, après le mot seminaîis , ajoutez ; 

« les vaisseaux ys fiU ee célèbrephysiàlogiste dans ses tàfcerytfr 
tions W bien rédigées sur qn système d’anatogaie «comparée des 
végétaux {Vol. des Mémoires de la classe des Scienees mathémati- 

• i * # * 

ques de l'Institut pour l’année 1808, p . .339 et suiv.), « les vais- 

* # ï i * » # » 

<c seaux qui eritrent dans le pistil se partagent ordinairement 

\ 

« en plusieurs faisceaux qui prennent différentes directions. — 

« Les uns pénètrent dans les parois de P ovaire, les autres dans 
« les placentas . Le nombre et ta direction des. uns et des autres 
« varient ... —Les vaisseaux qui se rendent vers les ovaires 
« forment souvent autant de faisceaux distincts qu'il y a de 
a placentas...—Toujours quelques ramifications des vaisseaux 

+ 0 j 

n du placenta s'élèvent jusqu'au stigmate, comme Va fort bien 
« observé M. Correa ....— Ordinairement les faisceaux montent 
« vers le stigmate par la, -route la plus courte ; mais daiit 
« /'Ànagallis, comme la plante n’a de communication avec le 
« style que par les parvis des ovaires, attendu que le placenta 
« est librè à sa partie supérieure, le faisceau se partage en 
« cinq branches qui pénètrent "dans- P épaisseur des parois de 
a l’ovaire 9 vont \se rètmwt à son sommet au point oà naît tè 
« style, et s'élèvent en un seul corps jusqu'au stigmate, — Sans 
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« dotite ces vaisseau» son* les cosdQdm de fiOfi SeminaHs 
a contenu dans le pollen; mais il rien faut pas conclure que 
a Vorifice de leurs tubes aboutisse immédiatement sous üépi- 
« derme du stigmate. Ces vaisseaux se perdent dans le tissu 
c cellulaire, et Ton! , aidé des verres les plus forts, n’en peut suivre 
« les derniers rameaux. Ainsi fobservateur est anisé dès les 
« premiers pas , et le phénomène de la fécondation demeure 
a environné de ténèbres... — On doit étudier avec une attention 
« toute particulière les conducteurs de l’aura séminal». Leur nom - 
« bre , qui indique celui des placentas et celsù des styles , leur 
« direction , qui montre celle dans laquelle s*exerce leur puis - 
a s once fécondante , sont, ce me semble f de précieux caractères 
ce d'anatomie comparée. » 

Page 139, avant-dernière ligne de la note : au Heu de dont il 
me suffit davoir donné le précis historique , Uses : il me suffit 
den avoir donné le précis historique , rendant à chacun , par la 
citation de ses écrits , ce qui lui appartient dans la série des 
observations imprimées en France , dans un espace de dix 
années , sur les parties appelées cordons pistiUakes et conduc¬ 
teurs. 

Page 919 y ligne 3 : après D.-M.y ajoutes à Gien. 

Page 919, ligne 5 de la note : au lieu de cyprinus carpis , lisez 
cyprinus carpio. 

Page 913, ligue 6 : au lieu de Plessis-Pignet, lises Plessis- 

Piquet. 

Page 913, ligne 14 : auUeu de Champoutou , lises Champoulet . 

Page914, ligne 14*: id. id. 

Page 915, ligne 7 : au lieu de ligne supérieure , lisez lèvre supé¬ 
rieure. 

Page 915, ligne 98 : au lieu de cyprin us-carpis, lises cyprinus 
carpio. 

Page 916, ligne 9 : au lieu de cyprinus-barbus, lisez cyprinus 
barbus . 

Page 916, ligne 13 : au lieu de fluvials, lisez fluviatiles. 

Page 917, ligue 4 : au lieu de au-dessus, lisez au-dessous. 

Page 817, ligne 15 : au lieu de style , Uses stylet. 
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DE LA SOCIÉTÉ ROYALE 


DES SCIENCES, 

BELLES-LETTRES ET ARTS D’ORLÉANS. 

MÉMOIRE 

SCR CNE NOUVELLE MKXtlODE DE TRAITEMENT DES FIÈVRES CONTINUES, 
DÉSIGNÉES SOUS LES NOMS DE FIÈVRES ESSENTIELLES, FIÈVRES GRAVES, 
TYPHOÏDES i 

Par M. le docteur Ranqui. 


Séance du 17 août 1837. 


Messieurs , 

Si la médecine était une science parvenue à son dernier 
degré de perfection, si l’humanité n’avait plus de vœux à for¬ 
mer pour le succès des moyens que l'on emploie dans le trai¬ 
tement des maladies, à qui pourrait venir la pensée d’y 
introduire le plus petit changement? Qui serait assez au¬ 
dacieux, assez délirant, assez ennemi de son semblable 
pour le proposer; et qui, j’ose le demander, voudrait être 

son complice.? Proclamons-le à la face du monde 

entier; il n’est personne à qui on pût reprocher l’idée 
d’un tel forfait. 

Mais parmi toutes les sciences que l’homme a créées et 
développées , qu’il cultive depuis la naissance de la civi¬ 
lisation jusqu'à ce jour, malgré l’intervalle immense qui 
nous sépare aujourd’hui de cette époque; parmi toutes ces 
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sciences, quelle est celle qui puisse se flatter d’être ar¬ 
rivée à ce degré qui ne laisse rien à désirer pour des pro- 
gçèa ultérieurs? ' 

Sont*ce les sciences abstraites? Mais leur base est-elle 
bien connue, et leur application a-t-elle donné tous les 
résultats qu’on avait lieu d’en attendre ? 

Seraient-ce les sciences physiques 7 Jetons un coup-d’œil 
rapide sur quelques-unes d’entre elles. 

La physique et l’astronomie ont-elles satisfait toute notre 
curiosité , tous nos besoins ? N’est-il plus d’inconnues à dé¬ 
gager dans les problèmes qui concernent l’une.et l’autre de . 
ces sciences. Que de phénomènes restent encore à consta¬ 
ter ! Que de vérités , réputées telles , & soumettre à un 
nouvel examen! Et de combien notre ignorance sur les 

9 % J • 

corps célestes, et même sur ceux qui font partie de notre 
globe, dépasse notre savoir ! 

La minéralogie, Ja botanique , la zoologie, considérées 
sous le rapport du nombre et de la forme des êtres qui 
appartiennent à chacune de ces sciences , ne seront fixées , 
et leurs limites ne seront posées que le jour oit l’on pourra 
dire : Tous les lieux de la terre ont été explorés, soit à sa 
surface, soit dans ses plus profonds abtmqs. Qui, Messieurs, 
qui fixera ce jour .....? , 

La chimie, cette heureuse rivale de la nature, n’a- 
t-elle plus d’efforts à .faire, ni d'essais à tenter pour arriver 
à Ja connaissance de ( tous les éléiuens des corps ; .peut-elle 
se flatter, même aujourd’hui, d’avoir bien . apprécié cette 
puissance merveilleuse qui les attire, ou les repousse , les 

v/ # _ * ‘ • * * 

unit ou les sépare, et toutes les lois auxquelles obéissent ces ; 

élémens lui sont-elles bien connues.? Les briU 

• « , , * • • 

Jantes découvertes que chaque jour celle science jette, dans , 
le monde ne nous démontrent-elles pas qu’elle u’eft.pqu^ . 


ai psi dire que dans son enfance. 

j * * * 

Si de ces sciences, qui, CQmme nous Tayons dit, p’ont popr 
objet que l’étude du.nombre, et des focipes diverse? que 

patente la multitude desêtrea tant organique^ qu’imagé 
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niques, nous passons à celles.qui s'occupent delà rocher» 
che des lois que paraissent suirre les êtres organisés, dans 
leur développement, leur reproduction, leur conserva¬ 
tion, et par conséquent dans les innombrables états par; 
lesquels ils passent et doivent passer avant que leurs élé- < 
mens matériels soient rendus au règne inorganique , c’est 
alors que nous reconnaissons, et surtout à l’égard des in- . 
nombrablcs infirmités auxquelles est exposée l’espèce hu¬ 
maine, etqui, considérées sous le pointde vue le plus élevé , 
ne sont que des modes particuliers de l’organisme, com- • 
bien nous avons à déplorer la faiblesse de nos moyens d'in- • 
vestigation, le peu vde succès de quelques - unes de nos 
méthodes de traitement ; combien nous sommes pauvres - 
de résultats positifs , et quels efforts immenses l’esprit hu¬ 
main doit long-temps encore * s’imposer pour dérober au 
créateur quelques-uns de ses secrets, concernant.non- : 
seulement les sciences médicales, mais encore toutes les au- * 
très dont il s’occupe. 

: D’après ces. considérations. Messieurs, et en nous attachant - 
spécialement en ce moment aux sciences médicales, nous ; 
ne pouvons nous empêcher de reconnaître que si c’est ; 
un devoir pour tous les médecins de soumettre à un exa-, 
rnen impartial tous les traitemens consignés dans les livres. 
consacrés a la sciçnce, d’en, faire l’essai, de les comparer f 
entre eux,,d’en apprécier le mérite réel, d’adopter ceux . 
qui sont utiles, de rejeter ceux qui sont nuisibles, et > 
de chercher à perfectionner .ceux, qui ne sont point en¬ 
core arrivés à la perfection qu’on désire, c’est surtout aux; 
médecins». spécialement affectés au : service des hôpitaux 
qu%£e devoir est plus rigoureusement imposé ; ils doivent r 
k la société qui lésa élevés à un poste aussi honorabje, le » 
tribut de leurs méditations en échange des avantages im¬ 
menses don tel le les a gratifiés. ... 

.Médecin en chef de l’Hétel-Dieu depuis vingt-deux ans,mé* 
dçcin dos prisons depuis la méme époque, pénétré des char¬ 
ges qni nous sont imposées par ces places , avooo< 
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pensé que nous ne pouvions mieux faire (tour chercher à 
justifier la confiance dont nous avons été honoré , qu’en 
nous soumettant à cet examen important, et en travail¬ 
lant sans relâche à découvrir quelques améliorations au i. 
méthodes de traitement qui n'auraient pas encore obtenu 
cet assentiment unanime qui dispense de tout effort et 
de toute recherche. 

Déjà, Messieurs, nous avons eu l’honneur de vous sou¬ 
mettre quelques-uns des résultats que nous avons obtenus 
des essais nombreux auxquels nous nous sommes livré 
pendant ces vingt-deux années. 

L'indulgence avec laquelle vous avez accueilli les mé¬ 
moires que nous avons eu l’honneur de vous présenter 
sur un nouveau traitement des empoisonneiüens par le 
plomb , et du choléra-indigène , l’appui que vous irOus 
avez prêté dans la lutte orageuse que nous avons eue à 
soutenir devant vous en défendant le premier, sont et 
resteront toujours présens à notre mémoire. Veuillez per¬ 
mettre que nous' les regardions comme des récompenses 
infiniment flatteuses de notre empressement à vous payer 
le tribut que tout membre doit à une société qui l’a ho¬ 
noré en l’admettant dans son sein, que nous y trouvions 
un encouragement pour la communication dont nous 
venons vous faire hommage aujourd’hui, ét qui, nôuS 
osons l’espérer, paraîtra à vos yeux d’ün intérêt plus grand 
que les précédentes. 

En effet. Messieurs, nous venons appeler votre atten¬ 
tion et fixer celle de nos honorables confrères sur Une 
classe de maladies qui depuis un temps immémorial, et 
malgré les progrès immenses dont s’honore la science mé¬ 
dicale , fait encore à l’époque où nous sommes plus de 
victimes à elle senlfe que toutes les ailttËs réunies; ét 
va les prendre aveuglément dans tous lês rangs de ht 
société, dépuis la plus tendre enfance jusqu’à la vieillesse. 

Cette classe de maladies si funestes au genre humain , 
vous le pressentez déjà, Messieurs, ne peut être que cette 
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classe à qui on a donné le nom de fièvres essentielles, de 
fièvres graves, de fièvres malignes, cérébrales, pesti¬ 
lentielles , etc.Depuis Hippocrate 

jusqu’à nos jours, ces maladies n’ont cessé d’ctre l’objet 
des méditations des générations médicales qui se sont 
succédé. Chaque époque, chaque siècle a rivalisé d’ef¬ 
forts pour découvrir les moyens d’en atténuer les désas¬ 
treux effets. 

Les praticiens qui par l’ascendant de leur génie et de 
leur caractère dominèrent leur époque, imposèrent à leurs 
contemporains et transmirent à leur postérité les traite- 
mens qui leur avaient fait obtenir le plus de succès. Quel¬ 
que brillatis qu’eussent été ces succès, quelque longue 
qu’en eût été la durée, de nouvelles générations, té¬ 
moins des désastres trop nombreux encore que produisent 
les maladies fébriles, crurent devoir se livrer à de nou¬ 
velles investigations , et rechercher un traitement plus ef¬ 
ficace que celui que leur avaient légué leurs devanciers. 

Ces affections dépopulatrices furent envisagées sous de 
nouveaux points de vue; on reconnut enfin que des idées 
abstraites, des pensées, des conceptions a priori ne pou¬ 
vaient plus fournir une base convenable à une science 
toute de faits, toute positive, puisque les doctrines théo¬ 
riques les plus brillantes, les plus séduisantes, n’avaient 
pu donner naissance à un traitement satisfaisant de ces ma¬ 
ladies. 

On sentit la nécessité d’interroger les restes des victimes 
pour en obtenir, s’il était possible, la connaissance du 
mystère profond qui voilait le siège et la nature de ces 
affections et les cachait à tous les yeux ; on reconnut 
le besoin de scruter avec la plus grande attention tous les 
organes de l’économie, afin de chercher à découvrir ceux 
qui étaient le plus constamment , le plus gravement al¬ 
térés par la cause qui avait produit la fièvre , et re¬ 
connaître le caractère des altérations qui se présentaient. 

Grâces aux progrès de la civilisation , grâces à la coura- 
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geuse persévérance des médecins des hêpitaux, qui me O 
taient au nombre de leurs devoirs les plus impérieux 
l’ouverture des cadavres , les obstacles que leur oppo¬ 
saient à l’envi l'humanité et la religion mal interprétée 
devinrent de moins en moins considérables ; on put en* 
fin avec sécurité interroger* les morts pour chercher à 
sauver les vivans. 

C’est de cette époque, qui ne remonte guère qu’à trente' 
ans, époque que nous avons tue naître , à laquelle nous 
avons pris une part autant active que nous l’ont per¬ 
mis nos facultés et notre position personnelle dans de 
vastes établisscmens pendant cette longue période $ c’est, 
de cette époque que date une connaissance plus positive 
du siège des maladies fébriles, et de la nature des alté¬ 
ra lions qu’elles déterminent dans les organes , ou qui’ 
leur avaient donné naissance ; et maintenant nous pouvons 
dire avec orgueil : Nos contemporains en France ont eu* 
le bonheur de résoudre le problème important du siège 
des fièvres et des altérations organiques qui les accom¬ 
pagnent ou les produisent, mystère jusqu'alors resté im-: 
pénétrable aux regards les plus perçons > aux génies les 
plus transcendans. Honneur, mille fois honneur aux' 
Prost, aux Petit et aux Serre , aux Broussais, aux Breton¬ 
neau, aux Cruveilhier, aux Andral, aux Bailly , aux 
Rochoux , aux Louis, aux Chomel # aux Fouquier, aux 
Bouillaud, dont les travaux ont à jamais fixé ce point im¬ 
portant de la science» 

. Grâces à ces travaux , il y a aujourd’hui parmi les prati-* 
cieus qui tiennent à honneur de se maintenir au niveau., 
de la science, unanimité d’opinion sur le siège qu’afiectent 
les fièvres continues, sur le caractère physique des alté¬ 
rations que présentent les organes chez ceux qui y ont 
succombé* Tous reconuaissent que les classifications de ces 
maladies enseignées dans les écoles, cessant d'être exactes : 
et conformes à la vérité, cessent d’être Utiles, et doivent 
être abandonnées; que les fièvres désignées dans, les U- 
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vres comme inflammatoires , bilieuses, muqueuses, ady- 
namiques , ataxiques et nerveuses, ne doivent plus être 
enseignées sous ces diverses dénominations, qu’elles ne 
constituent plus qu’un seul et même genre, ayant un 
même caractère anatomique, un début plus ou moins 
uniforme, mais se décelant pendant son développement par 
des nuances diverses, nuances qui avaient servi de base* 
aux nosologistes pour établir leur classification* 

Cette unanimité d’opinion des primats de la médecine 
actuelle sur un sujet aussi vaste, aussi compliqué, aussi 
controversé pendant une longue série de siècles, est > 
un triomphe scientifique qui fait le plus grand honneur 
ii notre époque* Félicitons - nous-en comme d’un pro¬ 
grès immense dans la recherche de la vérité* Toutefois, 
sachons reconnaître que les résultats de cette conquête 
scientifique, tout importante qu’elle puisse être, se sont 
jusqu’ici bornés à une vérité spéculative, et que l’hu» 
manité n’a pas eu à s’en applaudir autant qu’on aurait 
pu l’espérer, puisque la guérison des fièvres continues, 
des fièvres graves, est, comme nous l’avons dit précédem¬ 
ment , aussi peu avancée aujourd’hui qu’elle l’était il y . 
a plusieurs siècles* « 

Ce que nous venons articuler ici devant vous, Messieurs, 
de l’imperfection des méthodes de traitement appliquées 
le plus généralement jusqu’à ce jour aux fièvres , n'est > 
point une assertion inexacte ; elle n’est ni hasardée ni 
légère; elle est l’expression fidèle de l’opinion médicale, 
instruite , indépendante et impartiale. En effet, Messieurs, 
appelons à votre barre les hommes laborieux qui. se sont 
le plus occupés de ce sujet important, qui ont livré au 
public le résultat de leurs méditations à cet égard ? Inter- 
rogez-Ies avec nous, ou plutôt ouvrons devant vous les 
pages où ils ont renfermé leur opinion. 

Par l’organe de son digne élève M. Trousseau, M. Bre¬ 
tonneau de Tours, en 1829 , exprime ainsi sa profession' 

de foi sur le traitement de la maladie qui nous occu- . 
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pe , c’est - à - dire des fièvres graves, fièvres continues. 

Aucun moyen thérapeutique n’a été opposé jusqu’ici 
« avec succès au développement et aux. progrès de l’exan- 
« thème pustuleux des intestins, qui constitue les fièvres 
« essentielles; toute l’efficacité des médicamens s’est bornée 
« a imprimer à la marche de la maladie une direction 
a moins funeste. » 

Dans l’année précédente, en i8aS, un médecin fort 
distingué de Nancy , M. I.euret, termine un très-beau rap¬ 
port sur une épidémie de fièvres graves qu’il a observée 
en celte ville par la réflexion suivante. « Quant à la mé- 
« tbode de traitement, je ne puis mieux faire que de con- 
« seiller, d’après mon expérience , de se confier aux seules 
« forces de la nature. » 

Pénétrons dans l’enceinte de l’école de médecine de 
Paris , et inlerrogeons-y ces professeurs honorables aussi 
connus par l’impartialité de leur opinion que recom¬ 
mandables par leurs talens et leur science. 

« Tout n’est pas dévoilé dans les affections qui consti- 
« tuent les fièvres graves, s’écrie M. le professeur Fou- 
« quier, à la fin d’une de ses lèçons, ne nous le dissimu- 
• Ions pas; j’ai vu ces maladies se terminer dune ma- 
« nière fâcheuse sous l’influence des antiphlogistiques portés 
« trop loin ; d’autre part, j’ai vu aussi très-souvent les ex- 
« cilans de toute espèce ne pas être suivis de résultats plus 
« satisfaisans , d’où je conclus qu’il faut de nouvelles et 
« nombreuses observations pour éclairer ce point impor- 
« tant de la pathologie. » 

« Je ne puis m’empêcher d’avouer , disait le professeur 
« Laënnec, en parlant des fièvres continues , que de toutes 
« les maladies qui affligent l’espèce humaine , ce sont les 
« fièvres graves dans lesquelles l’impuissance de 1 art est 
« le plus manifeste. » 

Que dit en i83o le professeur Cruveilhicr , dans sa belle 
Monographie de l'affection typhoïde, enrichie de gravures 
magnifiques? 
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« La doctrine de l’irritation a soulève un coin du voile; 
« mais, je ne crains pas de le dire , la véritable méthode 
« de traitement est encore à trouver. Dans quelle maladie 
a l’impuissance de l’art est-elle plus manifeste que dans 
« l’entérite folliculeuse, qui attaque presque toujours les 
a jeunes gens daus la force de l’âge. Accusons donc notre 
« impuissance ou celle de l’art, et cherchons une autre me- 
a tliode de traitement ; nous la trouverons, dit ce savant 
« professeur, au lit du malade, par des tentatives pru- 
« dentes et quelquefois hardies , par la méditation des faits 
« qui se passent journellement sous nos yeux. 

« Je perds sans regret, s’écrie ce modeste praticien , je 
« perds sans regret, médicalement parlant, des malades 
<> affectés de lésions graves qui ont désorganisé sourdement 
« ou brusquement le foie, le poumon , le cœur , l’estomac, 
« le cerveau ; mais jamais je n’ai perdu , sans déplorer 
« mon impuissance, des malades pleins de jeunesse et de 
• vie, qui n’ont pas de lésions suffisantes pour expliquer 
a la mort. 

« Le moment n’est sans doute pas éloigné où le traite- 
« ment des fièvres graves sera tout aussi rationnel et 
« tout aussi efficace que celui de la pneumonie. » 

Les professeurs que nous venons de faire comparaître 
devant vous ne sont pas les seuls qui aient des regrets à 
vous exprimer sur l'impuissance de l’art dans le traitement 
des fièvres graves; d’autres encore, non moins nombreux, 
non moins recommandables, voudraient aussi vous faire 
connaître le sentiment pénible dout ils sont pénétrés, en 
pensant aux victimes si multipliées que chaque jour font 
ces terribles maladies. Mais vos momens sont précieux, et 
nous craindrions de lasser votre attention. 

Parmi ces praticiens, amis aussi sincères de leur art 
que dévoués au culte de l’humanité, nous nous contente¬ 
rons de mettre en votre présence un des premiers prati¬ 
ciens de la capitale, le docteur Chomel. Pourrez-vous en¬ 
tendre sans un recueillement profond des paroles aussi 
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gràves que les tiiitintes : a Les faits , nous crie du fond de 
« son âme cet honorable et savant médecin , les faits n’ont 
« que trop démontré l’impuissance des divers moyens théo- 
« riques dans le traitement de la fièvre typhoïde ; le irai* 
« te ment rationnel lui-même s’est montré insuffisant dans 
• une certaine proportion de cas. 

« Les moyens les plus opposés ont été mis en usage con~ 
« tre cette maladie par des médecins de diverses écoles, 
« et par quelques-uns chez tous les sujets indistinctement 
« et à toutes les périodes de la maladie, sans qu’on ait re» 
« marqué des différences bien notables dans la mortalité $ 

« de ce fait incontestable découle cette conséquence qu’il 
a est impossible de ne pas avoir des doutes très-légitimes 
« sur l’efficacité de ces divers moyens. 

a Dans un certain nombre de maladies , continue cet 
« apôtre de la science et de l’humanité, l’impuissance 
« reconnue de l’art montre la nécessité de nouveaux es* 
u sais qui, lors même qu’ils seraient infructueux , peuvent 
« encore honorer le médecin qui s’y livra, s'il sait mettre 
a dans l’administration des remèdes la prudence coûve- 
h nable, dans l’observation des faits l’attention et l’in* 

« dépendance nécessaires, et dans les conclusions qu’il en. 
« tire la sévérité d’un esprit exact qui ne cherche que la 
« vérité. 11 est tel cas dans lequel le médecin est coupable 
« s’il n’essaie pas un remède différant de ceux qui ont été 
a essayés avant lui. Dans la rage, par exemple, où tous 
« les moyens employés jusqu’ici ont constamment échoué, 

« n’est-il pas dans l’impérieuse obligation de chercher 
« quelque indication nouvelle, quelque remède différent 
«de ceux dont l’impuissance est démontrée. L’expérimen- 
« tation est encore un devoir pour lui dans ces affections 
« dans lesquelles l’influence des remèdes généralement 
« usités est obscure et faible, et dont le traitement laisse , 
« encore beaucoup à désirer soit pour en abréger la durée 
« soit pour en prévenir la terminaison funeste ou du moins 
« pour la rendre plus rare. La fièvre typhoïde appartient 
« à cette dernière série* 


Digitized by Google 


Original from 

1ARVARD UNIVERSITY 



45 — *■ 

k En efftt , quèlque variées , quelque opposées qu’aieüt 
« été jusqu-ici les méthodes de traitement mises en usage 
« dans la maladie typhoïde, la mortalité générale a été as- 
« sez forte pour démontrer leur insuffisance. ». 

Ainsi s'exprimait,* en i834 , le professeur Chomel dans 
un ouvrage spécial sur l’affection typhoïde, ouvrage ac¬ 
cueilli avec faveur, honoré de l’estime des praticiens et 
maintenant classique. Si des témoignages aussi explicites , 
provenant de personnes aussi graves, aussi considérables, ne 
suffisent pas à votre conviction, qu’il nous soit permis de 

nous appuyer, en terminant ces citations, d’un auteur non 

• * 

moins, aimé, non moins estimé, le savant et laborieux 

# 

docteur Louis. Ce professeur, dont le nom est une puissance 
en médecine , termine son bel ouvrage sur les fièvres gra¬ 
ves pat cette remarque. 

• « Le peu de succès obtenu jusqu’à ce jour dans le* 
« traitement des fièvres ne doit pas décourager les amis 
a de «la science et de l’humanité, et faire croire qu’on* 
« n’arrivera jamais à un traitement mieux approprié & la* 
« maladie qui nous , occupe. Qui aurait pu prévoir les ef-’ 
<i fets de l’opiam/ceux du quinquina, et la vertu préser- 
«.vatrice.de la vaccine! C’est le hasard et l’observation' 
« qui nôus ont donné ces puissans moyens de conserva* ’ 
«c lion; ce que le hasard et l’observation ont fait, ils peu- 
« vent le faire, ils le feront sans doute encore, et la thé- 
« rapeutique, comme les autres parties de la science, doit 
« tout attendre de l’observation. » ' 

Après des autorités aussi imposantes, aussi, influentes 
sur l’opinion médicale, aussi dignes de l’influence qu’elles 
exercent sur. cette opinion, si, ce que nous ne pouvons 
penser, il pouvait rester encore dans votre esprit quelque 
doute sur la justesse et. l’exactitude de notre assertion re¬ 
lative. à l’imperfection de nas. méthodes de traitement des 
fièvres graves, ils ne pourraient se maintenir en présence 
dç .celle simple observation qui prouve >combien le besoin 
d’une meilleure .thérapeutique .des fièvres est profonde* 
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rent senti et universellement rftçpwy- C-f•( qu’il j» p*' 
raît pas uq ouvrage sérieux sur ce sujet imputant, il no 
Se publie pas de journaux scientifiques et spéciaux, tant 
en France qu'en Angleterre, en Allemagne 9 en Italie 9 en 
Amérique, qui n'expriment ce besoin dans Iqs termes les 
plus énergiques, et ne se croient obligés 9 dans l'intérêt do 
Ifi science, à faire up appel aux praticiens, et à les in¬ 
viter à rechercher de nouveau un traitement plus efficace * 
et à s’empresser de le faire connaître. En preuve de ce 
que nous vous disons eu ce moment et à ce sujp t, nous 
nous çoptenterons de mettre sous vos jrepx ce passage, 
remarquable inséré dans un de nos f namaux Aptoédecmn 
les plus estimés, )a Gazette medicale } dans le numéro SS 

dç l'année i#33. 

« Les lecteurs de la Gazette médicale se Tapnllent avoir 
• lu dans ses revues de la clinique interne de Motel- 
« Dieu, des années i83t et id3a, quelques détails «tu* 
« le traitement des fièvres typhoïdes par le chlorure ; de* 

è 

a puis cette époque divers journaux de la france et de 
« l'étranger ont répété ce que nous en avions dit alors, 
« et un intérêt général s'eyt attaché à ces recherches en* 
a (reprises sur le traitement d’une des maladies les plus 
u graves qui frappent l’espèce humaine, puisqu’elle paraît 
« exister par tout le globe, se reproduire dans toutes les 
« saisons et frapper de mort le quart de tops ceux qoi en 
« sont atteints. » Frapper de mort le quart de tous ceux 
qui en sont atteints !... Vous l’entendes, Messieurs. • • • 

U est donc bien démontrp que, pour ceux qui connais* 
sent le besoin de la science , qui ont à cœur ses progrès, 
et le bien de l’humaojté qui s'y treuvf si intimement lié, 
tous leurs efforts doivent depuis long-temps être dirigés 
sur la recherche d’une médication des fièvres graves, 
plus heureuse que celles qui sont généralement suivies; 
et que si quelque praticien pouvait avoir été assez honteux 
pour en découvrir une quj présentât des avantages réels, 
nombreux et incontestables, pour peu qu?ils fcsséal supé- 
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rieur*, à ceux qu’offrent les méthodes actuelles , il ne de* 

vrait point hésiter à la faire connaître. 

Des faits recueillis dans notre service de THotel-Dieu et 

des prisons, ainsi que dans notre pratique civile depuis 

la fin de Tannée 1826 jusqu’à ce jour, nous autorisent à 

croire et à avancer que désormais la médecine ne devra 

* 

plus être accusée d’impuissance à l’égard de ces terribles 
maladies, et que nous possédons enfin une méthode de 
traitement capable d’en triompher, sinon dans la totalité 
des cas , au moins dans le plus grand nombre. Nous trou* 
vans dans ces faits le droit d’assurer que si elles ont été 
et sont encore si funestes à l’espèce humaine, c’est moins 
parce que leur essence, leur nature les rendaient incura- 
blés ou très-peu curables, que parce que, ainsi que vient 
de nous le dire le docteur Louis, nous iTavions pas en* 
core eu le bonheur de découvrir les moyens propres à les 
combattre. 

Le nombre de ees faits que nous possédons et que nous 
avons recueillis avec soin depuis plus de dix ans est mainte* 
nant assez considérable ; la proportion des résultats heureux 

que nous avons obtenus est assez élevée, a été assez 

« 

constante, et surtout assez supérieure à celle que pré¬ 
sentent les méthodes actuelles de traitement les plus en 
honneur et les plus heureuses, pour que nous croyions 
ne devoir plus hésiter à faire cottnaUçe celle qui nous 
est propre. 

Pourrions-nous hésiter, Messieurs, en paraissant devant 
vous armé de ces faits, pourriez-vous vous-mêmes ne 
pas partager nos espérances et notre conviction, quand noua 
aurons mis sous vos yeux le tableau des individus atteints 
de maladies connues sous les noms de fièvres, continues, 
fièvres graves, fièvres malignes, fièvres cérébrales, et au¬ 
jourd’hui désignées sous le nom générique de typhoïdes , 
que nous avons soumis à notre traitement depuis le moi» 
de décembre 1826 jusqu’à ce jour, et dont le nombre s’élève 

k j33. 

T. II. % 
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Voici, Messieurs, ce tableau que nous présentons avec 
confiance à nos amis, et à ceux chez lesquels nous pour* 
rions avoir le malheur de trouver des ennemis* 

TRAITÉS. GUÉRIS. MORTS. 

En 1826 1 1 0 

1827 85 75 10 

Nota. Parmi les quatre-vingt-cinq personnes que nous avons eues 

à traiter dans cette année, nous sommes heureux de pou¬ 
voir citer les deux enfans de M. de Billy., notre ho¬ 
norable collègue, et M me de Billy elle-même, chez les¬ 
quels la rougeole se compliqua d’un typhus extrême¬ 
ment intense. 

% 

En 1828 61 56 5 

1829 156 149 7 

Nota. Le chiffre considérable de cette année est dû à l’épidémie 

qui se développa dans le 8 e régiment de la garde royale. 
Malgré ce chiffre élevé et la gravité de l’épidémie, nous 
n’avons perdu sur ce chiffre que sept personnes. 


En 1880 

56 

49 

7 

1831 

106 

96 

10 

1832 

4^ 

39 

3 

1833 

58 

53 

5 

1834 

38 

35 

3 

1835 

51 

46 

5 

1836 

54 

47 

7 

1837 jusqu’à ce jour 25 

25 

0 

Total. . 

. 733 

671 

62 


Nous croyons devoir vous faire connaître que dans le 
nombre des personnes qui ont été traitées du typhus dans 
l’année i836, il s’en trouva cinq appartenant au village 
de Chaingy , près d’Orléans, où il s’était déclaré une épi¬ 
démie de cette maladie ayant un caractère très-grave. Ces 
cinq personnes, quoique atteintes à un degré très-prononcé 
au moment où on les transporta à l'Hôtel* Dieu , sont sor¬ 
ties toutes très-bien guéries et en assez peu de temps. 

Des vingt-cinq personnes que nous avons traitées celte 
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année jusqu’à ce moment, nous avons eu le bonheur 
de n’en perdre aucune, et cependant nous en avons eu 
vingt chez lesquelles la maladie a été très-grave; dans ces 
vingt se trouvent quinze malades admis à l’Hôtel-Dieu et 
surtout une jeune femme que nous avons suivie au fau- 
bourg Bourgogne avecM. le docteur Duvernay, et qui, après 
un accouchement laborieux, fut atteinte d’un typhus d’une 
intensité extrême. Nous en donnerons l’observation quand 
nous publierons nos faits. 

. ' En ce moment nous avons en traitement quatre malades 
dans la salle Saint-Lazare, qui commencent à être beaucoup 
mieux. Ces malades sont en plus des vingt-cinq que nous 
avons cités. 

D’après ce tableau que nous avons fait sur les notes cli¬ 
niques que nous conservons avec le plus, grand soin, 
vous voyez, Messieurs, que pendant un peu plus de dix 
ans nous avons appliqué notre méthode de traitement à 
plus de 733 personnes, que nous en avons guéri, ou, si 
vous le voulez, qu’il s’en est guéri pendant son emploi 
671 , et que nous n’en avons perdu que 62. 

La proportion des revers aux succès ou des morts aux 
maladéS a été d’un peu moins d’un onzième. Cette propor¬ 
tion, quoique très-avantageuse, quoique supérieure à celle 
que présentent les autres méthodes, qui, comme on le 
sait, est de 4> de 6 , de 8, eut été bien moindre si nous 
eussions pu appliquer notre méthode de traitement dès 
les premiers jours de l’invasion delà maladie, car l’ex¬ 
périence nous a démontré, pendant les dix années qui vien¬ 
nent de s’écouler, et nous allons vous le démontrer à vous- 
mêmes, qu’un des avantages immenses de cette méthode, 
mise en nsage dès le début des affections typhoïdes ou 
des fièvres continues, est de leur enlever alors presque com¬ 
plètement et très-rapidement ce caractère insidieux, cette 
tendance à la malignité qui les rend si funestes dans leur 
cours, et qu’un autre avantage non moins précieux, non 
moins incontestable qu’on peut obtenir de son emploi dans 
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les second et troisième septénaires de ces affections, est d’en 
affaiblir la gravité et d’en diminuer la mortalité dans le 
plus grand nombre de cas appartenant au second septé¬ 
naire , et à l’égard des malades traités seulement dans leur 
troisième on quatrième période, d’en arracher à la mort 
un peu plus de la moitié. 

En effet, Messieurs, jetez les yeux sur le tableau sut- 
rant que nous venons vous soumettre. 

Vous y verrez, d’après les résultats de notre méthode dans 
les trois périodes qu’on a assignées à ces maladies , combien 
est fondée notre conviction. 

Dans un tableau précédent nous vous avons fait connaître 
que nous avions traité jusqu’à ce jour 733 personnes attein¬ 
tes de fièvres continues graves, ou typhus intestinal, et 
que nous n’en avions perdu que 6 s. 

Pour éclairer la religion de nos juges et mettre les pra¬ 
ticiens à même de se faire une conviction sur l’utilité 
réelle de notre méthode, nous croyons devoir leur expo¬ 
ser les époques précises de la maladie auxquelles se trou¬ 
vaient les individus qui y ont été soumis, et les résultats 
obtenus pour chacune d’elles. 

Nous voyons dans nos notes cliniques que sur les 733 per¬ 
sonnes que nous avons traitées, 

518 se trouvaient dans là l r# période, ou 1 er sepleniire. 

186 — dans la — ou *• septénaire. 

29 — dans la 3 # — ou 3* et 4 e septénaire. 

Total. 733 


-Sur les 5 18 de la première période, nous n’en avons 
£>erdu que 3 . C’est l’an passé que nous avons fait ces pertes 
dans les personnes de la femme Troupeau, Mad. Leroi et 
Bardin. Nous avons tout lieu de croire que chez ces 
trois persounes l’afferiion ne se bornait pas à la maladie 
intestinale. 

Chez Mad. Leroi et la femme Troupeau, dès le début il y 
avait une affection cérébrale réunie à faffection des glandes 
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intestinales, et chez Mlle Bardin, que nôtre honorable ton* 
frère M. le docteur Latour aîné a vue quelques jours et* 
notre absence, une affection du foie concurremment avec 
Taffection intestinale. Nous regrettons vivement que la 
nécropsie n’ait pu lever nos doutes à ce sujet. 

Sur les 186 de la seconde période, nous trouvons i 43 gué¬ 
ris, 43 morts (1 sur 4 ). 

Sur les 29 de la troisième et de la quatrième période , 
nous comptons 1 5 guéris, 1 3 morts, perte un peu moins 
de moitié. 

D’après ce tableau, qui est l’expression fidèle de faits in¬ 
contestables, vous voyez. Messieurs , que nous étions fondé 
à vous dire que si notre méthode de traitement était ap¬ 
pliquée dès le début d’une fièvre continue (affection ty¬ 
phoïde intestinale) , on obtiendrait une diminution in¬ 
croyable dans la mortalité de cette maladie, diminution qui 
la met hors de ligne avec toutes les méthodes, et que dans 
les cas où elle est appliquée dans une période avancée, ses 
avantages sont d’autant plus marqués que la période est 
wniw» 1 avancée, ci néanmoins se montrent toujours supé¬ 
rieurs k ceux qu’offrent les autres traitemens dans de pa¬ 
reilles périodes. r ; 

Nous pourrions nous borner & ces preuves irréfragables 
de 4 ’utilitéde notre méthode de traitement. Mais une 
vieille expérience nous crie que quand on veut jeter dans 
le inonde une pensée nouvelle, et à plus forte raison pré¬ 
senter un traitement nouveau qu’on assure être fructueuse- 
'mtjQt applicable k une des maladies les plus fréquentes 
et les plus meurtrières, maladie qui depuis un temps im¬ 
mémorial a fixé l’attention des hommes les plus recom¬ 
mandables, et a fait le sujet continuel de leurs médita¬ 
tions, et qui vient d’être à l’académie royale de Paris 
d’objet d’une des discussions les plus importantes qui aient 
jamais eu lieu dans son sein, et à laquelle ont pris part 
‘lés notabilités les plus remarquables de notre époque, 

faut s'attendre à toute sorte de résistances et de combats $ 
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qu’il faut s’armer de toutes pièces avant de desceudre dans 
l'arène, et que pour s'assurer la victoire ou du moins in¬ 
spirer assez de confiance pour faire naître l’idée et le désir 
d’expérimenter cette méthode, on ne saurait fournir trop 
de preuves de la bonté des moyens qu’on ne craint pas de 
proposer. 

Nous concevons, Messieurs , tout ce qu’il y a de vrai dans 
ce cri de l’expérience. Nous tenons à nos convictions, à 
nos habitudes de penser et d’agir; nous sommes naturel¬ 
lement en défiance contre tout ce qui touche à nos croyan¬ 
ces, croyances que nous avons acquises avec labeur, qui 
sont notre patrimoine et notre richesse intellectuelle ; les 
voir attaquées, ébranlées, est une espèce de blasphème, 
un attentat à une de nos propriétés qui nous sont les plus 
chères; les défendre contre toute agression, fût-elle plau¬ 
sible et 'fondée , est un devoir., un besoin, telle est la 
nature humaine. 

Nous ne reculerons pas , Messieurs , devant ces ob¬ 
stacles qui nous attendent, et que nous ne nous sommes 
point dissimulés; loin de là, Messieurs, nous y trouve¬ 
rons une force nouvelle qui, nous l’espérons , nous mettra 
à même de les surmonter. 

Si nous venons en ce jour attaquer des convictions pro¬ 
fondes, ébranler des croyances fortes et sincères, ces atta¬ 
ques, ces ébranlemens sont devenus pour nous une né¬ 
cessité, un devoir, car ce n'est que pour leur substi¬ 
tuer de nouvelles convictions, de nouvelles croyances que 
nous pensons devoir être plus conformes à la vérité et plus 

utiles à rhum amie, dont les intérêts, en définitive, doivent 

• « 

toujours être le but de nos pensées. 

Des motifs aussi honorables ne peuvent manquer de 
trouver en yous, Messieurs, une vive sympathie; nous 
aimons à nous en flatter, car nous y puiserons un nouveau 
courage pour soutenir la lutte qui pourrait s’élever. 

Et pourrions-nous ne pas la soutenir avec avantage quand 

A 

nous nous soumettons à satisfaire à toutes les exigences 
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qu’ont droit d’imposer les praticiens en pareille occurrence* 
Exigences formulées comme il suit, en i 83 a, dans les 
Archives de médecine, à l’occasion des affections typhoïdes, 
par M. Dance, médecin bien recommandable et trop tôt 
enlevé à la science. 

a Pour prouver, dit ce jeune savant, la bonté d’une 
s méthode de traitement d’une maladie , il faut donner 
« les résultats de cette méthode appliquée dans toutes ses 
« périodes, toutes ses nuances, toutes ses formes; car ce 
« qui serait vrai pour une de ces circonstances pourrait 
a ne pas l’être à l’égard des autres. » 

Déjà, Messieurs, comme vous l’avez entendu, nous avons 
satisfait à l’exigence relative à la fixation du temps depuis 
lequel était employée notre méthode, ainsi qu’au nombre 
des malades qui y avaient été soumis et aux résultats ob¬ 
tenus sur le nombre total. 

• Nous avons fait plus, nous avons aussi satisfait à l’obli- 
gition qüi nous était imposée d'indiquer le chiffre posi¬ 
tif del a mortalité sur les malades traités dans la première, 
la seconde et la troisième période. 

' Il en reste une dernière non moins importante, non 
moins impérieusement prescrite par le même savant et 
ptfrtous les médecins, dont on peut le regarder en cette cir- 
constance comme un fidèle interprète, c’est la notification 
des résultats obtenus dans toutes les nuances et toutes les 
formes de la maladie. 

. ^ Nous nous empressons de satisfaire à cette réclamation; 

Les nuances sous lesquelles se montrent l’affection typhoï- 
£ de intestinale ou les fièvres continues, et qu’il importe do 
signaler, se bornent : i° à celles qui dans le début ont un 
-4 Caractère bénin et le conservent dans leur cours ; a 0 à celles 
qui également dès le début offrent un caractère bénin, qui, 
après ce début de caractère peu grave , en revêtent un 
d’une gravité plus ou moins prononcée; 3 ° à celles qui 
'dès le principe ont un caractère très-grave. ■ 

^Les fièvres continues ftvnhoïdes intestinales) « auc nous 
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«Tons traitées depuis la fin de 1826 jusqu’à ce jour, ap¬ 
partenaient à Tune ou à l’autre des trois nuances suivantes, 
au moment où nous leur avons applique* notre traitement : 

A celle qui présentait un caractère peu grave ; 

a* A celle qui sc montrait avec un caractère grave 5 

3 ° A celle qui offrait une gravité très-prononcée. 

Nos notes nous font connaître que des 783 personnes que 
nous avons traitées pendant eet espace de temps, 

98 appartenaient à la l r ® catégorie, nuance bénigne. 

497 appartenaient à la 2 ® — nuance grave. 

138 appartenaient à la 3 e — nuance très-grave. 

Nous ne trouvons aucun mort dans la première catégorie. 

Nous en trouvons 85 dans la 3 % — 1 sur 19 . 

«— — 37 dans la 3 e , — 1 sur près de 4 , 

Total 62. 

N’avoir fait aucune pe^te dans la première catégorie, 
nuance bénigne,, n’offre rien de remarquable, .puisque l’ex¬ 
périence nous démontre que dans cette nuance, pour peu 
que le traitement ait été rationnel, la nature se stflflit à 
elle-même ; nous nous permettrons seulement une obser¬ 
vation à l’égard de cette catégorie : c’est que des 98 cas 
qui la constituent aucun n’a revêtu pendant le traite¬ 
ment ce caractère grave qu’il est si fréquent de voir suc¬ 
céder à un caractère bénin au début. 

Nous ne croyons pas nous tromper en attribuant ce (ait 
heureux à l’influence des moyens qui sont propres à notre 
traitement, et nous devons le signaler à l’attention des 
praticiens. 

Quant aux résultats obtenus dans la seconde catégorie, 
chez les malades atteints d’une manière grave au moment 
où nous avons eu à les traiter , s'ils ne sont pas aussi heu¬ 
reux qu’on pourrait encore le désirer , la cause ne peut 
en être attribuée, suivant nous, qu'à l’intensité du ca¬ 
ractère de la maladie d’une part, et de l'autre qu’aux pro¬ 
grès qu’avait faits le mal avant le traitement, progrès 
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qu'on aurait pu empêcher, et qu’on aurait certainement 
empêchés dans le plus grand nombre des cas en l'appliquant 
plus tôt, puisque de tous les malades que nous avons trai¬ 
tés dans la première période, nous n’en avons perdu que 
trois. Toutefois nous demanderons aux praticiens impar¬ 
tiaux s’il est une méthode de traitement qui, dans cette 
nuance grave , présente une perte moins considérable. 

Ces réflexions peuvent s'appliquer avec la plus grande 
justesse aux résultats obtenus dans la troisième catégorie, ca¬ 
tégorie dans laquelle jusqu’ici la mortalité est le plussouvent 
de plus de la moitié des malades , tandis que dans notre 
méthode de traitement elle ne se trouve que d’un quart 
environ. 

Maintenant nous avons à faire connaître nos résultats dans 
toutes les formes sous lesquelles se sont présentées les fièvres 
continues que nous avons eues à traiter. 

Il est reconnu aujourd’hui par tous les bons esprits que 
ce qu’on appelle maintenant fièvre typhoïde représente 
à elle seule presque toutes les fièvres continues , ou , si l’on 
veut, que presque toutes les fièvres continues ne sont que 
des nuances diverses de la fièvre typhoïde; en eflet , les 
formes sous lesquelles se présente celte affection au début, et 
pendant ses diverses périodes , reproduisent assez bien le ca¬ 
ractère symptomatique des fièvres connues sous le nom d’in¬ 
flammatoire, bilieuse, muqueuse, adynamique, ataxique. 

Au lieu de considérer ces formes comme des maladies, 
chacune d’une nature spéciale, opinion qui naguère était 
encore l’opinion générale , on commence à ne les regarder 
que comme des variétés de manifestation de la même af¬ 
fection; tout en adoptant celte manière de voir que nous 
avons émise nous-mêmes depuis un certain temps, nous 
prouverons ultérieurement qu’elle doit être modifiée. 

Toutefois nous nous attacherons en ce moment à donner 
le chiffre proportionnel des formes que nous ont présentées 
nos affections typhoïdes, ou nos fièvres continues, au mo¬ 
ment ou nous avons été appelé à les traiter. 
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Sur les 7^5 cas qui constituent notre nombre total, nous 
trouvons dans nos notes : 

68 cas à forme bilieuse. 

98 — à forme inflammatoire. 

108 — à forme muqueuse. 

180 — à forme ataxique. 

347 — à forme adynamique. 

Total 733. 

« 

Nous ne trouvons point de morts dans la forme bilieuse. 

Nous en trouvons deux dans la forme inflammatoire et un 
dans la forme muqueuse ; ce sont les trois cas mention* 
nées pour la première période , ci.3. 

Dans la forme ataxjque nous trouvons 25 morts, ci 25. 

Dans la forme adynamique — 34 morts, ci 34» 

Total 6a. 

Nous trouvons également dans nos notes que des soixante- 
huit cas à forme bilieuse, aucun n'a dégénéré dansuneautre 
forme, tous ont cédé promptement à notre méthode. 

Que dans la forme inflammatoire et muqueuse, nos pertes 
ont porté sur des individus atteints de phlegmasie affectant 
en même temps d’autres organes que les intestins ; qu’à l'ex¬ 
ception de ces pertes, qui peuvent être considérées comme 
nu Iles, tous les autres cas ont été promptement guéris. 

Que dans la forme adynamique, qui compte 347 098 * 
nous n'en avons perdu que 34 , ce qui fait un sur plus 
de dix. Nous ferons remarquer que ces 34 étaient venus 
dans la seconde et troisième période de la maladie, circon¬ 
stance remarquable, et qui a eu beaucoup d’influence sur 
le résultat du traitement. 

ê 

Qu’cnfin dans la forme ataxique, ou nous trouvons 120 
cas, nous trouvons a 5 morts, et ces a 5 appartenaient à 
la seconde et à la troisième période, époque où la maladie , 
quand elle est grave, comme elle l’est dans cette forme, 
présente plus de complications et de danger, et offre 
moins de chances de succès. 
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Peut-être nous objectera-t-on que les faits sur lesquels nous 
nous appuyons pour démontrer les avantages de notre mé¬ 
thode de traitement ne sont que des faits qui noos sont 
personnels, que nous ne les avons fait constater par per¬ 
sonne, et qu’ainsi on ne peut les admettre qu’autant qu’ils 
auront été vérifiés par l'expérience. 

Nous avons pressenti cette objection, et dans l’intérêt de 

* 

la cause que nous défendons ici , et du sujet extrêmement 
important que nous traitons, nous venons lui faire une 
réponse qu’on ne pourra repousser parce qu’elle est sans 
réplique, et que nous croyons de nature à inspirer aux 
praticiens amis du progrès un commencement de confiance 
et le désir de soumettre nos faits à leur expérimentation. 

Cette réponse est le rapport qu’en 1829 le chirurgien- 
majordu 8 e régiment de lagarde, en garnison à Orléans, crut 
devoir faire à son colonel, à l’occasion d’une épidémie ty¬ 
phoïde qui atteignit son régiment , et dont les malades 
furent confiés à nos soins, dans notre service de l'Hôlel- 
Dieu. 

Voici ce rapport, que nous avons fait imprimer en i 83 i 
dans notre mémoire sur le choléra indigène. 

« 

« RAPPORT sur une épidémie de fièvre maligne, qui a 

atteint le 8e régiment de la garde royale , en garnison à 

Orléans, pendant les mois de juillet et août 1829, par 

M. le docteur Heumann , chirurgien-major de ce régi - 

% 

ment , à son colonel . 

• Orléans, le 1 " novembre 1829 * 

• Mon Colonel, 

« Dans les deux premiers mois de notre arrivée à Orléans, 
nous avons été obligés d’envoyer à l’hôpital de cette ville 
un beaucoup plus grand nombre de malades qup^nous ne 
l’avions fait à Paris, et que nous ne le faisons habituel¬ 
lement. 
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«Parmi cés malades, quatre-vingt-dix ont été atteints 
d une manière plus grave que les autres. 

« Leur maladie était une fièvre maligne semblable a celle 
qui est connue sous le nom gastro-entérite grave , de fièvre 
ataxique, de fièvre putride maligne, dolhinentérile et 
de typhus, et telle que Ta éprouvée, au commencement 
de cette année, la garnison de Vendôme, et qui j a fait 
beaucoup de victimes. 

« Les soldats qui on télé le plus gravement malades de cette 
espèce d’épidémie étaient les plus jeunes soldats; nous 
en avons compté Go. Ceux qui ont eu la maladie moins 
violente étaient les soldats qui sont depuis plus de temps au 
régiment; ceux-ci étaient au nombre de 3o. 

« 11 me semble important de faire remarquer que la ma¬ 
ladie , quoique très-intense, n’a pas été contagieuse. 

«Sur noi 90 malades atteints de cette fièvre maligne, 
nous n’eu avons perdu que deux, Gonnetet Frymann. Le 
premier, après avoir échappé À la fièvre maligne, a suc¬ 
combé , deux mois après, à une liydropisie, suite de l’in* 
fia m mat ion du foie, des plèvres et de la vessie. Le dernier 
a été enlevé subitement au huitième jour de la maladie, et 
on a trouvé des marques évidentes d’inflammation ancienne 
des poumons jointe à une inflammation peu considérable des 
intestins , et à un commencement d’affection des glandes 
intestinales. 

• Une mortalitéaussi faible dans une maladie où l’on perd 
ordinairement près du quart des malades qui en sont at¬ 
teints , en employant les traitemens les plus rationnels et 
ceux qui ont la sanction de l’expérience, est un fait qui 
a été trop heureux pour notre régiment, pour ne pas vous 
en faire mon rapport. 

« L’assiduité avec laquelle j'ai suivi nos malades ne me 
laisse aucun doute sur la cause à laquelle nous devons 
attribue^ un résultat aussi avantageux. Je l’attribue tout 
entier à la méthode de traitement qu’a mise en usage M. le 
docteur Ranque, médecin en chef de l’hôpital, méthode 
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dont je sais que, depuis près de quatre ans, il fait le plu* 
heureux emploi dans les maladies de la nature de celles 
qu’ont eues nos soldats* 

« D’après l’intérêt que vous portez à votre régiment, mon 
colonel, vous recevrez avec plaisir le rapport que je vous 
adresse; vous y verrez que M. le docteur Banque a ac¬ 
quis des droits à notre reconnaissance pour les soins si heu¬ 
reux qu’il a donnés à nos soldats, et j’ai l’honneur de vous 
proposer de lui adresser vos remercimens* 

• Je suis avec respect, 

« Mon colonel, 

« Heuhank, D* M.n 

Ce rapport est un document de 1 a plus haute impor¬ 
tance et un lémoigage incontestable des effets extrêmement 
heureux qu’a produits notre méthode de traitement dans 
une épidémie de fièvre évidemment typhoïde, d’un carac¬ 
tère grave , et sür un grand nombre de sujets à la même 
époque. 

Si nous le représentons en ce moment, ce n’est que pour 
éclairer la religion des personnes qui dans le sein de la So¬ 
ciété sont étrangères à la médecine, et de celles qui ne fré¬ 
quentent point notre hêpital, et pour les mettre à même 
de se former le degré de confiance qu’elles peuvent avoir 
dans les résultats que nous leur offrons. 

Quant à nos collègues qui honorent fréquemment de 
leur présence le service médical et chirurgical de l’Hôtel- 
Dfëu , nous aimpns à croire que ce rapport ne rappelle à la 
plupart d'entre eux que des faits qui leur sont connus, 
qu’ils ont été k même de voir et d’observer plusieurs fois. 

Toutefois, pour ceux qui auraient une conviction diffé¬ 
rente, qu’il nous soit permis de les inviter à suivre le 
conseil si plein de sens, si utile aux progrès de la science, 
que Morlon donnait dans le dernier siècle dans une cir¬ 
constance analogue. 

« Si quis , disait ce praticien célèbre de l’ÀDgleterre, 


Original from 

Digitized by ^ HARVARD UNIVERSITY 



— 30 «p 

« in hdc re /idem nobis adhibere non dignelur , tentakdo 
• experiatur nos falsi convincere , et nulltts dubilo eum 
% propriis manibus oculatis /idem daturum esse . » 

Fort de celte conviction que notre méthode a reçu du 
temps une épreuve solennelle, nous appuyant d'ailleurs 
sur d'honorables adhésions, maintenant que nous croyons 
pouvoir nous flatter d’avoir satisfait à toutes les exigences, 
et d’avoir fourni toutes les preuves qu’on peut réclamer 
de Inutilité d'une méthode de traitement, nous allons faire 
connaître dans tous ses détails celle qui fait l’objet de ce 
mémoire et qui a pour but uue guérison des fièvres con- 
tinues, des fièvres graves, plus prompte, plus efficace, 
plu s physiologique, plus amie de l’économie, n’occasion¬ 
nant jamais de danger dans son application, et en préve¬ 
nant beaucoup plus qu’aucune de celles qui sont en usage 
et inspirent le plus de confiance. 

biais avant d’en faire l’exposition nous regardons comme 
une chose convenable et propre à exciter votre intérêt 
d'arrêter un instant vos regards et de vous présenter quel* 
ques considérations sur les traitemens les plus fréquem¬ 
ment employés de nos jours dans ces affections. 

Avant la naissance et le développement de l’école physio¬ 
logique, qui date de 1816, le traitement qui prédominait • 
en France dans les fièvres dites malignes, putrides, était 
le traitement tonique. A peine se manifestait-il un peu 
de faiblesse ou de délire, on recourait de suite aux mé- 
dicamensles plus stimulans, les plus énergiques, dans l’in¬ 
tention très* plausible alors de prévenir de plus graves dés¬ 
ordres dans réoonOmie, et de venir en aide à la nature 
défaillante. 

♦ 

Advint M* Broussais, esprit supérieur, génie créé pour 
la réforme, et propre à s’élever aux plus vastes géné¬ 
ralisations. Témoin journalier, dans les hôpitaux militaires 
dont il avait la direction , des insuccès fréquens de ce traite¬ 
ment qu’il appliquait lui-même comme étant alors celui 
qui comptait le plus de partisans * cet illustre contem- 
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poraiu, éclairé par de nombreuses ouvertures de cadavres, 
frappé de la constance de l’inflammation profonde qu’il 
retrouvait toujours dans les entrailles des victimes de ces 
maladies, reconnut bientôt qu’on s’était mépris sur le carac¬ 
tère et la cause de ces affections, et que le traitement 
qu’on avait adopté comme le meilleur était précisément 
celui qui leur convenait le moins; il le frappa d’anatbèmc 
du haut de celte chaire où il s’était déjà posé comme 
un dominateur de la science , et il lui substitua pour tous 
les cas une méthode entièrement opposée qui se com¬ 
posait des moyens qu’il croyait les plus propres à faire 
cesser cette horrible inflammation qui dévorait l’estomac 
cl la presque totalité des intestins , et était ainsi daus tous 
les cas, suivant lui, la cause unique de la maladie. 

Cette opinion nouvelle, professée avec un rare talent, je¬ 
tée avec l’enlbousiasme de la conviction dans l’esprit 
d’uue jeunesse ardente, studieuse, amie de tout ce qui 
paraissait avoir le caractère du vrai et de l’utile, en con¬ 
quit le plus grand nombre, et trouva des partisans nom¬ 
breux dans les médecins de la capitale et des provinces. 

Des hommes graves, sévères, d’un jugement droit, ob¬ 
servateurs zélés et véridiques , frappés, étonnés du nombre 
des victimes que ne sauvait pas cette nouvelle méthode, 
en sigualèrent à leur tour les dangers et les inconvéniens 
comme méthode exclusive , fixèrent les cas où elle pou¬ 
vait et devait être mise en usage, indiquèrent avec soin 
ceux où elle devait être rejetée , proposèrent autant de 
modifications dans le traitement qu’il pouvait y avoir de 
formes diverses sous lesquelles se présentait la maladie; 
prescrivirent les saignées et les antiphlogistiques pour com¬ 
battre la forme inflammatoire , les émétiques et les pur¬ 
gatifs pour la l'orme bilieuse , les amers pour la forme 
muqueuse, les toniques pour la forme adynamique, forme 
de faiblesse, de prostration, et les antispasmodiques pour 
la forme ataxique, forme avec délire, coma , soubresaut 
des tendons* 
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; üft» praik rio e ^foUng e cr d’un hôpital de Paris, pttei* ^ad¬ 
miration pour la doctrine de Stell, qui, à la fin du dix- 
septième siècle , était on des premiers flambeaux de ta mé¬ 
decine allemande, repoussant avec dédain ta doctrine de 
l’école physiologique, qui n’admettait pour cause de ces 
maladies que l'inflammation, et celle des éclectiques qui 
en admettait autant qn’il y avait de formes et do nuances 
présentées par ces affections, fortement convaincu qu'il 
ne fallait et qu’on ne pouvait attribuer ces fièvres graves 
qu'à une surabondance extrême de bile jetée avec torrent 
dans le tube intestinal, remontant jusqu’à l’estomac ^l’ir¬ 
ritant et irritant en suite tous les systèmes de l’économie , 
professa et chercha à prouver par sa pratique que 
l’unique et 1a seule indication à remplir dans leur traite¬ 
ment devait être l’expulsion complète de cette humeur 
sécrétée avec trop d’abondance, et qu’il fallait poursuivre 
cette expulsion à l’aide des vomitifs et des purgatifs ré» 
pétés journellement jusqu’à la guérison do ta maladie. 

1 Des succès assez multipliés obtenus depuis quelque temps 
par ce genre de traitement fixèrent l'attention des méde¬ 
cins* qui n’étaient satisfaits ni de celui de l’école physio¬ 
logique ni de la médication des éclectiques, et maintenant 
cette méthode évacuante compte un certain ndmbre de 
partisans. 

D'autres praticiens eri fin , non moins distingués parleur 
savoir, non moins bons observateurs > non moins désireux 
d'arracher à cette terrible maladie le plus de victimes 
qu’ils pourraient, reconnaissant, après une longue expé¬ 
rimentation de tous les moyens préconisés, qu’ils n’avaient 
trouvé dans aucun les avantages qu’on leur attribuait > 
frappés de l’heureuse intervention de ta nature dans les 
cas qui paraissaient les plus désespérés, croient qu’il est 
plus sage, plus prudent, plus conforme aux intérêts de 
l’humanité de renoncer à toute espèce d’essai nouveau , à 
tout traitement exclusif, et qu’en conséquence, et dans 
la douloureuse impuissance de leur ministère* il est de 
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leur devoir de se tenir dans une médication purement 

expectante. 

Telle est, Messieurs, l’histoire fidèle et sommaire des 
moyens que maintenant l’on oppose le plus habituellement 
aux fièvres continues , aux fièvres graves. 

En calculant le nombre de ces moyens , dont nous n’avons 
rappelé qu’une partie, en pensant surtout à la différence 
extrême que présentent entre elles la plupart des méthodes 
les plus accréditées, on ne peut, nous le craignons, s’em¬ 
pêcher de se livrer à de graves réflexions. 

Quelles que puissent être les vôtres. Messieurs, à ce su¬ 
jet , qu’il nous soit permis de vous soumettre celles que 
notre vieille expérience nous suggère sur chacune de ces 
méthodes que nous venons de rappeler à votre attention. 

Elles serviront pour ainsi dire d’avant - propos à la 
méthode qui nous e^t propre et dont nous allons vous en¬ 
tretenir. 

Commençons par le traitement des purgatifs répétés. 

Ce traitement, comme nous l’avons dit, repose sur celle 
conviction que les fièvres graves ont pour cause unique une 
secrétion exagérée de bile dont la présence sur le tube in¬ 
testinal suffit pour déterminer tous les désordres qui se 
manifestent dans le développement de ces maladies, et 
qu’il suffit, pour en obtenir la guérison, de délivrer le plus 
tôt possible le malade de cette humeur surabondante , et 
que cette délivrance s’obtient promptement et sûrement au 
moyen des vomitifs et des purgatifs répétés. 

Avant d’attaquer celte conviction , avant de prouver 
qu'elle doit être repoussée dans le plus grand nombre des 
cas de fièvres graves , nous reconnaissons qu’il en est oit 
elle semble être justifiée et par la présence de celte bile 
surabondante , et par le succès des purgatifs employés 
pour expulser; mais ces cas, nous ne craignons pas de 
le dire , sont pour ainsi dire exceptionnels. 11 est de fait que 
sur cinquante cadavres appartenant à des individus qui ont 
succombé à une fièvre grave sans avoir été traités par les 
T. 11. 3 
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purgatifs, à peine s'en trouve-t-il un sur lequel on Irouv-e à 
la uécropsie cette bile inondant l'intérieur de l’estomac et 
des intestins, et pouvant être considérée comme cause de la 
maladie et de la mort. Ce fait, nous l’attestons par trente ans 
d’observations constantes ; du reste! il est confirmé par tous 
les praticiens qui se sont livres à ce genre de recherches. 

Si la surabondance de la bile ne peut être considérée que 
nomme un fait exceptionnel dans l’hisloire des fièvres gra¬ 
ves le traitement qui est basé sur la présence de la bile 
comme cause .de ces maladies ne peut donc etre qu un 
traitement exceptionnel, et ne peut, en bonne logique, 
être adapté à celle grande majorité des cas où cette bile 

n’existe pas. 

Mais admettons un instant avec l’auteur de celte mé¬ 
thode que la sécrétion surabondante de la hile .est la cause 
unique des fièvres continues, doit-il s’ensuivre que les 
meilleurs moyens à opposer à celle sécrétion exagérée soient, 
daus tous les cas, les vomitifs et les purgatifs ; en un mot, 
qu’il suffise pour la faire cesser d’en expulser les produits. 
Sans doute il faudrait bien admettre cette opinion si dans le 
plus grand nombre des cas l’expulsion était suivie delà 
cessation de sa reproduction, et nous l’admettrions nous- 
même sans aucune réserve comme un fait incontestable 

et un fait utile. 

# 

Mais ici encore l’expérience vient nous apprendre qu’il 
n’en est pas ainsi, et que les victimes les plus nombreuses 
de ccs maladies se trouvent parmi les personnes, qui pen¬ 
dant leur maladie ont évacué une plus grande quantité 
de bile ou de fluides intestinaux. Preuve irréfragable 
que l’expulsion continuelle de celte humeur n’en fait pas 
cesser la reproduction. 

D’aprcs cet avertissement de l'expérience, n’est-ce pas 
un devoir de combattre cette opinion et de la repousser 
comme nuisible a l’humanité; et ce devoir n’estil pas 
justifié quand on envisage celte opinion sous le point de 
vue physiologique. En y réfléchissant un peu, on,ne tarde 
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pas a reconnaître qu’elle est eu opposition formelle avec 
les notions les plus saines de la physiologie. En effet, ne 
répugne-t-il pas d’admettre et de poser en principe qu'il 
suffit d’expulser hors du corps une humeur quelconque 
surabondante pour en tarir la source. Sans entrer dans une 
longue controverse à ce sujet, n’est-il pas reconnu par tous 
les physiologistes, n’est-il pas admis comme axiome en cli¬ 
nique , qu'une humeur quelconque ne peut être surabon¬ 
dante dans l’économie que dans le cas où il s’en fait une 
sécrétion excessive, démesurée , hors des besoins de l'éco¬ 
nomie? N’est il pas reconnu, n’est-il pas admis par l’im¬ 
mense majorité de ceux qui ont médité fructueusement sur 
les lois de la vie, que toute sécrétion ne se fait, ne se modi¬ 
fie, tant en quantité qu’en qualité, que sous l’influence du 
grand système qui préside à toutes les fonctions, les entre¬ 
tient , les pervertit et les anéantit ; le système nerveux? 

N’est-ce pas méconnaître étrangement les prérogatives de 
ce système» n’est-ce passe montrer ignorant d’une des plus 
belles nolioos qu’on ait pu acquérir sur son influence dans 
tous les actes de la vie , que de croire et de publier qu’il est 
in utile* de s'occuper de la cause qui a déterminé cette sécré¬ 
tion surabondante et qui l’entretient, et qu'il suffit pour la 
faire cesser de pousser promptement au dehors le fluide 
qu’elle a fait naître ? 

, Celte opinion , comme vous le voyez, a pu être admise 
dans .les siècles qui nous ont précédés, mais elle est une 
sorte d’anomalie dans celui où nous sommes, et il serait su«» 
per fl u, pour la renverser de fond en comble et pour en 
prouver la fausseté et le danger comme méthode exclu¬ 
sive, de recourir à d’autres raisons qu’à celles que nous 
venons de présenter. 

-, Nous ne nous arrêterons pas long-temps sur la méthode 
expectante, méthode qui, comme on sait, fait consister 
le talent du médecin dans l’art d’observer journellement 
le combat que se livrent à outrance la nature et la mala¬ 
die , qui lui impose l’obligation de ne conseiller que des 
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moyens réputés incapables de troubler la nature , de jouir 
de son triomphe quand elleest sortie victorieuse du combat, 
et de gémir sur sou impuissance quand elle a succombé sous 
l’intensité du mal. 

Suivant nous. Messieurs, et suivant mille autres, le 
ministère du médecin ne doit pas être abaissé à ce degré 
d’abnégation et d’inutilité. Les connaissances que nous avons 
conquises nous donnent le droit de proclamer l’heureuse 
influence de l’art dans un grand nombre de cas très-graves, 
.et pour en administrer la preuve il nous suffira de dire et de 
rappeler à votre attention que les méthodes propres à l’école 
physiologique et celles que nous ont données les éclectiques 
comptent des succès trop multipliés pour qu’on n’y recon¬ 
naisse pas l’utilité d’une activité raisounée que nous oppo¬ 
sons et que vous opposerez avec nous à l’indrfFérènce, au 
repos que prescrit une méthode toüt-à-fait expectante. 

La méthode antiphlogistique, enfant de l’école physiolo¬ 
gique, substituée au traitement tonique dans les fièvres con¬ 
tinues, a produit, il faut le reconnaître, une révolution 
extrêmement heureuse. 11 est à regretter que son fondateur 
et ses partisaus aient adopté comme axiome et aient fait une 
loi rigoureuse de l’appliquer indistinctement à tous les cas 
de fièvres continues, n’aient vu pour cause de ces maladies 
que l’inflammation, et qu’une inflammation toujours la 
même, toujours identique, ne différant que par son degré 
d’intensité , ayant toujours le même sie'ge, et ne récla¬ 
mant qui une seule et meme médication . 

Les auteurs de la méthode éclectique, qui se compose 
d’autant de moyens qu’il y a de variétés de formes sous les¬ 
quelles se présentent les fièvres continues, en reconnais¬ 
sant, en signalant les incohvéniens et le daoger de la mé¬ 
thode antiphlogistique employée indistinctement, exclusi¬ 
vement , ont rendu à la science un service non moins émi- 

, ^ " 9 

0 

nçnl; toutefois, nous ne pouvons nous empêcher de pro¬ 
duire ici les réflexions que nous a suggérées l’emplCi de 
qcÇte méthode pendant un certain temps. 
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Le* fièvres continues se manifestent, comme on sait, avec 

unapparçjl de symptômes qui n'est pas toujours le même* 

♦ 

Cette différence dans les symptômes a fait naître une thé-.» 

i 

rapeutique en rapport avec chaque appareil de symptômes*.; 
On s’est cru obligé de recourir à des moyens tout*à-fait; 
différens, suivant qu’on avait à combattre telle ou telfev 
forme symptomatique. Ainsi., on a recours aux saignées. 
aux débilitans dans la forme inflammatoire ; aux vomitifs, 
aux purgatifs dans la forme bilieuse j aux amers légers danat 
la forme muqueuse J. aux toniques énergiques dans la 
forme adynamique; aux antispasmodiques combinés a ut 
toniques dans la forme ataxique. < * 

Ce traitement est appelé rationnel, parce qu’il fournit les.: 
moyens divers qui paraissent devoir satisfaire à toutes les 
indications. , 


Mais l'expérience vient-elle confirmer en tous points cette 
dénomination louangeuse de traitement rationnel? t n 

La forme inflammatoire est-elle en effet dans le pliu-t 
grand , nombre des cas heureusement combattue par dos/ 
saignées répétées et abondantes? 

La forme bilieuse cède-t-elle aussi dans le plus .grand » 
nombre des cas aux vomitifs et aux purgatifs ? • ••. t 

La forme muqueuse trouve-t-elle le plus ordinairement 
dans les amers le secours qui lui est présenté ? Disons*!*? 
avec la franchise et l’indépendance.que nous donnent l’âgep 
et l’expérience : Non, il n’en est pas ainsi. -or 

La forme adynamique se laisse-ruelle le plus souvent mat; ’• 
friser par L’emploi des toniques les plus énergiques mis en : 
contact avec la muqueuse gastro-intestinale? i : 

* Lq ferme ataxique a-t-e)le cessé d’éfre moins mejur trient*/.; 
parce qu’on l’a combattue avec les substances anii-spasmoq; 
diques réputées les plus actives? Non , noa, mo* 

.Dans les trente, années.de notre pratique médicale, nonvi 
avons été à même de le constater trop fréquemment pônrl 
que notro conviction à ce sujet ne soit pas profonde et ibé*> 
bra niable. r * 


Digitized by 



Original from 

HARVARD UNIVERSITY 



ê 


~ 38 — 

Que de fols nous avons vu dans les fièvres graves les 
symptômes inflammatoires s’aggraver pendant l’emploi des 
saignées copieuses et répétées. Combien de fois aussi 
n’avons-nous pas vo dans la meme maladie des symptômes 
bilieux se prolonger et s’exaspérer, tandis que nous cher* 
chions, d'après l’autorité de nos maîtres, à les combattre 
par des vomitifs ou des purgatifs? 

• Combien peu efficaces dans la forme muqueuse se sont 
montrés les amers et les toniques doux. 

Que de fois nous avons vu les symptômes adynamiques 
s’exaspérer, quand également, d’après la foi de nos auto¬ 
rités médicales les plus imposantes, nous avions recours, 
dès leur début, aux toniques les plus puissans. 

Combien nous ont paru illusoires les avantages attribués 
aux anti-spasmodiques préconisés contre la forme ataxique. 

Ces insuccès du traitement dit rationnel sont un fait mal¬ 
heureusement incontestable et assez fréquent. Nous croyons 
en avoir trouvé la cause dans l’appréciation vicieuse, sui¬ 
vant nous, que l’on fait quelquefois des différentes formes 
tous lesquelles se montrent les fièvres continues, et par 
suite dans une application erronée et inopportune des 
moyens thérapeutiques qu’on leur oppose habituellement. 

Ea effet, eu ce qui concerne la forme inflammatoire que 
présentent quelquefois les fièvres continues à leur début, 
quelle est la pensée qui vient la première à l’esprit? n’esl- 
ce pas la certitude que cette forme inflammatoire est un 
état morbide de l’économie qui est toujours le même, reste 
toujours le même, a toujours le même caractère, et qui 
réclame dès-lors toujours une même médication ? Mais cette 
pensée, qui est professée partout, adoptée partout à peu 
près, est, suivant nous, loin de devoir être considérée 
comme un axiome clinique. Nous la combattons de tous 
nos moyens , et nous devons la combattre dans l’intérêt de 
la thérapeutique ; car une longue expérience nous a appris 
et démontré que la forme inflammatoire représente réelle¬ 
ment deux états de l’économie bien distincts, et dont la 
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distinction est capitale, carie succès des moyens qu’on lui 
oppose alors est tont-à-fait subordonné à la justesse de cette 
distinction. En effet, ne voit-on pas tous les jours telle phleg- 
masie céder promptement à des déplétions sanguines, à des 
topiques mucilagineux, et telle autre présentant à peu do 
chose près la même forme s’en aggraver de la manière la 
plus effrayante, résultat qui certes ne pourrait avoir lieu si 
dans les deux cas la maladie avait le même caractère ? Eu 
quoi consiste donc ou peut-on croire que consiste la diffé¬ 
rence qui peut exister entre ces deux étals représentés, 
comme nous venonsde le dire t par des phénomènes à peu 
près semblables ? 

Suivant nous, et après une longue méditation sur un 
fait de clinique aussi grave que difficile à expliquer* nous 
sommes convaincu que les phlegmasies qui cèdent prompte- * 
ment aux saignées n’ont leur siège que dans les vaisseaux 
capillaires appartenant au tissu cellulaire des divers appa- * 
reils, que cette phlegmasie des capillaires produit dans le 
tissu cellulaire une sécrétion qni le plus ordinairement se 
compose de fluides qui sont et demeurent inoffensifs à ' 
l’économie ; que les phlegmasies dans lesquelles les saignées 
sont préjudiciables sont celles qui ont leur siège dans l’appa¬ 
reil sécréteur, quelque part qu’il existe , soit dans le sys¬ 
tème cutané , soit dans le muqueux > soit dans l’intérieur 
des parenchymes, et chez lesquelles l’altération delà sé¬ 
crétion est la lésion principale et est portée à un certain" 
degré d’intensité* 

Dans les phlegmasies des capillaires, la lésion principale et 
unique est le trouble de la circulation dans la partie afïcclée, 

l’accumulation du sang dans cette partie, et les phénomènes 

? • • 

qui en sont la suite ordinaire , tels que production de 
pus, etcj phénomènes que le phlegmon simple nous repro¬ 
duit avec le pins de vérité , taut qüe l’inflammàtiôn reste 
concentrée sur les vaisseaux capillaires, et n’atteint pas i’àp* 
pareil sécréteur, ou ne l’atteint que d’une manière légère." 
Dans les phlegmasies de l’appareil sécréteur/ il y.a, 
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comme nous l'avons dit, altération de la sécrétion ; cette 
altération s'accompagne, dans le début, de la forme inflamr 
matoire appartenant à la phlegmasie des capillaires ; mais 
par la suite, et en raison du degré d’altération qu’a subi 
la sécrétion, de nouvelles formes se présentent, qui des¬ 
sinent un autre caractère et prouveot que le siège n'est 
plus le même ; ces phénomènes sont, quand la maladie est 
à l’extérieur, la teinte de la couleur de la partie, qui ne 
reste plus la même qu’elle était au début, et quand elle 
est à l’intérieur, l’apparition de la faiblesse et les autres 
troubles de l’économie qui sont propres aux affections qu’on 
appelle malignes. 

.Celle nouvelle manière d’envisager et d’apprécier la 
forme inflammatoire nous semble beaucoup plus conforme 
à ce que nous révèle et nous enseigne l’observation journa¬ 
lière. Un des principaux avantages que nous en retirons 
dans notre pratique est de rendre notre thérapeutique des 
affections inflammatoires beaucoup plus fructueuse; sur¬ 
tout depuis que nous avons trouvé des signes certains à l’aide 
desquels nous pouvons distinguer une phlegmasie ordinaire 
d’une phlegmasie typhoïde, signes que nous allons bientôt, 
faire connaître. 

Les observations que nous venons de faire sur la forme 
inflammatoire peuvent très-bien s’appliquer à la forme, 
bilieuse que présentent quelquefois les fièvres; cette forme 
caractérisée par des vomissemens de bile, des nausée?, du 
dégoût des substances animales et de toute espèce de nour¬ 
riture, de bouche amère, de soif, qa’indique-t-e)Je aux 
yeux d’un homme qui a pu l’observer souvent? N’esl-ce pas 
l’effet d’une irritation plus ou moins intense de l’organe 
sécréteur de labile et de l’appareil folliculeux de L'estomac et 
des premiers intestins? Eh bien ! cette irritation, qui dans 
un certain nombre de cas est victorieusement combattue 
par des vomitifs et des purgatifs (fait qu’on HO peut contes¬ 
ter), qui dans d’autres l’est aussi avantageusement par des 

saignées locales, peut-elle être considérée dans les: deux cas 
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comme le résultat d’une seule et même affection, et ne 
différant point de cette autre irritation qui dans la fièvre 
typhoïde détermiue quelquefois les mêmes phénomènes 
qu’on est convenu d’appeler bilieux, et que nous combattons 
avec succès, sans recourir aux évacuans ni aux saignées? 

'Dans cette forme n’est-il pas une nouvelle appréciation des 
symptômes à faire pour éviter les dangers d’une thérapeutique 
erronée ? N’est-il pas une distinction capitale à établir entre 
ces trois états dont la forme est la même ? Appliquerez-vous 
sans danger les vomitifs et les purgatifs à ces vomissemens 
qui dans les fièvres doivent leur existence à une phlegmasie 
plus ou moins intense du foie , de l’estomac , et de la partie 
supérieure du canal intestinal, ou à cette modification spé¬ 
ciale de l’économie que nous ignorons et qui constitue le 
caractère typhoïde ? 

.Combattrez-vous par des saignées ces vomissemens , ce 
dégoût qui se sont développés sous une autre influence 
que celle de la phlegpiasie ? Non , certes. Eh bien ! par 
ces considérations , on voit que le traitement dit rationnel, 
en ne proposant qu’une seule et même médication pour 
une même forme, ne satisfait pas à ces indications diverses, 
qui cependant sont des indications majeures. 

Il n’y satisfait pas, parce qu’il n’établit pas ces distinc¬ 
tion^, et parce qu’il ne donne pas les signes qui peuvent 
mettre le praticien à même de les établir avec justesse et 
certitude } omission que nous croyons pouvoir réparer, et 
q^e nous allons réparer. 

, «Appliquons à la forme muqueuse ce que nous avons dit 
sur les formes inflammatoire et bilieuse. 

Cette forme, qui se manifeste dès le début par un affai- 
hUssement prononcé, la bouche pâteuse, le développement 
d’aphtes sur la muqueuse buccale etbucco-pharyngienne, 
une fièvre peu intense, un faciès blanc et jaunâtre, peu 
4e soif, et qui tend promptement à présenter le caractère 
adynamique ou ataxique, qu’indique t-elle ? Suivant nous 
encore, cette fo*me ne peut être considérée que comme 
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un des effets nombreux que détermine l’irritation des folli¬ 
cules sous-muqueux appartenant à l’appareil gastro-intesti¬ 
nal, bucco-pharyngien. 

Cette irritation se montre-t-elle toujours de la même na¬ 
ture ? I/expérience journalière nous démontre le contraire. 
En effet, n’est-il pas des cas où elle cède promptement h des 
saignées locales, n’en est-il pas d’autres où ces saignées l’ag¬ 
gravent? tous les jours ces faits se reproduisent sous nos yeux. 

On doit donc admettre deux caractères distincts propres 
à ce genre d’irritation , et préseuter pour chacun d’eux une 
médication spéciale, au lieu de n’en proposer qu'une ; mais 
à quel signe reconnaîtrez-vous le caractère qui réclamera la 
saignée et celui qui la repoussera ? Ces signes ne sont point 
indiqués dans le traitement dit rationnel; nous les signale¬ 
rons dans le nôtre. 

La forme adynamique dans les pyrexies se montre égale¬ 
ment avec deux caractères bien distincts et bien importuns 
à connaître. Dans certains cas, celle forme est le résultat 
d’une phlegmasie intense, latente ou manifeste, soit du 
ystème pulmonaire, soit du système cérébral; dans d'autres, 
elle est l’effet immédiat de l’empoisonnement qu’éprouve le 
malade par suite de l’introduction dans la circulation des 
produits de la sécrétion délétère qui, dans les pyrexies ty¬ 
phoïdes, a lieu dans l'appareil foiliculeux intestinal pour 
le plus grand nombre de cas. 

On n’a pas attaché assez d'importance à cette distinction 
que nous présentons ici, à ces deux causes capitales de 
l’adynamie, et cependant tout le succès du traitement ou 
du moins l’espoir fondé du succès est alors dans la justesse 

du diagnostic. En effet, Messieurs , combattre par des 

■ 

saignées l’adynamie résultant de l’empoisonnementque nous 
venons de mentionner est une thérapeutique erronée et,fu¬ 
neste ; prodiguer des toniques à l’individu dont l’adynamie 
est l’effet d’une phlegmasie intense, c’est s’exposer à en 
faire une victime en aggravant sa maladie. 

Le traitement rationnel de la forme adynamique , véri- 
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lablement rationnel, sera donc celui qui indiquera la médi* 
cation la plus propre à chacune de ces adynamies dont nous 
venons de démontrer l'existence, et qui fera connaître les 
signes à Taide desquels on pourra faire avec certitude celle 
importante distinction* 

La forme ataxique, dont le nom indique un mélange inco¬ 
hérent de phénomènes les plus opposés, ne peut être envisa- 
gée dans les pyrexies comme étant dans tous les cas le ré¬ 
sultat d’une seule et même affection organique. 

Cette forme est bien évidemment le produit d'un trou¬ 
ble violent survenu dans les fonctions du système nerveux 
cérébral, cérébro - spinal. Mais ce trouble lui-même peut 
être l’effet de deux états bien distincts de l’économie. Dans 
certains cas , ce trouble peut dépendre primitivement d’une 
phtegmasie intense du système cérébral, cérébro-spinal, 
phlegmasie latente ou manifeste; secondement d’une phleg- 
masie intense latente ou manifeste soit de l'appareil pulmo¬ 
naire soit de tout autre appareil. Dans d’autres cas , il n’est 
que l'effet immédiat de cet empoisonnement que nous 
avons signalé dans la forme adynamique, empoisonnement 
produit également par l’absorption de ces sécrétions délétères 
qui constituent les affections fébriles très-graves, soit que 
la sécrétion délétère ait lieu dans l’appareil intestinal , soit 
qu’elle se produise dans tout autre appareil organique tel 
que le pulmonaire, le cutané , le salivaire, le biliaire. 

Ce ne peut donc être par des anti-spasmodiques ou des 
substances diffusibles seules qu’on doive espérer de pouvoir 
combattre avec succès deux états aussi opposés entre eux 
et réclamant chacun une médication contraire. Le traite¬ 
ment le plus rationnel sera donc celui qui, après avoir in¬ 
diqué les signes propres à faire reconnaître l’ataxie que 
nous appellerons phlegmasique, et l’ataxie que nous nom¬ 
merons miasmatique ou typhoïde, présentera les meilleurs 
moyens pour les faire cesser l’une et l’autre. 

D’après toutes les considérations que nous venons d’expo¬ 
ser, nous croyons avoir surabondamment prouvé que si le 
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traitement dit rationnel n a pas été couronné de suceès plus 
nombreux, plus conslans, on ne pouvait, on ne devait 
l’attribuer qu'à une appréciation fautive du caractère des 
symptômes que présentent les.maladies fébriles , ainsi qu'à 
la recommandation d’une seule et même médication pour 
chaque forme de ces affections, tandis que chacune en 
réclamait plusieurs , et à l’insu Aisance ou l’inefficacité de 
cette médication dans un grand nombre de cas. 

Nous pensons que l’appréciation que nous venons de 
faire du caractère, des symptômes des affections fébriles est 
plus clinique, plus physiologique, satisfait mieux aux 
besoins de la science, en précisant d'une manière plus 
fixe les indications à remplir dans ces maladies. 

Pour compléter notre travail et remplir les engagement 
que nous avons pris, il nous reste i° à donner une séméio¬ 
logie à l’aide de laquelle on puisse, dès le début d’une fièvre 
continue , reconnaître si elle est le résultat d’une phiegma-. 
sje franche, phlegiuasie des capillaires sanguins , ou si elle 
appartient à cette classe d’affections qu’ou est convenu au¬ 
jourd’hui d'appeler typhoïdes, dans laquelle ia phlegmasie 
a un caractère spécial, et dont le siège est, suivant nous, 
dans les sécréteurs avec altération de la sécrétion ; à faire 
l’exposition de notre méthode, de traitement. 

On sait que les fièvres continues affectent dès le début et 

• • 

présentent dans tout leur cours tantôt un caractère de bé¬ 
nignité d’autres.fois un caractère de gravité très-prononce'. 
On sait aussi que bien fréquemment, après avoir affecté 
dans le principe un caractère bénin, progressivement elles se 
convertissent, souvent d’une manière insidieuse et lente, 
d’autres fois d’une manière très-rapide, en affections ex,-. 

tic meme ut graves dont l’issue est jusqu’à jee joui* reconnue. 

■ 

pour être trop fréquemment funeste. 

. Jusqu’à présent on n'a signalé aucun signe positif propre, 
à faire connaître si la (lèvre qu’on a à combattre restera peu. 
grave pendant tout son cours, ou si elle est destinée à devenir 

intense et dangereuse. Ordinairement on n’est averti delà gr&-> 
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ivilé de l’affection qu’au moment où se développent des symp¬ 
tômes graves et dangereux ; et au moment où cette gravité 
«e déclare, souvent et très-souvent l’art devient impuissant 
contre un ennemi dont il n’a pu prévoir l’existence , et dont 
il a peut-être augmenté la force par la nature des moyens 
qu’il a employés en le combattant avant qu’il eût reconnu 
son caractère. Il n’est pas un praticien accoutumé à méditer 
sur les difficultés de la science et sur ses mystères trop nom¬ 
breux , qui n’ait, nous le pensons, fait souvent cette ré¬ 
flexion , et qui ne regrette tous les jonrs que dans l’appareil 
des symptômes qui sont propres aux fièvres continues, on 
n’en ait pas encore reconnu et signalé quelques-uns qui dès 
le début puissent faire présager d’une manière sûre et con¬ 
stante lescas où la maladie ne s’accompagnera pas dans son 
développement de symptômes typhoïdes, et ceux où elle 
en présentera. 

Que les regrets des praticiens cessent désormais sur un 
sujet d’une aussi haute importance. 

Il existe des signes à l’aide desquels , dès le début d’une 

t 

pyrexie, on peut en présager le caractère futur. Ces signes 
nous paraissent certains, puisque nous n’avons cessé de les 
votnau ver d’une manière constante et sur une grande échelle 
depuis i 8 a 5 et jusqu’à ce jour (septembre 1837), chez nos 
ta&iades atteints d’affections fébriles continues ; nous nous 
fripon* Un devoir et un bonheur de les faire connaître. En 
payant ce tribut de notre vieille expérience, nous ne sau¬ 
rions trop inviter les praticiens qui tiennent à honneur les 
progrès de la science à s’assurer si ces signes que noas indi- 
cftams aujourd’hui se reproduisent également dans les py¬ 
rexies des autres localités, et à faire connaître le résultat de 
leurs observations à cet égard, afin que désormais on sache 
si l’on doit continuer ou non à rester attaché, dans la pre¬ 
mière période des maladies fébriles, à celte généralité de 
moyens bancaux qu’on décore du nom de médecine symp¬ 
tomatique, médecine si peu satisfaisante pour les esprits 
pos itifs ; etqtri jusqu’à ce jour n’a pu être justifiée que par 
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l’ignorance où nous avons été entretenus du vràt caractère 
des affections pyrétiques dans la première période. 

Toutes les fois que dans les premiers jours d’une py¬ 
rexie continue, quelle que soit la forme sous laquelle elle se 
présente , il se produit sur les gencives interposées entre 
les molaires une exsudation blanche , de couleur nacrée , 
on peut être assuré que cette pyrexie, dans le plus grand 
nombre des cas, a une grande teudanceà devenir grave, 
si elle n'est traitée convenablement. Ce symptôme est con¬ 
stant , non-seulement dans les pyrexies, mais dans toutes 
les affections qui sont destinées à devenir graves et ty¬ 
phoïdes . Pour nous, il est pathognomonique et suffit pour 
former notre diagnostic . 

Ce symptôme est bien représenté dans le petit dessin que 
nous devons au talent de M. Charles Dumaige, un de nos ex- 
cellens élèves de l’Hôtel-Dieu, et qu’il a fait sous nos yeux («)• 

Si à ce symptôme se réunit la couleur indigo, teinte jus 
de mùrc des piqûres des sangsues, et un commencement 
de prostration, l’affection, dès ce moment, a tout-à-fait 
le caractère typhoïde. 

Quelque bénins que puissent paraître alors les symp* 
tûmes que présente le malade, qu’il y ait encore peu de 
fièvre, peu de prostration, peu de désordre dans les fonc¬ 
tions , vous pouvez être certain que, dans le plus grand 
nombre des cas , vous aurez à combattre une affection qui 
deviendra redoutable, ou pour le moins grave* 

Il est donc de la plus haute importance, quand vous avez 
a traiter dans son début une pyrexie continue, de vous assurer 
des ce moment de l’état des gencives , et de reconnaître la 
teinte que présentent les piqûres des sangsues qu’on aura 
appliquées. 

Pour s’assurer de l’état des gencives, il ne faut pas se con¬ 
tenter d’examiner celles qui appartiennent aux incisives et 
aux canines ; c’est sur les gencives des petites molaires qu'il 
faut porter toute son attention. 

(1) Voir la gravure jointe à l'ouvrage. 
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Si la surface des interstices qui séparent ces dents offre une 
pyramide nacrée dont la base repose sur le corps de la gen- 
cive qui revêt la branche de la mâchoire, la pyrexie n’est plus 
simplement inflammatoire, ou pour mieux dire son siégé 
n’est plus seulement dans les capillaires sanguius, elle ap¬ 
partient dès-lors à la famille des affections typhoïdes ; c’est- 
à-dire qu’elle est produite par une lésion particulière de 
l’appareil sécréteur. 

Si l’exsudation qui forme celte teinte nacrée s’efface avec 
le doigt, est très-mince , et occupe une petite surface, la 
maladie sera peu grave quoique typhoïde . 

Si cette exsudation est épaisse, ne s’eulève point parle 
toucher, si elle affecte un grand nombre d’interstices den¬ 
taires, et une grande surface gingivale , si la teinte est gri¬ 
sâtre, vous pouvez dès-lors pronostiquer la gravité de la 
maladie. 

Celte exsudation blanche, grisâtre dans le principe , que 
nous ne trouvons dans aucune séméiologie des pyrexies, et 
qui cependant est de laplus grande importance comme signe 
caractéristique, change d’apparence dans le summum 
d’acuité des fièvres graves ; elle prend alors une teinte brun 
foncé noirâtre, et forme ce que les anciens appellent fuligo 
et les modernes fuliginosités. 

Dans certains cas l’exsudation nacrée ne se borne pas aux 
gencives, elle se propage sur une plus ou moins grande por¬ 
tion de la muqueuse buccale et pharyngienne; elle forme 
alors un des symptômes les plus graves et les plus redouta¬ 
bles de l’affection typhoïde, symptômes que l’on retrouve 
dans l’angine appelée couenneusc, gangréneuse* 

Quant à la teinte des piqûres des sangsues appliquées 
au début des fièvres continues, l’expérience nous a démon- 

i _ ^ 

tré, depuis plus de dix ans, que dans les cas où elle affecte 
WM.couleur bleu-indigo, une teinte de jus de mûres, on 
pouvait être assuré dans le plus grand nombre de ces cas du 
ç$i$clère typhoïde qqe prendra la pyrexie ; quand celle 

teinte indigo est peu .prononcée, la maladie aura un carac* 
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1 ère moins grave. Quand elle est très-prononcée, et lorsque 
le cercle qui entoure la piqûre est très-large, le caractère de 
la maladie sera très-grave. 

Voilà les deux signes dont l'absence ou la présence servent à 
former notre diagnostic et notre pronostic dans les fièvres con. 
tinues à leur début. Nous les présentons comme un moyen 
presque infailüblede reconnaître dans ces affections celles qui 
n'ont et n’auront dans leurs cours qu’un caractère bénin, de 
celles qui ont de la tendance à offrir des phénomènes graves 
et à les distinguer de celles qui n’en présenteront pas» 
moyen bien précieux à une époque où il est si difficile d’éta¬ 
blir entre elles une différence, et où cependant il serait si 
important de rétablir d'unë manière précise et constante. 

Quand ceS signes n’existent pas au début d’une fièvre con¬ 
tinue, malgré tous les désordres qu’on observe alors dans les 
fonctions de l’appareil cérébral, respiratoire ou digestif, 
quelque degré qu’ils puissent présenter, quelque graves 
qu'ils puisse ut être , quelque intenses que soient la prostra¬ 
tion des forces ou leur exaltation et les autres symptômes 
propres aux pyrexies , suivant nous , et d'après notre lon¬ 
gue expérience, ces désordres ne peuvent être attribués 
qu’à de* inflammations plus ou moins intenses des organes 
inflammatoires siégeant spécialement dans le système capil¬ 
laire sanguin de ces divers appareils. 

Ainsi maintenant plus d’incertitude , plus d’hésitation 
dans le diagnostic du caractère d’uue fièvre continue, quand 
on est appelé à son début. Désormais, suivant nous, en 
s’attachant aux signes que nous venons d’indiquer , ou ne 
pourra plus à cette époque de la maladie confondre les 

9 

pyrexies provenant d'une inflammation franche avec les 
pyrexies résultant d’une plilegmasie typhoïde 

Par inflammation franche nous déclarons ici et nous ré¬ 
pétons que nous entendons toute plilegmasie qui n intéresse 

. • • 

que l’appareil vasculaire et danï lé é0Uts de làqueîle il né 

• ♦ 

se forme pas de produit oii de sâéfiftibn hostile h Véco¬ 
nomie / el par inflammation lyptfeldé, toute phlegtnasié 
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qui interesse spécialement l’appareil sécréteur, et (fuidonne 
naissance à une sécrétion ou h un produit plus ou moins 
délétère et capable de déterminer des symptômes typhoïdes • 

Ainsi pour nous un phlegmon simple est une inflamma- 
lion franche , et la pustule maligne une inflammation ty¬ 
phoïde. Le produit du phlegmon simple est toujours inof¬ 
fensif à l'économie tant que le phlegmon reste simple, et celui 
de la pustule maligne est toujours plus ou moins délétère, plus 
ou moins enuemi de notre économie, plus ou moins sus - 
ceptible de causer des désordres typhoïdes ; et pour nous, 
partout ou il aura pu se produire une matière hostile à cette 
économie, partout nous regardons cette production comme 
une cause suffisante et immédiate d'une affection typhoïde. 

Cette appréciation de ces deux sortes de phlegmasies, for¬ 
mulée comme nous venons de le faire, est un point de vue 
tout-à-fait nouveau eu clinique ; nous ne la retrouvons 
nulle part que nous sachions. Elle nous semble de la plus 
haute importance et propre à fixer l’attention des praticiens 
qui ne craignent pas de méditer sur les difficultés de la 
science ; car d’une part elle précise le caractère spécial de 
deux classes de maladies bien distinctes par leur nature, et 
qui cependant resteut presque toujours confondues dans 
la pratique, et dont la confusion entraîne souvent les résul¬ 
tats les plus funestes; de l’autre, elle donne au mot typhoïde 
un sens positif à l’aide duuuel on peut se rendre un compte 
satisfaisant des phénomènes multipliés qui signalent les 
diverses périodes des fièvres graves et surtout les dernières, 
et une acception infiniment plus large que celle qu’on ac¬ 
corde à cette expression , puisque nous ne la bornons point 
à l’affection intestinale et que nous l’étendons aux fièvres 
rémittentes, à la fièvre puerpérale, aux fièvres éruptives et 
à toutes les maladies dans lesquelles il aura pu se sécréter une 
substance ennemie de notre économie de nature à produire 
des phénomènes typhoïdes. 

Telles sont. Messieurs, les modifications que notre expé¬ 
rience nous a misa même d’introduire dans la séméiologie des 

T. il. 4 
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fièvres continues. Nous les présentons devant vous avec la 
confiance que donne une longue observation de la réalité de < 
leur influence sur le résultat du traitement que réclament 
ces maladies. 

Pour terminer notre travail, il nous reste a vous faire con- 
naître les modifications que cette même expérience nous a 
fait adopter pour le traitement des fièvres continues. 

Méthode de traitement . 

Pour nous, toute fièvre continue est le résultat d’une 
plilegmasie; mais, comme nous l’avons dit, cette plileg- 
masie est franche ou typhoïde. 

D’après celte manière d’envisager cette grande classe de 
maladies, quand il se présente à nous un sujet qui en est at¬ 
teint, notre premier soin est de chercher à reconnaître le 
caractère de la plilegmasie qui a donné naissance à la fièvre 
continue et le siège qu’elle occupe. 

Les signes que nous avons donnés et reconnus comme 
caractéristiques de ces deux sortes de phlegmasies rendent 
notre diagnostic facile quand la maladie est à son début. 

Ainsi, lorsqu’un malade n'offre d’autres symptômes que 
e malaise, la courbature générale plus ou moins inteuse, une 
céphalalgie modérée , la chaleur et la sécheresse de la peau 
avec fréquence du pouls, s’il ne se plaint ni de soif ni de 
douleur locale , nous ne combattons cet état que par des 
boissons adoucissantes, le repos et la diète, attendu que cet 
état ne nous offre point un caractère typhoïde, et que le 
siège de la maladie est encore inconnu. 

Si à ces symptômes se joignent la soif, une douleur ou une 
sensibilité prononcées la région épigastrique, des nausées, 
des vomissemens, si les gencives ne sont point nacrées , le 
siège de la maladie nous est connu et nous considérons ces 
symptômes comme l’expression d'une plilegmasie franche 
constituant une gastrite, ou une gastro-entérite, et alors nous» 
faisons appliquer à la région épigastrique quinze à vingt 
sangsues plus ou moins, suivaut l’agc, la force de l’indi- 
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Vidu , et 1 intensité des symptômes. Nous faisons couvrir le 
ventre de cataplasmes de farine de graine de lin , nous fai¬ 
sons donner des lavemens émolliens, nous mettons le ma¬ 
lade à la diète absolue et aux boissons adoucissantes. 

Si la fievre s accompagne d une douleur assez vive sur 
quelques points de la poitrine, s’il y a de la toux, si les 
crachats se montrent sanguinolens, s’il y a gêne marquée 
dans la respiration, si les gencives ne sont point nacrées> 
nous ne voyons dans ces symptômes que l’existence d’une 
bronchite ou d’une plevro-pneumonie ordinaire sans carac¬ 
tère typhoïde, et alors nous faisons appliquer sur les points 
douloureux de la poitrine un nombre de sangsues propor¬ 
tionné à l’intensité de la douleur, nous avons recours aux 
saignées que l’on répète suivant l’exigence des cas, et celle 
exigence nous est révélée par la présence et l’épaisseur de la 
couenne qui recouvre le sang qu’on a extrait ; nous faisons 
couvrir la poitrine et le ventre de cataplasmes mucilagi- 
neuxj la diète est rigoureuse et absolue, les boissons sont 
béchiques, on leur adjoint des lochs adoucissans. 

Si le malade se plaint d’une céphalalgie intense, perma¬ 
nente, avec fièvre continue, chaleur brûlante des tégu- 
mensdu crâne, injection des conjonctives, sensibilité ex¬ 
trême à la lumière, agitation continuelle, si les gencives 
ne présentent point d 9 exsudation blanche , ces symptômes 

divers nous donnent lieu de craindre une phlcgmasie inlra* 
crânienne, et dans ce cas nous faisons appliquer vingt à trente 
sangsues aux apophises mastoïdes et le long des jugulaires: 
nous faisons couvrir la tête de linges imbibés d’eau de 
laitue très-froide qu’on renouvelle le plus souvent possible; 
nous tenons les pieds enveloppées de cataplasmes très- 
chauds, nous donnons des lavemens laxatifs, la diète est 
1 res • rigoureuse, et les boissons legerement acidulées et 
froides. Si les sangsues n’ont produit qu’un faible soulage¬ 
ment , nous recourons à l'ouverture de l’artère temporale, 
qui, dans des cas de phlegmasie franche des méninges, nous 
a été fréquemment d’ua grand secours. 
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Si l’état morbide de la tête, de la poitrine et de l'abdomen 
diminue un peu après l'application des moyens que nous ve¬ 
nons d'énumérer j si les plaies des sangsues offrent une 
teinte d'un rouge vif, si l'on n'observe pas encore sur les 
gencives latérales l’exsudation blanchâtre, nous faisons re¬ 
nouveler l’application des sangsues en plus ou moins grande 
quantité suivant l’exigence des cas; nous faisons répéter 
les saignées artérielles ou veineuses suivant le besoin ; nous 
nous attachons enfin a un traitement antiplegmasique 
plus ou moins énergique , puisque l'amélioration des symp¬ 
tômes nous a démontré le caractère franchement inflamma¬ 
toire de la maladie. 

Avec ce traitement continué autant que le réclame l’état 
des fonctions , nous triomphons dans le plus grand nombre 
des cas des phlegmasies frauches, quand elles persistent avec 
ce caractère, et surtout quand elles ont été attaquées à leur 
début par des moyens énergiques; toutefois nous devons 
reconnaître que celles qui ont leur siège sur les organes encé¬ 
phaliques sont plus réfractaires que les autres. Mais si les ap¬ 
plications des sangsues n’ont point procuré de soulagement* 
s i les saignées ont été sans effet heureux, si les plaies des pi¬ 
qûres des sangsues présentent une teinte indigo , ouviolacée 9 
si les gencives des molaires se montrent couvertes d’une pel¬ 
licule blanchâtre y pour peu qu’à ces deux derniers symp¬ 
tômes on remarque de prostration ou d’agitation insolite , 
de stupeur , de rêves fantastiques dans les courts momens 
de sommeil, de diarrhée, d’épistaxis, de surdité, alors 
nous avons la conviction que la phlegmasic a cessé d’être 
franche, qu’elle n’est plus bornée a l’appareil vasculaire, 
qu’elle s’est étendue à l’appareil sécréteur, et qu’elle est 
devenue typhoïde. Quelque fortes que soient encore les ap¬ 
parences de phlegmasie des viscères abdominaux , thoraci¬ 
ques ou encéphaliques, nous nous abstenons désormais des 
saignées ou de nouvelles applications de sangsues; nous 
recommandons avec instance qu’on s’en abstienne, instruit 
par des résultats déplorables que les déplétions sanguines, 
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loin d’étre alors propres à faire cesser ces apparences phleg- 
raasiques, les aggravent et les rendent plus promptement et 
plus fréquemment funestes; nous continuons encore les 
boissons adoucissantes et la diète ; sans aucun autre delai 
nous faisons appliquer sur le ventre et les lombes un large 
épillième composé de la masse emplastique suivante : 

Masse emplastique de ciguë 1 àà , once , 

Diachylum gommé j 

Faites ramollir à un feu doux ou dans l’eau chaude, puis 
incorporez avec soin les substances jqui suivent. 

Poudre de thériaque, c’est-à-dire seulement les sub¬ 
stances pulvérulentes qui entrent dans sa composition : 

Poudre de thériaque. ... 1 once. 

Camphre en poudre .... 2 gros 1/2. 

Soufre en poudre .... 1/2 gros. 

Faites du tout une masse emplastique rendue la plus ho¬ 
mogène possible, recouvrez-en deux morceaux de toile ou 
de peau assez larges pour couvrir les lombes et le ventre en 
totalité. 

L’épithème du ventre doit s’étendre depuis la région hy¬ 
pogastrique jusqu’aux cotes aslernales ; il sera taillé en 
pointe pour couvrir la région épigastrique; l’épitlième des 
lombes couvrira la totalité de la région lombaire et viendra 
rejoindre celui du ventre. 

On maintiendra le tout par un bandage de corps qui ne 
soit point trop serré. 

La masse qui constitue ces épitlièmcs est, comme on le 
voit i composée de substances aromatiques et résineuses. Ces 
substances résineuses et aromatiques paraissent être aux 
affections typhoïdes ce que sont les substances mucilagi- 
neuses aux affections franchement inflammatoires* 

Il est de fait que les mucilages font cesser ou contribuent 
puissamment à faire cesser le caractère inflammatoire ordi¬ 
naire. C’estun faitnon moins constant, dix an nées d’expérience 
nous l’ont prouvé , que notre masse emplastique, appliquée 
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des le principe d’une affeclion typhoïde , spécialement l’af¬ 
fection typhoïde intestinale , la fait cesser ou contribue puis¬ 
samment à la faire cesser, quand elle n’est point compliquée 
d’une autre afTection. 

L’anatomie et la physiologie viennent nous offrir une ex¬ 
plication de ce fait, que nous croyoos plausible f rationnelle 
et satisfaisante. 

Que résulte-t-il en efFct , que peut-il résulter du contact 
de notre masse emplaslique sur la peau du ventre et des lom¬ 
bes. Il ne peut en résulter qu’une impression assez vive res¬ 
sentie par les nerfs qui viennent s’épanouir à la surface de 
ces régions. Cette impression ne reste pas concentrée sur 
cette portion du système nerveux périphérique ; elle est né¬ 
cessairement transmise au système nerveux ganglionnaire 
abdominal avec lequel elle communique directement. 

Or, il ne répugne pas à la raison éclairée par les lumières 
de la physiologie d’admettre que le système nerveux gan¬ 
glionnaire abdominal , impressionné à son tour, éprouvera 
une modification dans sa manière d’être par suite de cette 
impression qu’il aura ressentie. 

Et comme l’affection intestinale , qui est la cause de pres¬ 
que toutes les fièvres continues, se compose d’un état mor¬ 
bide particulier à l’appareil folliculeux de l’intestin grêle, 
caractérisé par une altéiation spéciale et constante de son 
tissu, altération que représente on ne peut plus fidèlement le 
dessin colorié que nous joignons à notre mémoire , et que 
nous devons à la complaisance et au talent de notre honora¬ 
ble collègue, M. le docteur Payen, altération consistant dans 
un développement plus grand des nombreux follicules do 
l’intestin grêle, dans une ulcération plus ou moins profonde 
d’un certain nombre de ces follicules, dans l’engorgement des 
ganglions lymphatiques du mésentère , engorgement résul¬ 
tant du passage au travers de ces petits organes d’uu fluide 
délétère sécrété par h s follicules malades , fluide qui les ir¬ 
rite,les rougit, les grossit et détermine leur décomposition. 

Comme c’est pour nous, ainsi cjue pour un certain nombre 
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de médecins, aujourd’hui, un axiome incontestable en mé¬ 
decine , qu J il ne se produit aucun changement en bien ou 
un mal dans une fonction organique qui ne doive être attri~ 
b ué à ï ’nfluence de l’innervation propre à celle fonction. 

Comme l'innervation est à chaque instant modifiée parles 
impressions que le système nerveux reçoit de toute espèce de 
contact , nous trouvons très-plausible, très-physiologique, 
d’admettre que si un agent quelconque , un gaz impondé¬ 
rable, une affection morale , ont pu modifier l’innervation 
au point de troubler ses fonctions , et par suite celles des or¬ 
ganes auxquelles elle préside , un agent d’une autre nature 
peut avoir la propriété , par une impression nouvelle, de 
faire cesser d’abord l’état morbide de l’innervation produite 
par le premier agent, et après avoir ramené l’innervation 
à son état sain, rappeler à leur état normal les fonctions 
'que son état morbide avait altérées. 

Et comme enfin les fonctions de l’appareil folliculeux du 
tube intestinal sont tout entières sous l’influence suprême du 
système ganglionnaire abdominal, il est donc rationnel et lo¬ 


gique d’en induire que c’est en faisant cesser l’état morbide de 

% t 

ce* Système nerveux abdominal qu’on a pu parvenir à obtenir 
la cessation de l’état morbide de l’appareil folliculeux intesti¬ 
nal; c’est-à-dire qu’on a obtenu réellement d’abord une sé- 
1 crétion qui n’est plus hostile à l’économie , puis le retour 
dés petites glandes à leur dimension et à leur coloration nor¬ 
males , et dans les cas ou il y aurait eu ulcération de ces mê¬ 
mes glandes, cessation de l’extension de cette ulcération , et 
enfin leur cicatrisation complète. 

i 

. Telle est la manière dont nous nous expliquons le mode 
d’action de nos épithèmes. 

Quoi qu’il en soit de la justesse de cette explication , l’ac¬ 
tion bienfaisante produite par ces épithèmes n’en reste pas 
moins un fait incontestable , un fait qui , depuis plus de dix 

t 

ans, se reproduit dans notre pratique avec une uniformité 
qu’on peut appeler admirable. 

En effet, si la cause de la maladie n'a pas encore produit, 
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tu moment ou on â été appelé à la traiter , une altération 
tris-considérable dans l’économie, si la maladie a bien le 
caractère typhoïde que nous avons désigné , s'il ny a pas 
de complication inflammatoire , presque toujours ces épi* 
thèmes, laissés quelques jours appliqués sur les régions ab¬ 
dominale et lombaire, suffisent pour déterminer dès le len¬ 
demain de leur application une diminution notable des 
symptômes, et peu de temps après leur cessation complète. 
Nous voyons les troubles cérébraux qui peuvent exister se 
calmer par degrés , mais avec promptitude; les rêves sont 
moins pénibles, l’insomnie est moins prononcée , le malade 
a plus la conscience de son état ; il en est de même des 
ordres de la respiration, ceux même qui s’étaient montrés 
avec tous les caractères d’une bronchite ou d’une pneumo¬ 
nie intense présentent aussi du jour au lendemain une di¬ 
minution remarquable à laquelle oi^ne pouvait s’attendre, 
et une guérison d’une rapidité étonnante, bien qu’on n’eût 
plus employé de saignées, ou qu’on n’en eût pas employé 
du tout. ... ... 

S’il y avait eft des vomissemens bilieux, dès le lendemain 
ils deviennent moins fréquens, et cessent toul-à-fait en quel¬ 
ques jours sans qu’on ait été obligé de recourir aux vomitifs 
ou aux purgatifs. 

Mais 8ila cause delà maladie avait déjà produit, lorsqu’on 
a été appelé à la traiter, des altérations extrêmement graves 
soit des fonctions de l’appareil cérébral, soit de l’appareil 
respiratoire ou digestif, caractérisées par les phénomènes 
suivans: 

Pour l’appareil cérébral, délire intense, cêma, stupeur 
profonde, soubresauts des tendons, mouvement convulsif 
des yeux, carphologie. 

Pour l’appareil respiratoire , respiration très-gênée , ma¬ 
tité de quelques portions de la cage thoracique , crachats 
sanguinolens, brunâtres , noiiâlres, expectoration pénible , 
raies divers. 

Pour l’appareil digestif et muqueux , aphtes grisâtres. 
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noirâtres dans l'intérieur de la bouche , diarrhée fétide vo¬ 
lontaire ou involontaire , rétention d’urine par suite de pa¬ 
ralysie de la vessie , hémorrhagie anale , nasale , vomisse- 
mens, etc. 

Pour l'appareil glanduleux , développement des paro¬ 
tides. 

Pour l’appareil cutané , sudamina , pétéchies, teinte ter¬ 
reuse, ulcération des trochanters et du coccix , phlegmons di¬ 
vers. 

9 

Da ns ces cas d’altérations fonctionnellês extrêmement 
graves l’action bienfaisante de nos épithèmes est encore très- 
marquée. On voit chez un grand nombre de sujets leur ap¬ 
plication suivie d’une amélioration notable et prompte; ce 
sont ceux chez lesquels la maladie est restée concentrée sur 
Vappareil folliculeux intestinal, et dont les autres viscères 
n’ont point encore été atteints de phlegmasie; ce sont aussi 
les malades chez lesquels l’empoisonnement produit par l’ab¬ 
sorption de la sécrétion intestinale n'a pas été porté à un trop 
haat degré d’intensité. 

Mais chez les sujets qui y concurremment avec l’affection 
intestinale, présentent une inflammation intense soit de l’or¬ 
gane cérébral, soit de l'appareil pulmonaire ou de quelque 
viscère autre que le tube intestinal grêle, complication beau¬ 
coup trop fréquente , et chez ceux dont l’empoisonnement 
dont nous venons de parler est porté à un degré délétère très- 
prononcé , l’observation nous a démontré que nos épithè¬ 
mes , quoique incapables alors d’aggraver la complication in" 
flammatoire qui a pu avoir lieu, quoique très-propres à mo¬ 
difier en bien l’empoisonnement intestinal, devenaient 
insufhsans pour remédier à ces désordres surajoutes à l’affec¬ 
tion intestinale ou produits directs de celle affection, et alors 
nous ne nous bornons plus à l’emploi de nos épithèmes, 
mais conjointement avec eux nous avons recours à d’autres 
moyens qui puissent combattre d'une part ces inflamma¬ 
tions diverses qui ont pu se développer, et de l’autre l’espèce 
d’empoisonnement produit par la résorption intestinale, 
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phénomènes qui dans ces circonstances constituent tout le 
danger de la maladie , et le déterminent soit isolément, soit 

simultanément. 

Pour combattre fructueusement, ou le plus fructueuse¬ 
ment possible , ces complications survenues dans le cours de 
raffeclion intestinale, nous mettons tous nos soins à nous 
assurer si les divers désordres que nous avons signalés sont 
Teffet d’une phlegmasie actuellement existante dans quel¬ 
ques organes, ou si l’on ne doit les attribuer qu’à l’empoison¬ 
nement sécrétoire, car ces désordres ne peuvent être pro¬ 
duits que par l’une ou l'autre de ces causes; telle est du 
moins notre profonde conviction. Ce diagnostic, comme on 
le voit, est doue de la plus haute importance , puisque à sa 
justesse se rattache la probabilité du succès de la thérapeuti¬ 
que à employer, thérapeutique qui doit être très-differente 
dans l’un ou l’autre cas. Autant ce diagnostic nous est facile 
lorsque nous assistons au début de la maladie , que nous en 
observons successivement toutes les phases , autant il est de¬ 
venu difficile quand nous nous trouvons en présence de ces 
altérations fonctionnelles qui se sont produites avant que 
nous ayons pu en observer la formation et le développe¬ 
ment. 

En effet, quand un sujet ayant depuis quelques jours une 
fièvre continue se présente avec les symptômes qui décèlent 
une altération très-grave de l’appareil cérébral, on peut 
. craindre que celte altération ne soit l'efFet d’une encéphalite 
ou méningite cérébrale, primitive, sans affection intestinale, 
ou d’une encéphalite ou méningite développée comme com¬ 
plication dans le cours de l’affection intestinale , ou enfin 
le résultat de l’influence sur le cerveau du fluide délé¬ 
tère, sécrété par l’intestin dans l’affection typhoïde, intro¬ 
duit dans la circulation , viciant alors profondément le sang, 
Je rendant impropre à la conservation de l’état normal de l’in- 
nervatiou , et déterminant immédiatement tous les troubles, 
tous les désordres que présente l’appareil nerveux dans les 
fièvres graves. 
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Diagnostiquer alors d'une maniéré précise quel est celui de 
ces états qui est à combattre, est, il faut l'avouer, d'une diffi¬ 
culté immense, quand on n'a pas assisté à la naissance de la 
maladie, et qu'on n'a pu suivre le développement des lésions. 
Ce ne peut être qu'à l'aide de renseignemens exacts et nom* 
breux sur les symptômes qui se sont successivement mani¬ 
festés qu'on peut espérer de se former un diagnostic précis et 
juste. 

Toutefois nous croyons avoir approché de la vérité quand 
nous avons acquis la certitude qu’au début de la maladie il 
n’existait point de signes indicateurs de lésions cérébrales, 
que ces lésions ne se sont manifestées qu’à la fin du premier 
septénaire ou dans le cours du second on troisième , qu’elles 
avaient été précédées de symptômes caractéristiques de l'af¬ 
fection typhoïde intestinale, tels que prostration, épistaxis 
fréquentes, stupeur, diarrhée, ouïe dure, alors nous croyons 
être sûr que ces désordres de l’appareil cérébral ne sont 
point l'effet d’une encéphalite ou méningite primitives , et 
si actoéllément les tégumens du crâne ne nous offrent point 

un calorique exhubérant, si les pupilles ne présentent point 

• » 

d’altération , nous avons de grandes probabilités qu’il n’y a 
pas d’encéphalite secondaire à l'affection intestinale, mais 
qu’il faut attribuer ces désordres cérébraux, dans le plus 
grand nombre des cas, à cet empoisonnement qu'a produit 
la sécrétion intestinale introduite dans la circulation, et alors, 

♦ au lieu d'avoir recours contre ces altérations extrêmes de 
1 l’appareil cérébral, soit aux anti-spasmodiques ordinaires, 

soit aux saignées répétées, soit enfin aux vomitifs et aux pur¬ 
gatifs , comme le font journellement des praticiens recom¬ 
mandables, d’une part nous faisons couvrir le ventre et les 
lombes de nos épithèmes, non pour éliminer hors du corps 

mais dans l'intention de modifier et de faire cesser 

* la sécrétion intestinale , source de ce poison , principale indi¬ 
cation à remplir dans ces cas, indication suivant nous plus 

^physiologique, plus rationnelle, offrant d'après notre expé¬ 
rience plus d'efficacité pour tarir la source de cette sécrétion 
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que celle qui prescrit alors les vomitifs , les purgatifs et les 
saignées abondantes ; de l’autre part, pour obtenir la neutra* 
lisalion de l'empoisonnement produit par cette sécrétion ré¬ 
sorbée et en faire cesser les effets, nous faisons frictionner les 
jambes, les cuisses, la régiou du cœur avec notre Uniment 
anlityphique préparé de la manière suivante ; 

Huile de camomille, deux parties, i once; 

Teinture élhérée de kina jaune, une partie, f/2 once. 

A chaque friction on emploie environ une cuillerée à bou* 
che de ce liniment; on (es répète trois ou quatre fois le jour 
suivant l’intensité des symptômes. 

La teinture élhérée de kina jaune est le neutralisant le plus 
énergique et le plus efficace qu’on puisse employer dans les 
cas de résorption de substances délétères sécrétées dans t’é- 
conomic, et spécialement dans le tube intestinal. Nous 
croyons avoir fait une chose très-utile en l'introduisant dans 
la thérapeutique des fièvres graves et des maladies analogues. 

Nous augmentons ou nous diminuons la dose de cette tein- 

» 

ture suivant la gravité des cas et suivant l’âge des malades. 

Concurremment avec ces moyens , dans la crainte que lqs 
désordres cérébraux ne soient en même temps l’effet de l’em¬ 
poisonnement et d’une phlegmasie des méninges survenue 
dans le cours de l’affection intestinale, crainte qui nous pa¬ 
raît fondée dès-lors que nous trouvons les tégumensdu crâne 
offrant un calorique plus intense que les autres parties du 
corps, et les pupilles altérées, nous faisons tenir sur la tête, 
si la saison le permet, des feuilles très-froides soit de vignes, 
soit d’oseille ou de laitue qu'on renouvelle très-souvent, et 
si elle ne le permet pas, des compresses imbibées d'eau de 
laitue très-froide et renouvelées aussitôt qu’elles se sont 
échauffées. 

Le renouvellement de ces corps froids doit être propor¬ 
tionné à l’intensité du calorique que présentent les légu- 
mens du crâne , le front et les tempes. 

Pendant l’application de ces réfrigérons sur la tête , nous 
faisons couvrir les pieds et entourer les malléoles de cata. 
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plasmcs très-chauds faits avec la farine de graine de lin, que 
l’on renouvelle souvent pour les maintenir à une tempéra¬ 
ture Ircs-élevée. Nous avons également le plus grand soin 
que la télé du malade soit le plus élevée possible. 

A l'intérieur, nous donnons l'eau d’orge avec une quantité 
plus ou moins grande de vin d'Alicante ou autre vin d'Espa¬ 
gne , mais toujours dans une proportion inverse de la pré¬ 
somption que nous pouvonsavoird'unc phlegmasiecérébrale. 

Si la plilegmasie cérébrale est venue s’ajouter avec une 
certaine intensité à l'empoisonnement, la complication est 
des plus graves $ on n’observe qu’ûne très-faible diminution 
des symptômes, et même on n'en observe pas du tout ; alors 
les réfrigérans de la tête sont insuflisansj nous les continuons 
cependant, mais nous avons recours simultanément aux 
sangsues appliquées aux jugulaires, aux vésicatoires aux 
jambes, aux lavemens laxatifs et purgatifs, s'il n’y a pas 
diarrhée, et enfin à l'ouverture de la temporale. 

Si la phlegmasie encéphalique est légère, les réfrigérans 
continués suffisent ; mais si nous sommes convaincu qu’il y 
a absence complète de phlegmasie des méninges, et que ces 
désordres Cérébraux ne doivent être attribués qu’à l’empoi¬ 


sonnement ; alors, indépendamment de nos épilhemes ap¬ 
pliqués sur le ventre et les lombes, et des frictions faites 
*t!hq à six fois le jour avec notre liniment antityphique, nous 
portons la teinture élhérée de kina dans le gros intestin , à la 
dose de trente gouttes pour les adultes , et huit ou dix pour 
les individus moins âgés, mêlée à une once d'huile de ca¬ 
momille, et à un verre d'eau de tilleul froide, nous faisons 
répéter ce lavement deux à trois fois le jour suivant l’inlcn- 
‘sïté des symptômes , nous persistons dans l'emploi des vins 
d’ESspagne, dont nous augmentons la dose d’après le degré de 
ht maladie. Quelque faible que soit alors le malade, nous 
interdisons toute espèce de bouillons gras , bien convaincu 
dçs effets nuisibles qui en résulteraient alors, conviction 
qiie je voudrais voir partagée par un plus grand nombre 


de praticiens. 
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Par celte médication appliquée avec intelligence et discer¬ 
nement à ces divers cas, nous avons vu les altérations les 
plus graves du système cérébral propres aux fièvres conti¬ 
nues se calmer progressivement chez un grand nombre de 
sujets, quand on ue les avait pas épuisés par des saignées 
iuopportunes, ou irrité leur estomac et leurs intestins par 
des vomitifs ou des purgatifs, ou des toniques donnés sans 
mesure dans la première période 9 et surtout quand nous 
avions pu nous-même diagnostiquer d’une manière précise 
et juste la lésion organique qui les avait déterminées* 

Si, au lieu de désordres graves de l'appareil cérébral, le 
malade atteint d’une fièvre continue depuis quelquesjours 
nous présente une altération profonde de l'appareil respira¬ 
toire au moment où nous lui donnons nos soins, une tâche 
non moins importante nous est imposée. 

Avant d’appliquer alors aucune médication, nous avons 
a reconnaître si cette altération est le résultat d’une 


phlegmasie de l’appareil pulmonaire, si celte phlegmasie 
est primitive ou secondaire à l'affection intestinale. Si elle 
conserve un caractère franchement inflammatoire, c’est- 
à-dire sans sécrétion délétère, comme nous lavons déjà 
dit, ou si elle a le caractère typhoïde , c’est-à-dire avec 
sécrétion délétère, et enfin si elle n’est que sympathique de 
la maladie intestinale , c’est-à-dirc produite alors par un 
simple trouble fonctionnel de l’appareil pulmonaire sans 
aucune phlegmasie) cette attention est doutant plus impor¬ 
tante et meme indispensable que la justesse de notre appré¬ 
ciation contribuera puissamment alors par un choix 
de médication à nous faire triompher d’un ctat aussi grave 
et si souvent funeste, ainsi que nous l’attestent ces épidémies 



si meurtrières de pleurésie et de péripneumonie maligne, 
qui apparaissent trop fréquemment* Mais nous ne pouvons 
le dissimuler, cette appréciation qu’on est obligé de faire 


sur des malades dont on n’a pu observer le développement 
des symptômes dès le début de leur affection, présente des 

» s 

difficultés non moins grandes que l'appréciation des désor- 
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dres de l’appareil cérébral dont nous venons de parler. ■ 

Toutefois nous pouvons être autorisé à considérer côs 
désordres graves de la respiration comme le résultat d’une 
phlegmasie de l’appareil pulmonaire, quand, d’après les 
renseignemens qu’on nous aura fournis, nous pouvons être 
convaincu que ces désordres se sont manifestés les premiers, 
c’est-à-dire avant tout autre , qu’ils se sont développés 
presque subitement, et se sont accrus avec rapidité , et avec 
une fièvre intense, sans courbature générale, sans pro¬ 
stration préliminaire. 

Nous croyons que celte phlegmasie pulmonaire est primi¬ 
tive quand on nous assure qu’au début et depuis le déve¬ 
loppement de la maladie il ne s’est montré ni épistaxis ni 
rêvasseries, ni prostration ou stupeur , ni diarrhée. 

Nous croyons que cette phlegmasie est restée franche , 
c’est-à-dire sans sécrétion délétère de l’appareil folliculeux 
bronchique, quand nous trouvons quelques points mats dans 
le thorax , quand il n’y a pas encore eu de rêvasseries, de 
délire pénible, de prostration ou stupeur, d’épistaxis, de 
sudamina , ou taches pétéchiales à la peau, quand il y a des 
râles crépitons, sous crépitans. 

Nous affirmons que cette phlegmasie est devenue typhoïde, 
c’est-à-dire qu’elle est accompagnée d’uuc sécrétiou délé¬ 
tère de l’appareil folliculeux. Bronchique , quand nous 
ne trouvons aucun point mat dans le thorax, ou quand, 
si nous en trouvons, il s’est développé des symptômes 
d c prostration } de stupeur , quand il a paru des épistaxis, 
des sudamina , des taches pétéchiales à la peau, quand il 
y a rougeur et ulcération commençant au sacrum , aux 
trochanters. 

Nous affirmons également que ces désordres respiratoires 
ne sont que sympathiques de l’affection intestinale (ade- 
noileilc), sans caractère phlegmasique de l’appareil pulmo¬ 
naire , quand nous sommes certain que la maladie a débuté 
par une courbature générale, de l’insomnie, du dégoût, 
quand les symptômes péripucumoniqucs ont été aecom- 
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pagnes d’une fièvre peu intense, de prostration croissante , 
de rêvasseries , d’épistaxis, de peu de soif, de diarrhée , et 
autres signes typhoïdes. 

Une fois notre diagnostic arrêté, nous combattons la pbleg- 
masie primitive, franche, c’est-à-dire sans sécrétion délé¬ 
tère , par le traitement antiphlogistique le plus énergique , 
saignées répétées, sangsues répétées, ventouses multipliées, 
topiques émollicns et chauds sur l’abdomen et la poitrine , 
diète la plus sévère, boissons béchiques très-douces, loochs 
blancs. 

Nous cherchons à faire cesser le caractère typhoïde de celte 
phlcgmasie, c'est-à-dire avec sécrétion délétère, en nous 
abstenaut des saignées, des sangsues , en faisant appliquer 
des vésicatoires aux jambes et aux bras, en couvrant le 
ventre et les lombes de nos épithèmes , en faisant prendre 
les boissons béchiques mêlées aux vins d'Alicante ou de 
Malaga, d'abord en petite quantité, puis en quantité pro- 
portionnelle au caractère typhoïde; en faisant frictionner 
les cuisses deux à trois fois le jour avec notre Uniment anti- 
typhique dans le cas on il y a adynamie prononcée ; en ap¬ 
pliquant des ventouses sur les régions du thorax où il s’est 
établi une douleur permanente , en appliquant notre épi- 
thème sur la région dorsale. 

Quand les désordres pulmonaires ne sont que symptoma¬ 
tiques de l'affection intestinale , malgré l’expectoration san¬ 
guinolente, la difficulté de la respiration et toutes les ap* 
parertees d’une plevro-pneumonie, nous noos abstenons de 
saignées générales et de sangsues, de suite nous faisons 
couvrir le ventre et les lombes de notre épithème, afin do 
combattre immédiatement la cause de la maladie, et d’em¬ 
pêcher le développement d’une vraie plevro-pneumonie ; 
nous prescrivons des boissons adoucissantes, béchiques, 
nous faisons appliquer des vésicatoires sur les bras, les 
jambes. Si l'adynamie existe à un degré un peu intense, 
nous ajoutons le vin d’Espagne aux boissons adoucissantes, 
et nous l'ajoutons en quantité proportionnelle au degré de 
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eeue adynamie, nous avons en meme temps recours à nos 
frictions autityphiques. 

En appliquant rationnellement ces médications diverses 
nous avons été assez heureux pour voir chez un grand nom* 
bre de sujets les symptômes les plus graves, les plus ef- 

frayans perdre progressivement et successivement de leur 
intensité, et la convalescence s’établir dans un espace do 

temps toujours un peu long, mais bien moins que chez les 
sujets traités avec une autre méthode. 

Si, au lieu de désordres graves de l’appareil cérébral ou 
pulmonaire, le malade atteint de fièvre continue nous offre 
au moment où nous allons lui donner des soins, des symp- 
tomes qui prouvent que l’appareil organique abdominal est 
profondément affecté, tels que nausées, vomissemeos, 
hoquet, douleurs lombaires, dégoût prononcé, soif, diarrhée 
mélée à une plus ou moins grande quantité de sang, tympa- 
nite, intumescence de la vessie par rétention d’urine 
langue rouge, noirâtre , sèche, brunâtre, jaunâtre, aphtes 
grisâtres, uoirâtres dans l’intérieur de la bouche, urinefoncée 
noirâtre, melée à uneplusou moins grande quantité de sang, 
odeur de souris, sueurs fétides, carphologie, soubresaut 
des tendons, hémorragie vaginale, anale; ici, comme dans 
les cas précédens, nous avons à faire une appréciation rigou¬ 
reuse du caractère de ces symptômes divers. Nous avons à 
rechercher età reconnaître s’ils sont l’effet d’une phlegmasic 

franche de l’estomac, du tube intestinal, du foie, du dia¬ 
phragme, des reins, de la vessie, de l’utérus, du rectum, 
ou si nous devons les attribuer au développement d’une 
phlcgmasie typhoïde ayant son siège sur l’un ou l’autre de 
ces organes ci-dessus désignés, car l’observation nous a ap¬ 
pris que. ces désordres fonctionnels peuvent dépendre de 
l’une ou de l’autre de ces deux phlegmasies. Celte apprécia¬ 
tion est d’autant plus importante que chacune d’elles doit 

être combattue par des moyeus tout opposés si on veut eu 
triompher. 

Si nous consultons noire cxpéricuce, nous croyons cire 

T. ii. 5 
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an droit de dit e que les désordres que présentent dans ces 

cas les fonctions de l'estomac, du foie, du tube intestinal, 
des reins, de la vessie, de l’ulérus doivent être considé¬ 
rés comme l’expression d'une phlegmasie franche de ces 
organes, c’est-à-dire sans sécrétion délétère, comme nous 
ne cesserons de le redire, quand ils ne s'accompagnent ni de 
stupeur, ni de délire, ni de sudamina, ni de pétéchies ; 
quand ils n’ont point été précédés de courbature générale 
profonde, de rêvasseries ni d’épistaxis, quand la langue n’est 
ni brune ni noirâtre, quand les dents ne sont pas noircies 
par le fuligo, quand les gencives ne sont point na¬ 
crées , quand dans la bouche il n’y a point d'aphtes gri¬ 
sâtres ou noirâtres avec haleine fétide, quand il y a soif 
plus ou moins vive et fièvre assez intense sans redouble¬ 
ment, quand il n’y a ni méningite, ni encéphalite, quand 
les parois abdominales ne présentent pas une chaleur âcre, 
insolite, surtout à la région iléo-cœcale ; alors, d’après ce 
diagnostic, nous combattons la maladie actuelle par la médi¬ 
cation anti-phlegmasique la plus énergique, toutefois pro¬ 
portionnée à l’intensité de la phlegmasie et aux forces de 
l’individu, médication consistant en saignées plus spéciale* 
ment locales, en topiques mucilagineux et chauds, en 
bains, demi-bains, en boissons légèrement acidulées et 
adoucissantes, telles qu’éau d’orge, eau panée, eaü de chien* 
dent, etc;, en diète absolue, en lavemens adoucissans. 

Ces mêmes désordres sont pour nous l’expression positive 
d’une phlegmasie à caractère typhoïde, phlegmasie dévelop¬ 
pée soit dans le foie avec sécrétion délétère de la bile, soit 
dans l’estomac avec sécrétion délctcre de son appareil folli- 
culeux , soit dans le tube intestinal grêle avec sécrétion dé¬ 
létère de l’appareil mucipare de Brunncr et Pcyer, soit 
dans l’utérus chez les femmes nouvellement accouchées, avec 
Sécrétion délétère de l’appareil folliculeux qui loi est propie, 
quand nous les trouvons accompagnés de quelques-uns des 
symptômes suivaus : prostration, stupeur, délire, suda¬ 
mina , pétéchies, sueurs fétides, odeur de souris, diarrhée 
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volontaire ou involontaire, avec ou sans mélange de sang, 
urines noirâtres, intumescence de la vessie par suite de 
rétention d’urine, évacuation urinaire par régurgitation, 
tympatiile, hoquet, langue brunâtre, noirâtre, sèche, gen¬ 
cives nacrées ou dents couvertes et noircies par le fuligo, 
aphtes grisâtres, noirâtres dans l’intérieur de la bouche , hé¬ 
morragie anale, vaginale, nazale, yeux ternes, pouls petit, 
carpliologie, soubresaut des tendons, surdité, ulcération des 
tégumens dans les régions des trochanters et du sacrum, carac¬ 
tères constituant tous ce qu’on appelle adynamie, ou ataxie» 

Alors, nonobstant les apparences de caractère franche* 
ment inflammatoire que puissent présenter nos malades 
chez lesquels nous trouvons réunis plusieurs de ces derniers 
symptômes, nous avons recours à notre médication antity¬ 
phique, parce qu’alors nous sommes couvaincu que nous 
avons a combattre, non une plilegmasic ordinaire, soit ga¬ 
strite, soit gastro-entérite, hépatite, métrite, etc., mais 
bien une phlegmasie typhoïde, ou, pour mieux dire, un 
empoisonnement produit par la sécrétion délétère qu’a déter¬ 
minée cette phlegmasie, sécrétion qui a été absorbée et dont 
l’absorption met la vie du malade dans le plus grand danger. 

Aussi, pour faire cesser ou diminuer ce danger, nous 
couvrons alors le ventre et les lombes de notre épilhème, 
et, suivant le degré d’iiUensilc de la prostration ou de 
l’ataxie, nous donnons l’eau d’orge ou de chiendent mêlée 


aux vins d’Espagne, Alicante ou Malaga, par moitié ou 
au liefs. Nous donnons ce vin pur dans le cas d’adyna¬ 
mie profonde. Nous avons recours à nos frictions et à nos 


lavemens antilyphiques que nous répétons et dosons d’après 
l’intensité des désordres. Si la diarrhée est très-forte, nous 


faisons ajouter de l’amidon et du ralanhia aux lavemens anli- 
typliiques. Dans le cas de paralysie de la vessie et de réten¬ 
tion d’urine, caractérisée par l’intumescence de la région 
suspubienne, et un écoulement continuel do l’urine par 
gouttes, nous établissons une sonde en permanence dans Ja 
vessie j celle complication se présente très - fréquemment 
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dans le second septénaire des fièvres graves ; on ne saurait 
trop avoir ce fait présent à la mémoire dans le traitement 
de ces maladies, et nous en faisons la remarque ici, parce 
que d'une part, souvent et trop souvent, on n'en est point 
averti par les infirmiers ou les gardes malades, qui, voyant 
les malades mouillés, ne pensent point qu'il y a paralysie de 
la vessie et rétention d’urine , et de l’autre, parce que nous 
avons vu la mort en résulter quand on n’y a pas fait atten¬ 
tion et qu’on ne l’a pas reconnu. Aussi dans nos visites journa¬ 
lières, nous n’oublions jamais d’explorer la région de la vessie. 

Chez un grand nombre d’individus atteints de fièvre grave, 
on voit dans le cours du second septénaire , ou à la fin du 
premier, la muqueuse buccale , bucco-pharyngienne se 
couvrir d’aphtes. La déglutition devient difficile et souvent 
impossible, et il en résulte un état semblable à celui que 
présentent certaines angines dites gangréneuses. 

Dans ce cas, nous attachons la plus grande importance à 
faire cesser celte affection qui, en raison de son siège, peut 
être considérée comme une complication extrêmement 
grave, et souvent devient, comme l’a observé M. Louis dans 
son excellent ouvrage et comme nous l’avons observé nous- 
même dans les premières anuées de notre pratique, une 
cause de mort qu'on ne peut attribuer qu’au caractère délé¬ 
tère de la sécrétion qui a lieu dans la partie sur laquelle 
siègent ces aphtes. 

Pour arriver à ce but, dans la conviction ou nous som¬ 
mes que cette affection n’est que secondaire , qu’elle ne doit 
son origine qu’à la maladie intestinale, nous commençous 
par le moyen qui nous réussit le mieux pour combattre 
cette dernière, nous couvrons Je ventre et les lombes de 
notre épithème, puis et en même temps nous attaquons 
l’affection secondaire, c’est-à-dire les aphtes de la bouche, 
par un autre moyen qui nous est également propre , et dont 
l’efficacité dans ce genre de maladie ne s’est jamais démentie 
depuis 18*26, que nous l’avons introduit dans la thérapeu¬ 
tique. Nous voulons parler du pyrothonide concret, sub- 
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stance que nous retirons de la combustion du linge ou du 
papier, qui offre un arôme agréable et est un des meilleurs 
modificateurs de l'appareil folliculeux sous-muqueux, et un 
des plus puissans antiphlegmasiques du système muqueux. 

Quand les aphtes sont grisâtres, avec fétidité de l’haleine, 
nous employons le pyrolhonide pur, nous en chargeons un 
pinceau de charpie, et nous le promenons sur toute la sur¬ 
face aphteuse, cinq à six fois le jour. 

# 

Quand les aphtes sont blancs et l’haleine peu forte, nous 
délayons le pyrothonide dans l'eau d'orge , nous y ajoutons 
un peu de miel, et nous en faisons un collutoire avec lequel 
nous touchons fréquemment tous les points aphteux. La 
proportion du pyrothonide est de deux grains par once de li¬ 
quide, on en augmente la quantité dans les cas plus graves. 
Nous préférons le pyrothonide à l’alun et au nitrate d'argent 
en raison de l’efficacité bien positive du pyrothonide dans le 
plus grand nombre des cas , et de son iunocuité quand on 
l’avale, tandis qu’il n’en est pas de même de l’alun et sur¬ 
tout du nitrate d'argent. 

En peu de jours, après l’emploi du pyrothonide, les aphtes 
changent de teinte ; de gris ils deviennent blancs, puis dis¬ 
paraissent, et ne se reproduisent plus. 

La déglutition et l’haleine éprouvent en même temps une 
heureuse modification. Nous ne saurions trop engager les 
praticiens à mettre en usage ce nouveau médicament, d’un 
emploi si facile, et d’une efficacité aussi grande dans un grand 
nombre de phlegmasies des muqueuses. 

Pendant l’usage de ce collutoire, il est important de ne 
négliger aucun des moyens propres à faire cesser l’affection 
intestinale, qui reste toujours la maladie capitale. Aussi con¬ 
tinuons-nous nos frictions et nos lavemens antityphiques, 
l’eau d’orge alicantée, la limonade citrique et autres boissons 
analogues. 

Avec cette méthode de traitement appliquée avec discerne¬ 
ment, nous voyons les altérations de fonctions si graves, 
si effrayantes que nous venons de signaler comme ayan t 
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leur siège dans l’appareil digestif et se manifestant dans les 
derniers jours du premier septénaire , prendre progressive* 
ment et oiFrir un caractère moins intense; nous les voyons 
cesser assez promptement chez presque tous les sujets à qui 
nous avons pu l'appliquer dès le commencement de leur 
manifestation ; nos résultats sont un peu moinsheureux chez 
les individus sur lesquels nous n’avons pu en faire usage 
que quand ces altérations s'étaient développées depuis quel¬ 
que temps, toutefois encore nous ne pouvons nous empê¬ 
cher de reconnaître qu’ils sont encore supérieurs à ceux que 
nous présentent dans ces cas les autres méthodes, et on ne 
pourra s’empêcher de remarquer que nous n’avons' tour¬ 
menté ni affaibli nos malades par des saignées, des purgatifs 
ou des vomitifs, et que nous ne les avons jamais surexcités 
par des toniques trop énergiques. 

La tuméfaction des parotides est un autre phénomène qui 
se présente assez fréquemment dans le second septénaire de 
l'affection typhoïde iutestinale, mais beaucoup moins que 
les affections aphteuses buccales. 

Dans les dix années qui viennent de s’écouler, nous ne 
l’avons observée que six fois, et toujours à la fin du second 
septénaire. Nous devons faire observer que nous n’avons 
vu se développer de parotide chez aucun des malades que 
nous avons traités dès le principe ; nous n’en excepterons 
que le jeune Michel, à la barrière Saint-Marc, eu i 856 . Sur 
ces six cas, nous trouvons quatre malades qui ontsurvécuàla 
maladie, et deux morts parmi lesquels se trouve ce jeune Mi¬ 
chel. Ainsi nous sommes loin d’avoir contre ce phénomène 
des moyens aussi efficaces que ceux à l’aide desquels nous 
faisons cesser les aphtes; toutefois voici ceux auxquels 
nous avons recours. 

\ 

Quand le gonflement de la parotide a lieu chez un sujet 
jeune qui n’est pas trop affaibli, quand ce gonflement s'ac¬ 
compagne d’une fièvre assez vive, que le faciès est encore 
bon, comme ce phénomène se manifeste le plus souvent 
chez des individus qui paraissent atteints d'encéphalite, alors 
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nous faisons appliquer i5 à ao sangsues sur les parlies 
qui avoisinent la glande, puis nous les recouvrons d’un to- 
pique émollient un peu chaud , tandis que nous faisons te¬ 
nir sur le crâne des corps très-froids qu’on maintient le 
plus froid possible; nous appliquons des vésicatoires aux 
jambes et aux cuisses à ceux qui n’en ont point encore, 
nous faisons renouveler cette application de sangsues le len¬ 
demain, s’il n’y a pas eu aggravation des symptômes pyréti- 
ques. Les boissons sont froides et acidulées, la diète on né 
peut plus sévère. On continue les évacuations sanguines lo¬ 
cales tant qu'on observe après elles un peu d’amélioration. 
A l’aide de ce traitement nous avons obtenu quelques suc¬ 
cès; nous nous exprimons ainsi, parce que nous voulons 
être vrai, et que nous reconnaissons l’inefficacité de la thé¬ 
rapeutique dans ce genre de complication. 

Dans les cas oà l'application des sangsues est suivie d’ag¬ 
gravation des symptômes, et dans ceux ou la parotide apparaît 
et se tuméfie chez des malades profondément adynamisés, 
ayant un faciès fortement altéré, alors nous faisons couvrir 
la région parotidienne d’un emplâtre de thériaque et de dia- 
chylum gommé, et appliquer un large vésicatoire à la nu¬ 
que et aux jambes, s'il n’y en a pas eu ; nous mettons en 
usage nos frictions et nos lavemens antityphiques, nous 
donnons pour boisson l'eau d’orge fortement alicantée , et 
par intervalles le vin d’Alicante pur. 

Chez quelques sujets cette médication a eu des résultats 
avantageux, mais nous devons dire que dans le plus grand 
nombre des cas ou la parotidite s'est présentée avec ce der¬ 
nier caractère, accompagnée d’une profonde adynamie, elle 
a presque complètement échoué., car alors, ou la délitescence 
de la tumeur a eu lieu et la mort s’en est promptement sui¬ 
vie, ou il s’y est établi de nombreux foyers de suppuration 
et l’absorption de ce pus a produit une aggravation de 
maladie et par suite la mort; aussi nous proposons-nous de 
recourir à d’autres moyens pour combattre cette effrayante 
complication, entre autres aux onctions mercurielles intro* 
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chiites récemment dans la pratique avec un succès marqué 
contre diverses phlegmasies par M. Serres d’A lais. 

Nous venons, Messieurs, de vous exposer les divers 
moyens que nous mettons en usage pour combattre les phé¬ 
nomènes multipliés qui se présentent dans les diverses 
formes et les diverses périodes des fièvres continues; vous 
avez remarqué que nous ne les avons ordonnés qu’après 
une appréciation rigoureuse et rationnelle des divers symp¬ 
tômes que présente chacune d’elles. Nous continuons chacun 
d’eux tant que se maintiennent les symptômes qui les ont ré¬ 
clamés. Quand leur gravité 9’aftaiblit d'une manière notable, 
quand les fonctions commenceut à rentrer dans leur état nor¬ 
mal, une nouvelle période surgit, de nouvelles indications se 
présentent ; d’autres moyens doivent désormais remplacer 
ceux qui ont été jusqu’alors mis en usage. Cette période est 
celle de la convalescence. Ce nouvel état de l’économie exige 
une surveillance extrême et des soins tout particuliers dont 
l’expérience journalière fait sentir et reconnaître l’impor¬ 
tance; car l’absence de ces soins, ou la moindre négligence 
dans leur administration, a été fréquemment la cause de 
rechutes qui fréquemment aussi ont été funestes. 

Voici les soins que nous prenons à cette époque de la ma¬ 
ladie , et auxquels nous devons un retour plus prompt à la 
santé et surtout plus assuré chez nos malades atteints de 
fièvres continues, typhoïdes ou non. 

Tant que la fièvre persiste avec chaleur a la peau, quel¬ 
que vives que soient les instances des malades pour récla¬ 
mer de la nourriture , nous recommandons de n’en donner 
d’aucune espèce, même du bouillon, quelque léger qu’il 
puisse être. 

Nous ne commençons à en permettre qu’aux malades dont 
la peàu n’a plus ce qu’on appelle la chaleur fébrile (chaleur 
sèche, âcre) , et dont le pouls n’esl plus fébrile ou l’est peu , 
et qui sentent vivement le besoin de prendre quelque chose ; 
deux à trois bouillons coupés suffisent pour les premiers 
jours. Nous ajoutons le lait de poule le soir; nous permet* 
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tons le lait de vaclie coupé avec l’eau d’orge sucrée, et nous 
le continuons à ceux qui le digèrent bien. Nous arrivons en¬ 
suite aux fécules que l’on ajoute au bouillon ou au lait, 
d’abord en petite quantité, puis en quantité progressive¬ 
ment plus forte. Nous donnons après ces petits potages de 
l’eau rougie par des vins vieux autant que possible; enfin 
nous permettons les viandes blanches, rôties ou bouillies, 
et peu de pain, ayant le soin d’en proportionner la quantité 
à la facilité avec laquelle on les digère, et au bien qu’en 
éprouvent les malades. Viennent en dernier les légumes 
au lait, ou au gras soivant le goût des individus. Après 
chaque repas nous accordons un peu de vin pur. Nous 
enjoignons a nos malades de se bien vêtir afin de se mettre à 
l’abri de l’impression du froid, impression capable de pro* 
duire alors un dérangement notable dans la santé. 

. Un exercice modéré devient indispensable, mais il faut 
le mettre en rapport avec les_forces du malade. 

Nous ne saurions trop recommander d’éviter aux conva- 
lescens des impressions morales pénibles; nous en avons vu 
des effets déplorables*. 

Avec ces précautions et cette attention soutenue, on voit les 
forces se rétablir avec une progression rapide et satisfaisante» 

Chez les sujets à qui nous avous pu appliquer notre mé* 
thode dans le premier septénaire avant le développement 
de lésions très-graves, nous trouvons dans bos notes que 
la convalescence a commencé généralement du dixième au 


quatorzième jour du traitement; chez quelques-uns, nous 
l’avons vue dès le sixième jour. 

Chez les sujets qui présentaient dans ce premier septé¬ 
naire des symptômes très-graves avant l’application de 
notre méthode, elle commençait du dix-huitième au vingt- 
quatrième jour. 

Chez les malades auxquels nous n’avons pu appliquer notre 
méthode que dans le second septénaire, quand les lésions 
étaient d’une gravité ordinaire, la convalescence s’établissait 
du quinzième au vingtième jour; chez un certain nombre, 
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du vingtième au vingt-cinquième ; chez d'autres, quand les 
lésions étaient très-graves, c'était ordinairement du tren* 
tième au quarantième, quelquefois au quarante-cinquième 
jour, et au cinquantième. 

D'où l’on peut déduire l'importance d'appliquer cette 
méthode dans le premier septénaire , et l'immensité de ses 
avantages à cette époque sur toutes les autres méthodes de 
traitement. 

Nous nous expliquons ces résultats et nous nous en 
rendons un compte satisfaisant en envisageant l'affection 
typhoïde intestinale sous un point de vue particulier* En 
effet, suivant nous, comme nous l’avons dit, celte affection 
est le résultat d'un travail morbide établi sur l'appareil fol* 
liculeux de l'intestin grêle (glandes de Peyer et Brunner). 
Quand ce travail morbide peut être combattu avec efficacité 
dès le principe, l'intumescence de ces follicules est arrêtée , 
la sécrétion morbide qui a lieu concurremment avec cette 
intumescence perd de son caractère hostile; s’il n’y a pas en* 
core d’ulcérations, il ne s’en produira pas ; les follicules re- 
viennent par degré à leur état normal, tant sous le rapport 
de leur tissu, de leur volume, que sous celui de leurs 
fonctions. Dans ce cas, il est tout simple que les autres 
fonctions qui ont été troublées par suite de l'affection fol- 
liculeuse de l’intestin grêle reviennent aussi à leur état 
normal, puisque leur trouble n’a plus de cause qui l’entre* 
tienne. Eh bien ! c’est ce qui a lieu quand nous sommes 
assez heureux pour pouvoir appliquer au début de cette 
affection nos épithèmes, qui sont la base de notre traitement. 

Le travail morbide établi sur l’appareil folliculeux in¬ 
testinal n’étant, suivant nous, que le résultat immédiat 
d’une altération spéciale qu’a éprouvée, par une cause in¬ 
connue jusqu’ici, le système nerveux ganglionnaire qui se 
distribue au tube intestinal et préside à toutes les fonctions 
des appareils divers qui le constituent, nos épithèmes ayant 
dans ce cas la propriété de ramener promptement ce système 
à son état normal, ainsi que nous le démontre une expé- 
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rience journalière depuis plus de dix ans consécutifs, quand 
celte altération spéciale du système nerveux intestinal est 
très-récente, nous ne sommes point étonné que l’état mor¬ 
bide de l’appareil folliculeux intestinal, qui est l’effet im¬ 
médiat de l'influence sur lui du système ganglionnaire de¬ 
venu malade, se modifie et revienne lui - même a l’état 
normal dans un court délai. Sous ce point de vue, que nous 
regardons comme très-physiologique, nous pouvons dire 
que nos épilhèmes appliqués dès le principe arrêtent le 
développement ultérieur de la maladie typhoïde intestinale, 
en préviennent les conséquences funestes et la jugulent 
pour ainsi dire. 

Nous appuyant sur les mêmes considérations, et regar¬ 
dant comme vraie et incontestable l’étiologie de l’affection 
typhoïde que nous venons d’exposer ; quand le travail mor¬ 
bide des follicules de l’intestin grêle n’a pas été combattu 
dès le principe avec succès, quand il s’est développé au 
point d'exister et de se montrer sous la forme d’ulcération 
à divers degrés, au moment où nous avons été appelé à appli¬ 
quer nos épithèmes, fait que nous pouvons reconnaître à 
la prostration, à la stupeur , et autres symptômes dits 
typhoïdes que présente alors la maladie , attendu que nous 
avons alors a combattre trois ennemis : 

i* I/état morbide du système nerveux intestinal; 

2 ° L’état morbide de l’appareil folliculeux intestinal dé¬ 
terminé par l’influence ganglionnaire, état morbide qui se 
caractérise par l’intumescence de cet appareil, son ulcéra¬ 
tion et surtout la sécrétion délétère qui s’y établit; 

3 ° L’espèce d’empoisonuement produit par l’absorption 
de cette sécrétion morbide délétère ; 

11 nous paraît naturel alors qu’il y ait plus de difficultés 
à surmonter pour ramener à l’état normal : 

i° Le système ganglionnaire intestinal, dont l'état morbide 
aéléla cause première de l’affection des follicules intestinaux; 

2 ° Le système folliculeux intestinal devenu plilegmo- 
ueux , ulcéré, et sécrétant des fluides délétères; 
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3 ° Les centres nerveux morbidement impressionnés par 
la présence de ces sécrétions délétères introduites dans la 
circulation. 

Nous livrons à la méditation des praticiens impartiaux ces 
explications, qui, pour nous, ne sont point de vaines hypo¬ 
thèses , mais bien des déductions logiques des lois qui 
régissent notre économie. 

Nous venons de vous faire connaître, Messieurs, dans son 
entier la méthode de traitement que depuis plus de dix ans 
nous employons pour combattre les fièvres continues parmi 
lesquelles l'affection intestinale paraît jouer le rôle principal, 
et dont elle est la cause la plus fréquente. 

Nous vous en avons exposé les résultats heureux , et nous 
ne vous avons point caché ou dissimulé les résultats malheu¬ 
reux. 

Tout nous porte h croire qu'on en obtiendra partout 
d'aussi heureux que ceux que nous avons obtenus, non-seu¬ 
lement dans les fièvres continues, mais dans celles qui sont 
rémittentes, ainsi que dans les fièvres éruptives et les autres 
affections qui présentent un caractère typhoïde, si on satis¬ 
fait complètement aux conditions qu’elle impose, condi¬ 
tions qui se bornent : 

i° A bien apprécier le caractère des symptômes que pré¬ 
sente la maladie, afin de ne pas confondre ceux qui doivent 
leur naissance à une phlegmasie franche avec ceux qui pro¬ 
viennent d'une phlegmasie typhogénique ; 

2 ° A. ne point appliquer le traitement antiphlegmasique 
aux symptômes qui ont un caractère typhoïde, ni notre mé¬ 
dication antityphique à ceux qui ont un caractère phlegmasi- 
que; par conséquent à n'ordonner de saignées que dans les 
cas de phlegmasie franche ; à s’abstenir de vomitifs et de pur¬ 
gatifs malgré l'état saburral de la langue, malgré les nausées, 
les vomissemens bilieux, quand ces symptômes, ces phéno¬ 
mènes soot accompagnés d'autres phénomènes indicateurs 
d'un caractère typhoïde et à ne les permettre, encore avec 
réserve, que dans les cas ou il n'y aurait ni phlegmasie 
franche ni phlegmasie typhoïde ; 
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3 ’ A ne poiut recourir, aux toniques énergiques ni 
aux antispasmodiques dans le début de l’adynamie ou de 
l’ataxie, sans avoir apprécié la cause qui les a déterminées; 

â 9 A appliquer sur le ventre et les lombes nos épithèmes 
le plus tôt possible, et dès le moment où on aura acquis, 
d’après les signes que nous avons donnes, la conviction 
que la maladie tient à un état typhoïde ; 

5 ° À employer concurremment avec eux les autres 
moyens que nous avons fait connaître, et qui nous ont 
paru les plus propres à combattre heureusement les diverses 
altérations qui se développent dans les diverses périodes des 
fièvres continues et dans les maladies qui leur sont analogues; 

6 * A ne commencer à permettre le bouillon et d’autres 
alimens qu’au moment où nous avons indiqué qu'on pou¬ 
vait le faire sans inconvénient. 

Qu’on ne croie pas què ces conditions de succès que 
nous imposons à ceux qui voudront faire l’essai de notre 
méthode soient de vaines formalités qui ne reposent sur 
aucun motif plausible, et qui ne sont d’aucune impor¬ 
tance. Telle pourrait ctre l’opinion de ceux qui ne seront 
pas convaincus de la justesse de notre appréciation du carac¬ 
tère de la maladie, qui regarderont comme hypothétiques 
et la cause que nous attribuons à son développement, et 
les systèmes qui y prennent part; qui enfin ne pourront 
croire que l’efficacité des moyens que nous proposons ne 
puisse avoir lieu que dans une certaine manière de les ap¬ 
pliquer, ou que cette efficacité puisse être entravée et em¬ 
pêchée par l'emploi d’autres moyens. 

Qu’il nous soit permis de répondre aux personnes qui 
penseraient ainsi que nous n'attachons aucune importance 
à nos explications étiologiques ou thérapeutiques, mais qu'en 
revanche nous en attachons beaucoup à la constance des ré¬ 
sultats que nous avons obtenus. 

Nous devons leur faire connaître que ces résultats n’ont 
eu lieu tels que nous l’avons signalé que dans les cas où 

les conditions que nous imposons et que nous nous sommes 
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imposées è noui-méme d’après une longue expérience ont 
été complètement remplies $ que nos résultats n’ont pas été 
aussi heureux, ni aussi constat» chez les malades qu’on 
avait affaiblis par des saignées inopportunes, et chez les¬ 
quels on avait cru devoir employer dès le début les vomi* 
tifs , les purgatifs ou les toniques. 

Nous 11e demandons qu’une chose aux personnes qui 

ne partageraient pas notre opinion, c’est qu’elles fassent 

* 

momentanément abnégation de leur conviction person¬ 
nelle; qu’elles veuillent bien, dans les essais qu’elles fe« 
ront, se conformer avec ponctualité aux indications que 
nous avons précisées d’une manière assez positive; qu’elles 
notent alors les résultats qu'elles auront obtenus, et qu’eUes 
les apprécient avec impartialité. 

Si, après avoir satisfait à ces indications, leurs résultats ne 
sont pas conformes aux nôtres, leur conviction personnelle 
restera ce qu’elle était avant cés essais, et nous aurons 
tort k leurs yeux. Si au contraire ces résultats sont sem¬ 
blables aux nôtres, nous aimons à nous flatter que leur 
conviction en sera ébranlée , qu’ils la modifieront, et se 
sentiront disposés à admettre comme plausible notre ma¬ 
nière d’apprécier la maladie dont nous nous occupons , et 
comme utile la méthode de traitement avec laquelle nous 
la combattons. 

Ici, Messieurs, se termine la tâche que nous nous étions 
fixée. 

Dans la communication que nous venons vous faire au¬ 
jourd’hui, nous n’avons d’autre pensée que celle de chercher 
à prouver que partout où il y a à observer, partout il y a à 
recueillir et à utiliser; qu’ainsi on peut, quoique n’habitaot 
pas la capitale, payer son tribut à la science, quelque 
faible qu'il puisse être, et coucourir à ses progrès. 

Nous n’éprouvons d’autre besoin que celui de remplir un 
devoir qui nous est imposé comme médecin d’un grand hôpi¬ 
tal, et comme membre d’une Société à laquelle nous sommes 
sincèrement attaché par les doubles liens d’une estime pro- 
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fonde et d’une gratitude sans bornes pour la bienveillance 
dont elle nous honore, et qui, depuis les nouvelles con¬ 
quêtes qu’elle vient de faire, paraît animée d’une nouvelle 
ardeur, et se sent électrisée par la présence dans son sein 

du premier magistrat du département, appréciateur éclairé 

des sciences, des lettres et des arts, qui s’est fait un bon¬ 
heur de s’associer k ses travaux, et uu devoir de les encou¬ 
rager en lui offrant le tribut de ses propres veilles. 

Si le but des associations scientifiques est de contribuer au 
perfectionnement des sciences, on ne peut espérer de l’at¬ 
teindre qu’en se communiquant réciproquement dans le 
sein de ces associations le résultat de ses méditations, en 
s’encourageant mutuellement dans ces communications, 
en s’éclairant les uns les autres sur le degré d’utilité qu’elles 
peuvent offrir, en recherchant ensemble les moyens pro¬ 
pres à ajouter à ce degré d’utilité. 

Nous venons aujourd’hui offrir une occasion favorable à 
l’application de ces observations. 

En échange de notre communication, qui présente un 
nouveau mode de combattre plus avantageusement une 
classe entière de maladies reconnues funestes à l’espèce 
humaine, vous recevrez, Messieurs, des honorables mem¬ 
bres de la section de médecine à qui sera déféré notre mé¬ 
moire, le tribut de leurs sages et profondes réflexions sur 
un objet aussi grave, qui intéresse toutes les classes de la 
société, et tous les âges de la vie depuis la tendre enfance 
jusqu’aux approches de la vieillesse. 

Ils viendront vous dire si celte méthode de traitement 
considérée rationnellement peut offrir les avantages que 
nous lui reconnaissons d’après une expérience de plus de 
dix années; ou si elle est susceptible d’entraîner dans son 
application des dangers ou meme des inconvéniens. 

Us ne se contenteront pas de l’envisager sous un point de 
vue théorique, ils sont trop instruits pour trouver dans des 
considérations spéculatives les bases d’une conviction suf¬ 
fisamment éclairée. 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVER5ITY 



80 — 

Us chercheront, nous n’en doutons pas, à s’assurer par 
cux-mémes des effets que produit journellement son em¬ 
ploi à l’Hôtel-Dieu , soit en voulant bien suivre quelques 
uns des malades que nous aurons à y traiter, que nous y 
traitons maintenant, soit en l’appliquant à leurs propres ma- 
Jades. Ainsi, Messieurs, se formera une opinion conscien¬ 
cieuse qu’ils viendront bientôt vous soumettre. 

Si dans l’emploi de cette méthode ils trouvent' des amé¬ 
liorations à introduire, des réformes à faire, ils s’empresse¬ 
ront de vous les faire connaître, et nous , Messieurs, nous 
nous empresserons de les adopter et de leur en témoigner 
notre gratitude. 

Comme vous le voyez, Messieurs, la science et l’huma- 
ni té ne pourront que gagner a ce concours d’efforts. Tous 
nous aurons rempli notre devoir à leur égard et au vôtre y 
et tous nous croirons avoir acquis des droits à la .continua¬ 
tion de votre bienveillance et de votre estime, ainsi qu’à 
vos encouragcmens. 


RAPPORT , AU NOM DE LÀ SECTION DE MEDECINE, SUR LE 

MÉMOIRE PRECEDENT j 

• a 

Par Mé le docteur Lanoix père. 

Séance du 19 janvier 1838. 

Messieurs , 

La section de médecine ayant chargé MM. Jallon, Latour 
et moi d’un rapport que vous lui avez demandé, sur une 
nouvelle méthode de traitement des fièvres, graves, pro-, 
posé par M. le docteur Ranque, nous avons l’honneur, 
de vous présenter le résultat de l’examen que nous en 
avons fait, et auquel la section de médecine a donné son 
approbation. La tache que nous avions acceptée était assez 
difficile a remplir. 
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Il nous a fallu lire avec attention, méditer conscien 
censément, non quelques faits isolés, mais une SZ 
part.cul.ere sur les fièvres typhoïdes, doctrine si souvent 
controversée, sur laquelle le, médecins de tou, le, ,ièï“ 
depuis Hippocrate jusqu'à nous, ont eu tant dL 7 n£™ 

ST 168 r 7 de T S divergences 

Notre confrère, Messieurs, nous annonce qu’il va les fa,V e 

cesser. Il nous propose une nouvelle méthode thérapeu 

sizr-* -—«Æ as 

Nous allons, Messieurs, vous donner une analyse de ce 
mémoire. Nous y ajouterons seulement quelques réflexions 

LTjr/ p ”‘"“ "• p>» ^ 

r;r;.“X”r ,u '“ n nep ° n • *• . 

^ L’ouvrage de notre confrère se compose de trois dut- 

théorie particulière sur la naluredesfièvreT’nhl 6 
fièvres. » alternent de ces memes 

L’auteur, avant de donner la statistique des fièvres tv 
phoides qu , a traitées depuis i8a6, entre en matière nar 

‘“f" d “ *»«■ <P> ta de r 

siecle, ont fait, pour découvrir la nature et U * 
essentielles des fièvres graves et en 3 . r*. i * CaUses 

signale comme une de, circonstances oui ont arS, *'. 
plus spécialement l’avancement de la science . ^ * 

1. dHtata ,u’dp ro u,. i . nl Z ‘.T"'’ 

de pouvoir faire des ouverture, de cadavre, et de s’assure^ 

ainsi par 1 autopsie du siège de, maladies. Il arrive emZ 

tz' “ztre e i’ om fai,es depui# 

Morgagni et Bonnef, par de, 

.u. 6 
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siégé peu connu de ces fièvres, et assigner par lè avec plus 
de précision leurs causes prochaines. 

L’auteur à ce sujet donne des éloges méritésà MM. Prost 9 
Petit , Serre, Broussais , Bretonneau y Fouquier, Cruv ciller, 
jindral , Chomele t Louis , qu’il appelle les primats de la 
médecine, et dont les travaux ont donné une si heureuse 
impulsion à l'anatomie pathologique. Cependant, au milieu 
de ce concert de louanges, il ne peut s’empêcher de dé* 
plorcr avec eux le peu de succès de leurs recherches, 
relativement au traitement des fièvres graves. Notre 
confrère cite à ce sujet plusieurs fragmens tirés des leçons 
orales ou des ouvrages de ces divers professeurs, qui, eu 
parlant de l’impuissance de l’art dans cette maladie, l’at¬ 
tribuent les uns aux formes variées qu’elle présente, 
à la difficulté d’en connaître les véritables traits physiogno- 
moniques; d’autres à l’ignorance où nous sommes des lois 
qui régissent le système nerveux; un grand nombre enfin 
accusent l’imperfection de nos méthodes thérapeutiques et 
en appellent de tous leurs vœux une nouvelle qui vienne 
enfin remplir cette lacune de notre art. C’est surtout le 
vœu du docteur Louis qu’il exprime ainsi dans son ou¬ 
vrage sur les fièvres typhoïdes : 

« Que les amis de l’humanité, dit-il, ne perdent pas l'espoir 
« de découvrir enfin des moyens curatifs plus sûrs que ceux 
« que nous possédons. Qui aurait pu prévoir les effets de 
a l'opium, du quinquina et la vertu préservatrice de la vac- 
<c cine. C’est le hasard et l’observation qui nous ont donné 
<c ces moyens de conservation. Ce que le hasard et l’obser- 
« vation ont fait ils peuvent le faire encore, et la thérapeu¬ 
te tique comme les autres parties de la science doivent tout 
« attendre de l’observation. » 

Messieurs, notre confrère sc flatte d’avoir réalisé l'espoir 
du docteur Louis, par la nouvelle méthode thérapeutique 
qu’il publie, méthode qui a subi déjà l’expérience de dix 
années. Avant de vous la faire connaître nous allons nous 
arrêter un moment sur sa statistique médicale et ses 
résultats. 
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Le nombre des typhoïques traités par notre confrère 
depuis 1826 jusqu’à ce jour s’élève à j 35 . Sur ceUe 
quantité de malades, il n’y a eu que soixante-deux décès, 
c’est un peu plus d’un dixième. Dans les fofmes bénignes 

• 4 

ou peu graves de la maladie, on ne trouve que trois morts 
sur deux cent soixante malades, tandis qu'il y en a cinquante* 
neuf qui se sont trouvés sous les formes adynamiques ou 
ataxiques (différence importante à noter ). Notre confrère 
n’a point appuyé sa statistique des observations cliniques 
qui lui ont servi de base. Il les publiera sans doute lors de 
l’impression de son ouvrage. 

Il est une remarque qui nous a frappé en lisant la 
statistique de notre confrère, et cette remarque s’applique 
également à presque toutes les statistiques sur les fièvres 
typhoïdes qui ont été soumises au jugement de l’académie 
royale de Paris dans ces derniers temps, c’est que presque 

né « 

tous les cas mortels se trouvent da>ns les formes de la 
maladie qu'on a désignées par les termes adynamiques et 
ataxiques. Les nuances appelées bénignes ou peu graves 
n’en fournissent presque pas. D’où peut provenir une si 
grande différence dans les résultats thérapeutiques dans une 
maladie qu’on regarde de nature et de caractère identi¬ 
ques, et qu’on a désignée sous le type générique de fièvre 

• * • ♦ 

typhoïde. Les formes inflammatoires bilieuses , muqueuses 

appartenant à cette fièvre 11e sont-elles pas communes à d’au- 

. .•. * 

très espèces de fièvres continues beauçoup moins graves par 
leur nature, plus simples dans leur marche et moins fu¬ 
nestes dans leur terminaison. La nature, ne nous offre-t-clle 

♦ . * % 

pas tous les jours des fièvres inflammatoires, bilieuses et 
muqueuses dénuées de toute complication typhoïde, et 
cette dénomination n’appartient - elle pas d'une manière 
us spéciale a ces fièvres continues qi^i sont caractérisées 
souvent dans leur début ou bientôt après par une stupeur 
remarquable, par le trouble des fonctions cérébrales et le 
désordre général de toute l'économie* N’est - ce pas là 
le véritable caractère du typhus décret avec tant de soin 
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et de précision par tous les grands maîtres de Fart, et 
n’a-t-on pas eu tort d'en confondre les véritables formes 
avec celles de maladies bien différentes par leur nature* 
Nous présumons que c’est à cette confusion qu’est due en 
partie l’irrégularité qu’on remarque dans les résultats thé¬ 
rapeutiques des fièvres typhoïdes. Il en est une autre , 
Messieurs, qui nous paraît plus positive encore, c’est la 
manière qu’on a adoptée de nos jours de constater par des 
chiffres les résultats des diverses méthodes de traitement. 
Vous connaissez tous la discussion qui a eu lieu à cet égard 
à l’académie royale de médecine de Paris. Vous savez, 
Messieurs, que ce mode de statistique a trouvé plus d’ad¬ 
versaires que d’approbateurs parmi les membres les plus 
distingués de ce corps savant. Un des plus recommandables, 
M. Andral, dans son rapport sur l’emploi des purgatifs 
dans les lièvres graves, a rejeté la méthode numérique 
comme extrêmement infidèle, soit parce que les faits mé¬ 
dicaux deviennent très-variables dans les mêmes maladies, 
soit à cause de leur siège, de l’état plus ou moins ner¬ 
veux de l’individu, de la débilité de sa constitution, de 
l’épidémie régnante, etc. Si l’on ne peut récuser, a-t-il 
dit, l’autorité des chiffres, il faut pourtant s’en méfier* Il 
y a si peu de maladies qui se ressemblent, qu’avant de 
donner à un fait la valeur d’une unité il faut y regarder 
à deux fois. Chaque méthode de traitement a sa statistique 
pour elle. Il cite à ce sujet les deux plus illustres mé¬ 
decins de l’Angleterre, Sydenham c t Morton , qui, traitant 
à la même époque la pelilc-vérole, l’un par la saignée et 
l’autre par les toniques, proclamaient chacun le bonheur 
de leur pratique. £h bien! Messieurs, nous venons de 
voir se renouveler de nos jours, au sein même de l’aca¬ 
démie de médecine de Paris, ce qui se passait du temps de 
Sydenham et de Morton. Nous avons entendu M. Bouillaud 
avancer qu’il guérissait six malades sur sept par sa mé¬ 
thode de saignées coup sur coup, et M. Andral dire qu’ayant 
•voulu employer les saignées copieuses dans cette maladie, 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVER5ITY 



— *5 — 

il avait reculé d’effroi en voyant les résultats de cette 
méthode. D’autres ont vanté les bons effets des purgatifs 
employés exclusivement comme M. Delaroque. D'autres 
ont assuré n’en avoir obtenu aucune efficacité. Les mêmes 
méthodes thérapeutiques pour la même maladie, appli¬ 
quées par des médecins également éclairés, ont présenté 
des statistiques très-différentes dans leurs résultats numé¬ 
riques. Ainsi, Messieurs, il n’est résulté de cette discussion, 
plus affligeante qu'utile pour la science, qu’une vérité, 
selon nous, C'est que les fièvres typhoïdes qui, comme 
le disait le célèbre Borden, semblent le fonds de plusieurs 
maladies à la fois, qui présentent si souvent des lésions 
organiques très - complexes, ne peuvent être combattues 
avec un succès incontestable par une méthode thérapeu¬ 
tique exclusive. Mais nous nous hâtons de revenir à notre 
analyse, et nous allons vous entretenir de l’étiologie de 
l’auteur sur les fièvres graves. 

L’examen de cette théorie est d’autant plus important 
que c’est elle qui forme la base du traitement nouveau 
indiqué dans l’ouvrage. Nous allons vous en donner un 
précis. 

Notre confrère, en analysant les diverses formes que 
présentent les fièvres graves, pense qu'elles offrent dans 
leur développement et dans la série de leurs symptômes 
deux espèces de phlegmasies distinctes dans leur nature 
et leurs résultats, suivant les organes où elles s’établissent 
a Ainsi, dit-il, lorsqu’une inflammation se développe à la 
« peau, ou dans les divers appareils organiques, et qu’elle 
« n’a lieu que dans les vaisseaux capillaires du tissu cel- 
« lulaire de ces parties, je l’appelle inflammation franche; 
« cette inflammation ne donne point de produits offensifs 
« pour l’économie. Mais lorsqu’elle s’étend aux organes 
« sécréteurs, tels que le pulmonaire, biliaire , intestinal, 
« salivaire, etc., alors les phénomènes de cette phlegmasie 
« changent; il en résulte des produits morbides dont 
« l’absorption devient délétère pour l’économie, et une 
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« espèce 1 d'empoisonnement. » Il nomme cette nouvelle 
espèce de pliîcgmasie, inflammation typhoïde, parce qu’il 
lui attribue la production des accidens les plus graves 

de ces fièvres. Le phlegmon est le type de i’inflam- 

« 

malion franche; la pustule maligne , celui de l'inflam¬ 
mation typhoïde. Voilà, Messieurs , les élémens dont 
se compose l’étiologie de notre confrère sur ce genre de 
fièvres. 7 Mais à quel signe reconnaître ces deux espèces de 
phlegmasiés chez un typhoïque, au milieu du trouble et 
da désordre dont l’économie est atteinte; car ces deux 
inflammations produisant des effets opposés, il faut les 
combattre par des moyens différens. Messieurs, la nature 
ou léi hasard les ont offerts à notre confrère. Voici sa 
découverte : a Toutes les fois, dit l’auteur, que dans les 
« premiers jours d’une pyrexie continue, quelle que soit 
« la forme sous laquelle elle se présente, vous aper- 
« cevrez sur la partie des gencives interposée entre les 
a idolâtres surtout une exsudation blanche de couleur 
i> rfâdrée que le frottement ne fait pas disparaître; lorsqu’à 
u cé signe se réunit la couleur indigo ou de mûres des 
a piqûres de sangsues appliquées à la peau, vous pouvez 
« affirmer que la fièvre a de la tendance à devenir 
<c typhoïde, et appartient meme déjà à ce genre de fièvre. 
a Ce’ symptôme est constant, non - seulement dans les 
<t pyrexies, mais dans toutes les affections destinées à de- 
« venir typhoïdes. »» Pour nous, il est pathognomonique 
et suffit pour former notre diagnostic. ( L’auteur ne dit 
point si ce signe ne manque pas quelquefois. ) 

’ Il ajoute ensuite : 

V a La fièvre est d’autant plus grave que la couleur 
' tt nacrée occupe une plus grande étendue des gencives, 
te et si elle brunit et s’étend sur toute la surface des dents, 

4 

<t la langue et la voûte palatine, le malade est alors me- 
ri nacé du plus grand danger, lorsque surtout la piqûre 
u des sangsues présente une auréole beaucoup plus large 
« et plus violacée; mais si ces deux signes manquent, 
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a ajoute l’auteur, au début d’une fièvre continue, tous les 
« désordres qu’on observe alors dans les fonctions de 
« l’appareil cérébral, respiratoire ou digestif, quelque 
« degré qu’ils puissent présenter, quelque graves qu’ils puis- 
« sent être, quelque intense que soit la prostration des forces 
« ou leur exaltation, tous ces désordres ne peuvent être 
a attribués qu’aux phlegmasies franches des divers ap- 
« pareils. » 

Telle est. Messieurs, la séméiologie de notre confrère 
sur les fièvres typhoïdes. Vous voyez qu’elle est bien 
simple, puisqu’elle repose sur un sigue unique pour re¬ 
connaître la différence des deux inflammations qu’il établit; 
savoir : l’état nacré des gencives, celui résultant de la 
couleur des piqûres de sangsues n’est qu’éventuel, et on 
ne le soupçonnerait pas si on n’avait pas cru nécessaire 
d’appliquer des sangsues dès le début de la maladie, ce 
qui pourrait arriver. 

Permettez-nous, Messieurs, quelques courtes réflexions 
sur l’étiologie et la séméiologie de notre confrère ; elles 
nous ont paru devoir servir de transition a l’exposé du 
traitement employé par l’auteur dans les fièvres ty- 

Nous l’avouerons, Messieurs, avec franchise, en lisant 
avec attention l’étiologie de notre confrère, nous n’avons 
pu nous rendre un compte rationnel de la double in¬ 
flammation qu’il établit pour expliquer les divers phéno¬ 
mènes morbides qui se manifestent dans les fièvres typhoïdes» 
Nous savons bien que lorsque l’inflammation s’établit sur 
les organes sécréteurs, son effet constant est d’augmenter 
la sécrétion, comme dans le catarrhe pulmonaire-vésical, et, 
lorsqu’elle est intense, de déterminer l’ulcération des folli¬ 
cules muqueux de ces membranes, et enfin d’en opérer 
la destruction lorsqu’elle est portée à son dernier degré. 
Mais nous n’avons pu concevoir l’utilité d’une inflam¬ 
mation secondaire pour expliquer ce que la première 
n’explique que trop. Nous nous sommes demandé s’il 
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fallait avoir recours à un empoisonnement pour nous 
rendre raison des effets funestes de ces inflammations, qui 
dans celte maladie envahissent à la fois plusieurs organes 
essentiels à la vie et deviennent si souvent mortelles. 
N’est •ce pas à la réaction funeste de ces phlegmasies sur 
le système nerveux, au trouble de l’innervation qu’il faut 
attribuer le désordre des fonctions de relations et la ces¬ 
sation delà vie. C’est du moins ainsi que l’explique l’école 
physiologique. Mais l’école moderne a voulu y voir autre 
chose que l’inflammation, et a cru trouver dans les produits 
des organes sécréteurs enflammés une cause délétère agissant 
sur le système nerveux à la manière des poisons. Des chimistes 
distingués, MM. Orfila, Magendie et autres, ont fait à ce 
sujet plusieurs expériences. Des substances vénéneuses ou 
putrides appliquées sur la peau des animaux ou intro¬ 
duites dans leurs veines ont déterminé par l’absorption 
des accidens adynamiques ou ataxiques et meme la mort. 
On en a conclu par analogie que la sécrétion des 
membranes intestinales ulcérées pourrait dans quelques 
cas être absorbée par les lymphatiques, et, portée dans la 
masse des humeurs, y devenir une cause délétère pour 
l’économie, une espèce d’empoisonnement. Ces aperçus dis¬ 
séminés dans les ouvrages nouveaux sur les fièvres graves 
sont apparus à notre confrère comme un trait de lumière 
d’où a jailli son inflammation typhoïde.Cependant, Messieurs, 
ces prétendus produits délétères, provenant des organes sé¬ 
créteurs enflammés, peuvent-ils soutenir un examen sérieux? 
L’assertion est sans doute positive; mais où sont les preuves 
qui la constituent une vérité? A-t-on soumis à quelques 
analyses chimiques ccs produits sécrétés ? Connaît-on bien 
les élémens qui entrent dans leur composition, et leur 
donnent des rapports évidens avec d’autres substances vé¬ 
néneuses ou corrosives. Rien de tout cela n’a été fait que 
nous sachions, et ce n’est que par quelques analogies que 
les pathologistes modernes ont pu penser que ces produits 

absorbés devenaient un véritable empoisonnement# On a 

» * , 
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pris surtout pour point d’appui à cette doctrine les ul¬ 
cérations étendues et profondes des follicules muqueux 
trouvées dans les intestins grêles des typhoïques. Mais , 
Messieurs, il est prouvé par les nécropsies consignées dans 
tous les auteurs modernes qife dans un grand nombre de 
cas ces ulcérations n’existent pas, ou si elles existent elles 
sont si superficielles qu’elles ne sont nullement en rap¬ 
port avec les accidens auxquels le malade a succombé. D’un 
autre coté , ce qui se passe dans la phthisie ulcéreuse, dans 
les cancers des organes sécréteurs où la résorption purulente 
a lieu pendant si long-temps sans que le malade succombe* 
ces phénomènes, disons-nous, ne prouvent - ils pas que 
l’absorption des substances purulentes est bien loin d’avoir 
l'activité des poisons sur l’économie animale. 

Ainsi, Messieurs, quelque délélère que soit la cause qu’on 
pense agir communément avec l’inflammation dans les 
fièvres typhoïdes, il faut avouer que nous en connaissons 

encore bien peu la nature et l’essence. IL en est de même 

• * • 

de la nature de ces divers effluves miasmatiques auxquels 
ôn attribue les grandes pestes qui ont moissonné et qui 
moissonnent encore l’espèce humaine, et dont le typhus 

#■ 

contagieux et le choléra asiatique nous ont offert de nos 
jours de si terribles exemples. Toutefois, Messieurs, nous 
ne pouvons qu’applaudir au zèle des médecins éclairés qui 
cherchent à soulever un coin du voile qui dérobe à nos 
yeux ces profonds mystères de la nature, et sous ce rap- 
port les efforts de notre confrère sont dignes d’éloges. 

Quant à sa séméiologie, nous remarquerons que quel¬ 
ques auteurs de séméiologie ont bien établi dans leurs ou¬ 
vrages que dans les affections catarrhales et intestinales les 
gencives se couvraient d’un gris blanc qui brunissait lors¬ 
que la fièvre devenait adynatnique et s’étendait sur toutes 
les gencives, à la voûte palatine, et ce qui constitue l’état 
fuligineux de ccs parties ; mais ils n’en ont pas fait un 

t 

signe pathognomonique de la fièvre typhoïde. C’est une 
découverte qui appartient exclusivement à l’auteur. Nous 
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devons le dire ici, Messieurs, avec la franchise que nous 
avons mise jusqu’ici dans ce rapport, malgré l’assertion 
positive de noire confrère, malgré les faits nombreux qui 
lui servent d’appui, nous avons peine à croire que la 
nature ait ainsi tracé sur les gencives la ligne de démar¬ 
cation qui annonce la cessation de l’inflammation des or¬ 
ganes et le commencement de leur adynamie. Mais ce que 
nous pouvons affirmer c’est que ce signe n’existe certaine* 
ment pas toujours, et nous nous en sommes assuré nous* 
memes, lorsqu’invilé par M. le docteur flanque d’aller dans 
les salles de sa clinique observer deux typhoïques dont 
la maladie débutait, nous n’avons pu découvrir ce signe 
d’une manière évidente. L’un de ces deux malades a 
succombé vers le treizième jour, et la nécropsie a fait 
découvrir un arachnilis et un ramollissement de la mu¬ 
queuse gastrique; le second a été guéri. Notre confrère 
nous avait indiqué un troisième typhoïque dans la salle 
St-Charles. Mais (a fièvre typhoïde avait disparu pour faire 
place à une fièvre rémittente. Ne l’ayant pas vu au com* 
mencement de la maladie ni dans son cours, nous n’avons 
pu juger de l’état nacré des gencives. 11 résulte pour nous 
des deux faits cités ci-dessus que ce signe, désigné comme 
pathognomonique par l’auteur du mémoire, n’est nulle¬ 
ment constant, ou du moins peut manquer quelquefois. 
Pour le diagnostic du typhus, reste le signe tiré de la 
coloration que présentent les piqûres des sangsues dans 
cette maladie. 11 est aussi, aux yeux de l’auteur, patho¬ 
gnomonique du typhus. Mais notre confrère n'a-t-il pas 
été trompé lui-même sur la certitude de ce signe, et ne 
l’a-t-il pas jugé d’après le prisme de son imagination? 
Nous n’oserions l’affirmer; mais nous devons remarquer 
que, dans cette maladie comme dans beaucoup d’autres, 
la coloration du sang épanché dans le tissu cellulaire de 
la peau par l’effet des piqûres des sangsues , peut subir 
des modifications suivant l’âge, la contexture plus ou moius 
ferme de la peau et l’état constitutionnel du malade. Cette 
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couleur indigo ou jus de mures ne se rencontre-t-elle pas 
dans plusieurs états maladifs, chez quelques enfans faibles, 

chez des individus lymphatiques à tissu mou et lâche, et 

â 

chez les scorbutiques; le sang épanché ne présente-t-il 
pas une coloration violacée et noirâtre? D'ailleurs, pour 
apprécier à sa juste valeur le signe important désigné par 
notre confrère, il faudrait appliquer à tous les malades dont 
l'état présenterait un caractère typhoïde des sangsues 
comme moyen exploratif, puisque ce signe est si utile 
à connaître pour la connaissance et la direction du trai¬ 
tement de. la maladie. Un praticien qui se contenterait 
de saigner son malade serait ainsi privé d’un renseigne¬ 
ment précieux et d’un guide bien essentiel pour le 
diagnostic du typhus. Voilà, Messieurs, nos réflexions 
sur la séméiologie de notre confrère. Nous désirons pour 
le bien de la science que des observations ultérieures 
donnent leur sanction à 1a découverte de l’auteur. Elle 
rendrait le diagnostic de la fièvre typhoïde très-facile et 
le traitement plus rationnel. 

Nous sommes parvenus, Messieurs, à la partie la plusim- 
portantede l’ouvrage de M. le docteur Ranque, celle à laquelle 
il attache le plus de prix; c’est sa méthode thérapeutique. 
Ce chapitre, fort étendu, est une espèce de cours clinique, 
où l’auteur retrace successivement les différentes phases 
que présentent les fièvres typhoïdes dans leur début, leur 
marche et leur terminaison. 11 examine d’abord les for¬ 
mes peu graves, ou ce qu’on appelle aujourd’hui les nuances 
légères de la maladie. Convaincu que toute fièvre con¬ 
tinue est inflammatoiic, il s’attache à cette forme et à 
son influence sur la maladie. Tant que la phlegmasie ne 
s’est pas établie ou fixée sur un des organes essentiels à 
la vie , il la regarde comme peu importante, et se contente 
de mettre le malade au repos, à lu diète et aux boissons 
rafraîchissantes; ainsi, tant que la fièvre ne présente que 
les symptômes généraux que présentent beaucoup d’autres 
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pyrexies, son traitement est très-simple et pour ainsi dire 
expectant. Mais lorsque, vers la fin de la première période 
de la maladie ou vers le commencement de la seconde, 
l'inflammation envahit les membranes du cerveau, des 
poumons ou du canal intestinal, ce qui n’est que trop 
fréquent, alors une nouvelle série d’accidens se prononce, 
et l’auteur indique le traitement actif qu’il emploie pour 
combattre ces diverses phlegmasies. Si le malade tombe 
dans la stupeur, s’il y a délire, injection de la cornée, 
fièvre vive, etc., il est probable qu’il s’est développé un 
arachnitis. Dans ce cas, notre confrère fait, comme le 
plus grand nombre des praticiens, appliquer des sang¬ 
sues aux jugulaires ou aux tempes; il fait répéter. cette 
application suivant la gravité plus ou moins grande de 
l'inflammation. 11 fait même ouvrir l’artère temporale et 
assure avoir tiré beaucoup d’avantage de ce dernier 
. moyen. Lorsque les tégumens de la tête présentent au 
contact de la main une calorification excessive, il fait 
appliquer des lotions froides sur la tête et des cataplas¬ 
mes très-chauds aux extrémités inférieures, comme 
moyens révulsifs, etc. 

Si 1 inflammation s’est emparée des plèvres, que le 
malade expectore des crachats sanguinolens, s’il y a op¬ 
pression, douleur de côté, son mat de quelque partie de la 
cage thorachique, il y a, nul doute , inflammation du pou¬ 
mon, alors la saignée du bras , l’application des sangsues 
loco do/enti. Les loochs, les boissons adoucissantes et muci- 
lagineuses combattent cette nouvelle inflammation. 

Si enfin les symptômes d’une gastro - entérite viennent 
encore compliquer cette maladie déjà si grave, alors les 
sangsues appliquées sur les divers points de la région ab¬ 
dominale, les fomentations émollientes, les bains, les bois¬ 
sons gommées, etc., sont employés tour-à-tour pour com¬ 
battre et modifier cette nouvelle phlegmasie. 

Ainsi, Messieurs, vous voyez que notre collègue déploie 
dans ces circonstances fâcheuses tout l’appareil du traitement 
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anti-phlegmasique. La maladie paraît alors avoir cédé à ce 
traitement énergique, et les accidens semblent moins me- 
naçans. Cependant, Messieurs, tout ne se passe pas ainsi 
dans la plupart des cas, et à cette surexcitation des organes 
succède L’adynamie, les,symptômes nerveux persistent et le 
malade est encore en proie à des accidens graves. C’est alors 
que la couleur nacrée des gencives et la couleur indigo des 
piqûres de sangsues dénotent à notre confrère le change¬ 
ment de l’inflammation franche en typhoïde. Aussitôt que 
ces deux signes lui apparaissent, il fait appliquer sur l’abdo¬ 
men et sur la région lombaire un épitbème de son invention, , 
formé de substances résineuses et aromatiques, dont on 
trouvera la composition dans son Mémoire ; au bout de 
deux ou trois jours, dit l’auteur, les symptômes typhoïdes 
se calment fréquemment et par progression, et notre con¬ 
frère assure que depuis dix à douze ans qu'il en fait l’ap¬ 
plication, elle a rarement failli et qu’il en a vu des effets 
admirables. Les symptômes d’empoisonnement disparaissent 
et les accidens de la maladie se dissipent comme par en¬ 
chantement. Tel est dans ce cas le résultat heureux de l’é- 
pithème à l’époque où les accidens typhoïdes semblent se 
développer d’une manière grave et remplacer ceux de la 
phlegmasie primitive. Les observations cliniques de notre 
confrère justifieront, nous n’en doutons pas, des succès aussi 
importans. Cependant, Messieurs, malgré ce moyen, les 
accidens adynamiques et ataxiques persistent avec plus 
d’intensité et menacent la vie du malade, qui arrive à la 
fin de la deuxième période. Notre confrère convient de 
bonne foi que là s’arrête la puissance de son épithème, 
quoique dans aucun cas son application ne soit nullement 
dangereuse. Ici l’auteur, fidèle à son opinion étiologique, 
trace avec soin les accidens dépendant de la double inflam¬ 
mation qu’il a établie; ces accidens adynamiques ou ataxiques 
qui sont le résultat de l’inflammation franche dénotent l’op¬ 
pression des forces, ceux au contraire qui tiennent à l'in¬ 
flammation typhoïde en annoncent la diminution. 11 est 


Original from 

Digitized by ^ HARVARD UNIVERSITY 



— 91 — 

donc bien important de les distinguer dans la pratique.» puis¬ 
que ces deux états demandent une médication différente $ 
l'auteur s’efforce d’assigner à chacune de ces inflammations 
les signes qui les caractérisent dans les divers organes at¬ 
teints, quoiqu’il soit bien difficile a l’œil meme le plus 
exercé de les reconnaître. Il eût été à désirer que l’auteur 
eût un peu plus insisté sur les lésions spéciales du système 
nerveux , si graves dans cette maladie, et qui ne dépendent 
pas aussi constamment qu’il paraît le croire de l’inflamma¬ 
tion des organes envahis. Quoi qu’il en soit, l’auteur pense 
que lorsque les accidens typhoïdes deviennent menaçansil 
faut ranimer les fonctions vitales des organes affaiblis, et, 
d’accord en ce point avec les principes de l’école de Pinel 
et de l’école moderne actuelle, il a recours,ainsi que le plus 
grand nombre des praticiens, aux toniques intérieurs et ex¬ 
térieurs. Les ioniques extérieurs sont les vésicatoires, les 
synapismes, les frictions avec la teinture de quinquina jaune, 
à laquelle il associe l’éther sulfurique, et qu’il nomme 
anli-typhiques. A l’intérieur il donne des vins généreux, 
surtout ceux d’Espagne, et sa teinture en lavement. 11 est 
généralement très-réservé pour les toniques intérieurs. Les 
vomitifs et les purgatifs sont à peu près bannis de sa théra¬ 
peutique. Tel est, Messieurs, le précis de la méthode de traite¬ 
ment employée par notre confrère dans les fièvres ty¬ 
phoïdes. Elle sc termine par des conseils hygiéniques qu’il 
donne pour les convalescens , afin d’empêcher les récidives 
si souvent funestes de ces fièvres. Il faut les lire dans 
l’ouvrage même. Us nous ont paru fondés sur une pratique 
éclairée, et les jeunes médecins ne pourront les lire qu’avec 
fruit. 

Nous ne terminerons point, Messieurs , ce rapport déjà 
bien long, sans vous soumettre quelques réflexionssur le mode 
d’expérimentation de l’épilhème de notre confrère dans les 
fièvres dont nous venons de parler. Comme d’après lui 
c’est l’agent principal de sa méthode thérapeutique, c’est 
lui dont nous avons du chercher à mieux apprécier l’ap¬ 
plication. Or, d’après ce que nous lisons dans le mémoire 
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sur l'action puissante que notre confrère attribue à son 
épithème sur le système uerveux abdominal, il paraît que 
son application a pour but de combattre les accidens de 
l'adynamie et de l'ataxie typhoïde résultant du trouble de 
l'innervation et de ramener celle-ci à son état normal. Mais 
vous remarquerez qu'avant de procéder à cette application 
notre confrère a soin, d’une part, de combattre Tétât inflam¬ 
matoire des organes avant d'appliquer son épithème, et de 
lui donner ensuite pour adjuvant des toniques extérieurs et 
intérieurs , lorsque Tinflammalion typhoïde a acquis de 
l'intensité; d'où il suit qu'il est assez difficile d'expliquer 
la part d'action qui appartient spécialement à Tune et a l'autre 
médication. Nous aurions désiré, dans l’intérêt de l’art, qu’un 
modificateur aussi puissant que l'annonce notre confrère 
eût été employé exclusivement pour combattre les accidens 
typhoïdes aussitôt qu’ils se développent et jusqu’au mo- 
meut où ils se terminent. Par là ses effets eussent pu être 
mieux appréciés et se fussent trouvés à l'abri de toute con¬ 
testation. C'est par ce mode d’ex péri meutation qu'ont été 
constatés les effets du quinquina, de l’opium, des prépara¬ 
tions mercurielles et d'un grand nombre d'autres médica- 
tnens. C'est en les isolant de tout autre moyen thérapeu¬ 
tique qu^on s’est assuré de leur action sur l'économie et que 
cette action est devenue en médecine une vérité incontes¬ 
table* 

Au surplus, Messieurs, quelque peu de portée qu'aient 
ici nos réflexions, quelque exactitude qu’ait mise notre con¬ 
frère dans l’observation des effets de son épithème , quel¬ 
que profondes que soient ses convictions sur son influence 
dans les fièvres typhoïdes, il sentira comme nous qu'il faut 
que de nouvelles expériences confirment les siennes pour 
que ce moyeu soit admis généralement dans la thérapeu¬ 
tique de ces fièvres. Le temps et l'observation, qui sont la 
pierre de touche de toutes les découvertes en médecine, ont 
seuls le droit de prononcer. 

En résumé, Messieurs, le mémoire de M. le docteur 
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Ranque nous a paru généralement bien écrit* Ses observations 
sur la médecine symptômatologique et sur la nécessité de 
l’éclairer autant qne possible par la recherche des causes 
productrices des symptômes nous ont paru judicieuses. 
Le tableau quil trace des différentes formes graves que pré¬ 
sentent les fièvres typhoïdes dans leur marche et leur ter¬ 
minaison nous a paru fait avec soin et par une main exercée. 
Quant à la partie systématique de l’ouvrage, comme elle 
est la propriété exclusive de l’auteur, nous nous abstien¬ 
drons de font jugement à cet égard, laissant aux praticiens 
éclairés le soin de la juger et de l’apprécier à sa juste valeur. 


PROGRAMME D’UN PRIX 

PROPOSÉ PAR L’ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES, BELLES- 

LETTRES ET ARTS DE LYON, POUR 1839. 

L’Académie propose, pour 1839, le sujet de prix sui¬ 
vant : 

« Histoire de la soie , considérée sous tous les rapports 
• depuis sa découverte jusqu!à nos jours . » 

Médaille de 600 fr. 

Ce sujet de prix est indépendant de 1 ’. Histoire de la 
fabrique de soierie à Lyon , prix dont le programme a 
été publié précédemment. 

Tous les ouvrages envoyés au concours doivent être 
écrits en français ou en latin , et porter en tête une 
devise ou épigraphe répétée sur un billet cacheté con¬ 
tenant les noms , qualités et demeures des auteurs. Ils 
doivent être adressés, francs de port, avant le 5 o juin 1839, 
à M. Dumas, secrétaire-perpétuel; ou à MM. Breghot 
du Lut et Leymerie, secrétaires-adjoints. 

Le prix sera décerné en séance publique le troisième 
mardi du mois d’août 1839. 
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M. AMPÈRE ET UNE DE SES LEÇONS, 

♦ > 

Par M. Petit. 


Séance du 15 décembre 1838 . 


Messieurs , 

% 

Tout homme qui s’est occupé de sciences un peu sérieu* 
sement connaît le nom d’Ampère; dans presque toutes les 
sciences, ce noni se retrouve à chaque pas, et partout il estla 
marque d’un progrès. Une admirable théorie analytique du 
jeu, publiée par M. Ampère à l’àge de vingt-sept ans, et 
plus d’un beau théorème d’analyse infinitésimale, prou¬ 
vent toute sa supériorité en mathématiques. On reconnaît 
dans la classification des corps simples qu’il a établie, dans 
les savantes et ingénieuses théories dont il a enrichi la chi¬ 
mie et l’histoire naturelle , cet esprit synthétique du natura¬ 
liste philosophe, pour lequel les faits ne peuvent rester isolés, 

♦ 

mais qui sait les forcer, en les groupant, ^ lui révéler toutes 
les lois qui les unissent. 

La physique lui est redevable d’une science nouvelle 
tout entière, d’une science qui excite si vivement aujour¬ 
d’hui l’attention de tous les savans, d’une science qui, après 
avoir expliqué avec tant de clarté tous les phénomènes ma¬ 
gnétiques en montrant leurs rapports intimes avec l’électri¬ 
cité , est destinée , comme lui-même l’a déjà fait pressentir , 

« 

à jeter le plus grand jour sur la plupart des phénomènes 
naturels, ceux même dont l’explication paraît le moins ac¬ 
cessible à notre intelligence, les phénomènes de la vie. Et 
c’est ici surtout que le génie de M. Ampère manifeste toute 
sa puissance créatrice. Arsted avait découvert l’action d’un 
courant électrique sur l’aiguille aimantée , ce fut assez pour 

T. II. T 
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M. Ampère, et, par une savante analyse appuyée sur des 
faits, démontrés au moyen d’ingénieux appareils, il établit 
cette merveilleuse théorie, qui, devançant et prédisant 
pour ainsi dire l’expérience , fut ensuite vérifiée par l’expé¬ 
rience avec une si étonnante précision que, comme il aimait 
à le dire lui-même, les plus incrédules ont etc forcés de 
passer dans son camp • 

Un mot de lui, au sujet de celte théorie, rappelle le mot 
célèbre de Newton : « En y pensant toujours, » Quelqu’un 
lui témoignant toute son admiration pour tant de belles dé¬ 
couvertes, il répondit avec cette simplicité et cette bonho¬ 
mie qui lui étaient si naturelles : « Il ri y a pas grand mé¬ 
rite à cela , y y pense , et puis cela me vient • » 

La philosophie n'avait pas moins que les autres sciences 
attiré ses profondes méditations, c’était même sa science de 
prédilection, et dans cette étude, comme dans toutes les 
autres, sa vaste intelligence était arrivée à des résultats qui 
portaient l’empreinte de son génie. Il devait les publier. 

« II y a vingt ans que j’y travaille , me disait-il, et ma plus 
chère pensée est de mettre celte œuvre au jour. Que Dieu 
m'accorde de vivre assez pour la réaliser . » Sa prière n’a 




pas ete exaucee. 

Professeur aussi distingué qu’il était savant profond, 

9 

M. Ampère a enseigné toutes les sciences avec toute la su¬ 
périorité qu’il a montrée et) les étudiant. Sa diction simple 
et facile avait toujours celte clarté qui emporte avec elle la 
conviction, et souvent même celte chaleur qui persuade et 
entraîne; ce n’était plus alors le professeur qui parlait, 
c’était l’homme de génie qui pensait tout haut pour vous 
faire partager ses inspirations et créer la science devant 


Vous. 

Mais il ne suffisait point encore à cet infatigable génie 
d’avoir étudié chaque science en particulier, d’en avoir 
souvent agrandi le domaine et perfectionné les méthodes, 
il eût manqué à la mission que semblait lui avoir imposée 
son organisation vraiment encyclopédique, si, embrassant 
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toutes les sciences a la fois sous le plus large point de vue, 
sous le rapport de leurs liaisons mutuelles, il ne s’était élevé 
par une synthèse d’un ordre supérieur à uue science qu’il a 
si justement appelée science des sciences. Ce n’est rien 
moins qu’une vaste classification naturelle de toutes les con¬ 
naissances humaines, dans laquelle toutes les sciences ne 
sont plus que des faits particuliers de la manifestation de la 
pensée humaine, et sont coordonnées de manière que cha¬ 
cune d’elles est précédée de celle dont elle tire le plus de 
secours et suivie de celle à laquelle elle en prête le plus. 

Cette œuvre, qu’on ose à peine concevoir, Ampère l’a 
accomplie, et l’ouvrage qu’il a publié en i834 n’est que 
l’exposition de la partie philosophique de sa classification et 
de la méthode par laquelle il y est arrivé. Il faudrait avoir 
entendu les admirables leçons qu’il a faites sur ce sujet au 
college de France en i83a pour se faire une idée de tout ce 
que renfermait de connaissances variées et profondes cette 
tête si puissamment organisée. « Dans l’exposition de cette 
« classification, disait-il en commençant, je ferai connaîtrë 
« l’objet précis et les méthodes de chaque science, je mou- 
ci trerai quel est son rapport avec les autres et la place 
« qu’elle occupe entre elles. Ensuite, comme les sciences 
« font des progrès à diverses époques, lorsqu'il se présen¬ 
ta tera des époques de grandes découvertes pour une science, 
a je les citerai et vous mettrai à même de juger quel pas 
* telle ou telle découverte a fait faire aux connaissances hu- 
« maines. Enfin, si une science, après être restée long-temps 
« en arrière, est arrivée tout-à-coup de nos jours à un ra- 
t< pide développement, je vous en ferai un petit cours. *> 

Malheureusement M. Ampère n’écrivait presque jamais , 
sa main mal habile servait trop mal et trop lentement sa ra¬ 
pide pensée pour que celle-ci pût s’astreindre à l’attendre ; il 
pensait, sa mémoire écrivait, jamais elle ne lui fut infidèle; 
mais que de choses précieuses la mort nous a enlevées 
avec lui! 

J’ai eu le bonheur, Messieurs, de suivre les savantes 


Original from 

Digitized by ^ HARVARD UNIVERSITY 



— 100 — 

leçons de M. Ampère, qui m’honora de quelque affection ; j’en 
ai rédigé un grand nombre sur les notes de sa main, qu’il 
avait la bonté de me donner, et plusieurs de mes rédactions 
ont été corrigées par lui. Ces débris, arrachés à la mort, 
sont, je pense, assez précieux pour que je vous Casse plaisir 
en vous offrant aujourd’hui la leçon qu’il a faite sur la 
physiologie végétale ; j’y pi conservé autant que possible ses 
expressions memes ; d’ailleurs elle est une de celles qu’il a 
corrigées, et j’ose espérer qu’en la lisant vous partagerez le 
regret que j’éprouve de n'avoir pu recueillir tout ce qui 
sortait de la bouche de cet illustre professeur. 

LEÇON SUR LA PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE, 

Faite par M. Ampère , au collège de France , le jeudi 

9 février 1832. 

4 

La physiologie végétale est l’étude de la manière dont les 
végétaux naissent, vivent, croissent et se reproduisent; 
elle repose sur les lois déterminées dans la phytonomie . Celte 
science vient pour ainsi dire de naître et a fait tout récem¬ 
ment les plus grands progrès. Je crois donc, d'après le pfan 
que j’ai adopté dans ces leçons, devoir lui consacrer quelques 
développemens. 

Prenons un végétal à sa naissance, et ce que j’appelle 
naissance d’un végétal est sa sortie de la graine, et non le 
moment où il se forme dans le végétal qui le produit, ce 
qui est sa génération, comme pour les animaux. Un vé¬ 
gétal sort de la graine sous la forme d’une petite plante qui 
présente à sa partie supérieure, qu’on appelle plumule , des 
petites feuilles serrées et plissées l’une contre l’autre ; et à sa 
partie inférieure, un rudiment de racine appelé radicule . 
Au corps de cette planlule sont attachées d’autres feuilles 
charnues, épaisses, dont la forme et le nombre sont varia¬ 
bles ; c’est ce que l'on nomme cotylédons . 

Les plantes ont plus ou moins de cotylédons ; quelques- 
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unes n’en ont pas, d’autres n’en ont qu’un, d’autres deux, 
d’autres un plus grand nombre; mais le nombre n’y fait 
rien , il ne peut être un caractère important de classification 
comme on l’avait cru, puisque parmi les dicotylédons, dans 
une même famille, celle des conifères , on en trouve deux, 
quatre et jusqu’à douze. Le caractère le plus important des 
cotylédons est qu’ils soient en nombre impair* alternes , ou 
en nombre pair opposés ou verticiilés, car ces caractères en 
entraînent une foule d’autres. D’ailleurs le caractère de 
l’absence des cotylédons est très-vague, puisque des plantes 
auxquelles on ne reconnaissait pas de cotylédons, comme des 
mousses, des fougères, en ont présenté à une observation 
plus exacte, et que lors meme que des plantes n’en mon¬ 
treraient pas, elles ont toujours des premières feuilles qui 
peuvent jusqu’à un certain point en tenir lieu. 

Les cotylédons sont formés d’un tissu rempli d’une ma¬ 
tière amilacée, farineuse, formée de globules qui servent à 
nourrir la jeune plante, car dans la terre cette matière se 
ramollit et forme un liquide émulsif qui est absorbé par 
elle. Dans la graine, la plante est quelquefois enveloppée 
d’uue matière charnue composée de la même substance que 
les cotylédons, et qui sert de même à sa nutrition; c’est ce 
qu’on appelle le périsperme; mais il n’existe pas toujours, 
et il est d’autant plus abondant que les cotylédons sont eux- 
mêmes moins développés. 

Les végétaux sont formés tout entiers de très-petits utri- 
cules composés d’une membrane fermée en forme de sac. 
Ces sacs sont pressés les uns contre les autres, et on a re¬ 
marqué qu’au milieu d’eux il en naissait d’autres, qui, re¬ 
poussant les premiers , venaient étendre en même temps le 
tissu et faire masse. Ils sont d’ailleurs de formes très-diverses, 
suivant la pression qu’ils subissent. Dulrochet a reconnu 
que le tissu fibreux du bois, par exemple, présentait un 
assemblage d’utricules très-serrés et allongés en forme de 
fuseaux, d’où le nom de clostres qu’il leur donne. 11 pensa 
que chacune do ces outres avait sa membrane enveloppe 
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propre et n’était que collée contre l’enveloppe des voisines , 
qu'ai nsi au contact la paroi était double. M. Mirbel, qui 
avait combattu ce sentiment, y est revenu après des expé¬ 
riences minutieuses faites avec le plus grand soin, qui lui 
ont permis de séparer deux outres l’une de l’autre, et de 
voir chacune d’elles emporter la paroi qui lui appartenait. 
Le fait est donc qu’il faut admettre que le tissu de toutes les 
parties des végétaux, racines , tiges, branches, etc., se com¬ 
pose de molécules utriculaires capables de s’agréger de ma¬ 
nière à former une paroi double au contact, et qu’entre 
elles et sous leur influence, il s’en forme de nouvelles pour 
augmenter le tissu, et concourir avec les premières à de 
nouvelles formations. Je pense même qu’il suffirait qu’il y 
en eût une seule pour que toutes les autres se formassent ; 
ainsi une seole de ces petites outres pourrait donner nais¬ 
sance à une plante complète. Ce sentiment n’est pas ha¬ 
sardé. M. Turpin, en faisant sécher des feuilles d’ornitlio- 
gale dans du papier gris, s’aperçut qu’il s’était détaché à la 
surface un très-grand nombre de petites outres; il en prit 
plusieurs , les sema,' et au bout de dix-huit mois il eut une 
plante. C’est là ce qui constitue la génération gemmipare, 
qui est très-ordinaire dans les végétaux ; très-souvent cer¬ 
taines parties d'un végétal mises en terre, une feuille, un 
bourgeon, suffisent pour reproduire un végétal complet. On 
en trouve des exemples dans certains animaux ; on pense 
généralement que le polype, par exemple, se reproduit 
par boutures. 

Une question très-importante à résoudre serait de savoir 
comment de nouveaux globules utriculaires viennent s’unir 

t 

aux autres dans une plante et la développer. Il se peut que la 
terre végétale fournisse aux plantes des globules tout for¬ 
més; mais cependant dans l’eau une plante trouve de la 
nourriture , elle s’y développe, augmente de volume et de 
poids. 11 me semble qu’il faut admettre la génération gem¬ 
mipare des utricules. 

Les feuilles, qui sont des parties généralement minces et 
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étendues, sont aussi composées d'oulres de formesdiverseSt 
On a remarqué que ce qui devient feuille peut tout aussi bien 
devenir chacune des autres parties de la plante ; ainsi les 
feuilles deviennent des étamines, des pétales, des calices, 

et ici l'analogie est bien plus frappante. Les péricarpes ne 

« 

sont que des modifications de feuilles réunies de manière à 
former plusieurs valves qui se séparent, ou soudées de ma* 
nière à donner une enveloppe d'une seule pièce. Si les 

4 

feuilles sont opposées ou verticillées, les fleurs seront en gé¬ 
néral régulières. On conçoit très-bien que les feuilles ayant 
une disposition régulière, les fleurs qui sc développent par 
leur modification doivent conserver cette disposition a être 
régulières. Si les feuilles sont alternes, distiques ou en spire, 
de manière qu'en en suivant un certain nombre autour de la 
branche en s'élevant, on en trouve une juste au-dessus de 
la première d'où on est parti, les fleurs seront en général 
plus ou moins irrégulières. La fleur en effet se formant de 
ces feuilles qui doivent être placées les unes plus haut, 
les au très plus bas, doit avoir des parties plus allongées que 
les autres. Très-souvent les spires de feuilles alternes sont 
composées de cinq feuilles , aussi très-souvent les fleurs se 
trouvent composées de cinq parties irrégulièrement dispo¬ 
sées. Cette origine de la régularité et de l'irrégularité des 
fleurs, très-bien développée dans un mémoire de M. Adol¬ 
phe Brongniart, me parait très - juste ; tandis qu'on s'était 
gravement mépris en admettant que toutes les fleurs de¬ 
vaient être régulières, et que l’irrégularité de ces organes 
n'était due qu'à certaines parties de fleurs régulières qui 
avortaient, ou se soudaient, ou prenaient plus de dévelop¬ 
pement. Ou se fondait sur plusieurs exemples. Ainsi dans 
les personnées, le genre anthirrinum , ou le mufle de veau, 
présente dans sa fleur la forme d'une gueule composée 
d'une corolle monopétale divisée à son limbe en cinq parties 
irrégulières; puis dans le genre lin aria y la corolle se ter¬ 
mine à sa partie inférieure par une espèce de corne ; et enfin 

le peloria , qui en est une monstruosité, présente cinq de 

% 
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ces parties terminées en corne régulièrement .disposées. On 
pensait donc que l'irrégularité • venait de la soudure ou de 
l’avortement de quelques-unes de ces différentes parties. 
Mais je crois très-bien avec M. Brongniart que les fleurs ir¬ 
régulières ne sont point des monstres, et sont aussi bien dans 

# 4*4 

v la nature que les fleurs régulières, et qu’elles ne sont dues 
qu’à la disposition des feuilles. bailleurs, pourquoi vou- 
drait-on que cette régularité fût plus essentielle aux végé¬ 
taux qu'aux animaux, dans lesquels on ne la trouve que 

# 

rarement, puisque, si les parties latérales sont symétriques, 
les parties ventrale et dorsale sont loin de l’étre. On trouve 
bien, il est vrai, des animaux réguliers, tels que les ra- 
diaires ; mais quelle petite portion du nombre immense des 
animaux ! 

Les parties des plantes que nous appelons fleurs ne sont, 
avons-nous dit, qu'une modification des feuilles qui affec¬ 
tent une tëxture plus délicate, des formes plus gracieuses, 

4 m 

des couleurs plus variées. Dans les fleurs, on trouve un petit 
corps arrondi appelé ovaire , qui renferme les graines. Les 
graines sont formées d'une enveloppe contenant un liquide 
émulsif rempli de petits globules ulriculaires, germe de la 
nouvelle plante que fournira la graine. Buffon pensait que 
ces globules, qui ne sont autres que ce qu’il appelait des mo¬ 
lécules organiques, existaient depuis la création et qu’ils 
étaient indestructibles. En brûlant un arbre, selon lui, on 
ne détruirait point ces molécules, on ne ferait que les 
désunir, les disséminer. Mais celle idée est fausse; les glo¬ 
bules n’existent point primitivement tout formés, ils se for¬ 
ment sous l’influence des autres globules d’une plante, des 
élémens, des corps que cette plante absorbe pour sa nour¬ 
riture. L’idée surtout la plus chimérique , et qui n’a été 
émise que depuis la renaissance, consiste à supposer que 
dans une graine existent tous les globules de la plante qui 
en sortira, qu’ils n’auront plus ensuite qu’à prendre du dé¬ 
veloppement. Bien plus, cette graine contiendrait les mo¬ 
lécules de toutes les graines que produira la plante, qui 
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elles-mêmes contiennent tous les globules des plantes que 
donneront ces graines , et ainsi de suite. Ainsi le premier 
gland aurait contenu en lui tous les globules de tous les 
chênes qui ont existé ou qui existeront depuis le commence¬ 
ment jusqu’à la fin du monde. Tel est le fameux système de 
l’emboîtement des germes, qui a été professé pendant long¬ 
temps. Mais il faudrait admettre que la matière est divisible à 
l’infini, et il est bien prouvé qu'elle est loin de l’être, et 
que l’on arrive à des atomes, principes de tous les corps. 
Ensuite que devient l’hypothèse de cctie infinie petitesse des 
globules d’une graine , lorsqu'il est bien prouvé que les glo¬ 
bules du gland sont à peu près de même diamètre que ceux 
du chêne. 

Cette idée bizarre, cette espèce de roman , sc trouve donc 
en opposition avec toute idée de saine physique. La raison 
sur laquelle on s’appuyait pour défendre celte idée n’était 
pas moins chimérique que l’idée elle-même. Répugnant 
toujours à admettre que la matière pût s’organiser, on di- 
qu’il était beaucoup plus religieux de dire que Dieu 
avait ainsi formé au premier jour tous les êtres en un seul. Or, 
comment est-il possible de trouver plus conforme à la sagesse 
divine d’avoir créé une infinité d’êtres qui ne devaient ja¬ 
mais avoir de développement, car que de milliers de graines 
sont détruites sans pouvoir donner naissance à la graine 
qu’elles renferment, plutôt que d’admettre que Dieu a fait 
des lois éternelles qui doivent présider à la transformation de la 
matière et à ses modifications dans lesdifterens êtres , surtout 
quand on reconnaît à chaque instant des exemples frappans 
de ces lois. D’ailleurs, si c'est sur la Bible qu’on s’appuie 
pour soutenir cette hypothèse, c’est dafis la Bible même que 
je trouverai les moyens de la réfuter. Il est écrit que Dieu 
dit aux premiers êtres qu’il créa : Crescite et mulliplica - 
mini . Eh bien! si on admettait l’hypothèse des cm boîte me ns, 
Dieu n’aurait dû-dire que crescite. Je ne comprends pas 
comment cette hypothèse a pu se soutenir un seul instant. 
Au reste elle est venue au moment où tant d’autres hypo- 
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thèses aussi peu fondées ont été émises, comme, par exem¬ 
ple, les tourbillons de Descartes pour expliquer les mou- 
vemens des planètes. Cependant toutes ces idées bizarres, 
quoique fausses, n’ont point été sans fruit, elles sont dues 
à des hommes dont le géuie et la vaste imagination donnée 
rent à l’esprit humain une grande impulsion , qui plus tard 
lui fournit les moyens d'arriver à tant de vérités que nous 
possédons aujourd’hui. 

Mais revenons à notre péricarpe. Cette enveloppe , qui 
contient la graine, est composée d'utricules et n’est qu’nne 
modification de feuilles soudées. La graine attachée à ce pé¬ 
ricarpe est formée d’une nouvelle enveloppe renfermant 
un liquide éniulsif, semblable à du lait, et produit par la 
génération gemmipare des globules de la plante. Le péri¬ 
carpe est surmonté d’un style plus ou moins long, ce qui 
est de peu d’importance, et le style se termine par une 
partie ordinairement plus développée et offrant, à sa surface 
des papilles, c’est ce qu’on appelle le stigmate. Le style et 
le stigmate, de même que le péricarpe, enfin le pistil tout 
entier est composé de tissu cellulaire. Dans la fleur il existe 
une autre partie nommée étamine et composée d’un filet 
surmonté de deux espèces de petits sachets. Ces sachets 
contiennent, au milieu d’un liquide , de petites outres rem¬ 
plies de corpuscules nageant eux-mêmes dans un autre li¬ 
quide. Le premier liquide s’évaporant, l’enveloppe des 
outres dévient sèche extérieurement, et ils présentent alors 
l’aspect d’une poussière colorée qu’on appelle pollen . Les 
petits sachets qui contiennent le pollen se nomment an¬ 
thères . Ils s’ouvrent et laissent échapper le pollen , dont une 
partie va tomber sur le stigmate. M..Adolphe Brongniart a 
observé que chaque grain de pollen reçu par le stigmate s’y 
attache et insinue entre les papilles un long boyau très-fin 
qui pénètre dans le tissu du style. Alors le liquide reufermé 
dans le grain de pollen coule entraînant avec lui ses cor¬ 
puscules et pénètre dans la graine, dont la substance, d’a- 
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Lord rare et liquide, se trouble, se réunit> se coagule, aug¬ 
mente , et la graine se développe. 

Ou a observé que si Ton plaçait des grains de pollen sur 
l’eau ils se déchiraient, et les corpuscules qu’ils contiennent 
auraient un mouvement propre, analogue aux mouvemen 3 
observés dans les animalcules spermatiques par MM. Prévost 
et Dumas, mais beaucoup 3 Ius lent. M. Brown a objecté 
contre celle expérience que de la poussière minérale très- 
fine présentait les memes mouvemens. 11 est bien vrai que 
d'après les savantes recherches de M. Blainville on ne sau¬ 
rait admettre que les globules du pollen soient des animaux, 
mais il n’en est pas moins constant que ces globules placés 
dans un liquide ont un mouvement propre qui nous expli¬ 
que leur action, et les mouvemens des poussières minérales 
de M. Brown pourront s’expliquer aussi de la meme ma¬ 
nière. Ainsi donc, aussitôt que quelqu’un de nos petits glo¬ 
bules du pollen arrive dans le liquide de la graine , il se pro¬ 
duit un mouvement autour de lui qui rassemble les molé¬ 
cules; et l’on peut reconnaître ici une grande analogie avec 
ce qui se passe ^|ns l’action des fils de la pile sur l’albumine 
de l’œuf, phénomènes observés par M. Braud pour la pre¬ 
mière fois, et ensuite par MM. Prévost et Dumas. Ils ont vu 
que l’albumine exposée au courant de la pile voltaïque se 
coagulait aux deux pôles; on peut donc penser avec juste 
raison que la formation de la substance solide de la graine, 
lorsque les globules du pollen s'y sont introduits , est due à 
des courans électriques. Or, nous savons que certains pois¬ 
sons renferment dans l’intérieur de leur corps un organe ne 
ressemblant en rien à leurs autres organes, ne paraissant en 
rien servir à leurs fonctions vitales, et qui sont de puissantes 
machines électriques. Ces organes, composés de couches su¬ 
perposées et qui donnent de l'électricité lorsqu’ils sont plongés 
dans un liquide conducteur, sont des espèces de piles voltaï¬ 
ques. Eh bien, les corpuscules contenus dans les grains du pol¬ 
len sont de petites pries analogues, qui, dans le liquideémulsif 
de la graine, produisent des courans, origine des mouve- 
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mens qu’on observe, mou veto en s d’ailleurs analogues à 
ceux que différens physiciens ont étudiés dans une goutte 
de mercure où l’on plonge les pôles de la pile. De là cette 
puissance de ces globules pour rassembler le liquide émulsif 
des graines et le coaguler. Les mouvemens des poussières 
minérales de M. Brown sont de même dus à des courans 
électriques qu'elles forment, suit qu’elles se composent de 
matières hétérogènes, soit que les courans viennent de leur 
forme, comme dans certains appareils à tasses, composés de 
petites lames métalliques dont les extrémités se terminent 
les uues en pointe, les autres par des surfaces planes élar¬ 
gies, soit enfin qu’elles présentent tout autre cause capable 
de développer de l’électricité. 

Ensuite et surtout viennent les belles expériences de 
M. Dutrochet, qui, en soumettant une goutte de sang ou de 
jaune d’œuf dissous dans de l’eau sur une lame de verre à 
l’action des pôles de la pile, observa qu’il se formait à cha¬ 
que pôle des ondes qui, s’accroissant progressivement, 
marchaient a la rencontre l'une de l’autre et finissaient par 
se réunir. Alors apparaissait instantanément un solide al¬ 
longé composé de globules agglomérés comme tous les so¬ 
lides organiques, et enfin ce solide se contractait en zigzag, 
dans le sens de sa longueur , et disparaissait pour se reformer 
dans le sens contraire si l’on venait à intervertir les pôles de 
la pile. Il est donc présumable que les animalcules sperma¬ 
tiques et les corpuscules du pollen ne sout que des petites 
piles comme celles des gymnotes et des torpilles, et que sous 
l’action de ces piles des membranes se forment, s'agrègent, 
se réunissent, se soudent. A mesure que cette matière or¬ 
ganique se forme, elle devient elle-meme cause de 
nouvelles formations ; alors les appareils électriques pri¬ 
mitifs disparaissent au milieu de la matière qu'il? ont formée, 
et deviennent sans doute eux-mêmes des globules organi¬ 
ques. C’est sans doute aussi là qu’il faut chercher la cause 
décomposante de l’acide carbonique, l’eau , etc. , au moyen 

de laquelle les plantes s’assimilent le carbone; i’hydrogè* 
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ne, etc., et rejettent l’oxigène. Enfin nous devons donc oublier 
le système de remboîtement des germes et regarder toutes 
les parties des plantes comme se formant des molécules de 

m 

matière nutritive que la plante absorbe, et qui, la traversant, 
se modifient et viennent s’insérer entre les outres de son 
tissu pour en former de nouvelles. 

M. Du Petit-Thouars avait émissur la croissance etledéve- 

loppcment des plantes une idée très-juste et qui renferme le 
germe de la théorie adoptée aujourd’hui. Mais cette idée ne 
fut point comprise, parce que M. Du Petit-Thouars ne joi¬ 
gnait pas au mérite de trouver de bonnes théories celui de 
les exposer clairement. Les plantes dicotylédones croissent 
par couches concentriques, qui se forment chaque aunée 
entre l’écorce elle bois. M. Du Petit-Thouars reconnut qu’à 
chaque bourgeon correspondaient des fibres qui descendaient 
jusque dans les racines. Il dit alors que les bourgeons don¬ 
naient naissance à ces fibres, les poussaient de haut en bas 
jusque dans les racines , et que c’était ainsi que se formaient 
les couches de chaque année, la végétation marchant de 
haut en bas. Une preuve évidente que cette idée était vraie 
que les filets descendaient ainsi des bourgeons, c'est que si 
Ton entaille un arbre dans un espace circulaire, il se forme 
un bourrelet au bord supérieur de l’entaille, qui, descen¬ 
dant sur le bord inférieur, recouvre la plaie. 

Cependant cette opinion fut fortement combattue, et l’ob¬ 
jection la plus sérieuse qn’on lui opposa était fondée sur la 
greffe. On disait : si nous greffons des bourgeons de pécher 
entre l’écorce et le bois d’un amandier , ces bourgeons pous¬ 
sant des fibres, on devra trouver au-dessous de même 
qu’au-dessus de la greffe du bois de pêcher et non d’aman¬ 
dier; mais puisque nous trouvons toujours au-dessus de la 
greffe du boisd amandier, votre théorie eslen défaut. Or, il 
était facile de répondre à cette objection , qui lient à l’idée 
fausse que la formation de la fibre végétale est centrifuge, 
tandis qu’elle est réellement centripète. 

Voici comment M. Du Petit-Thouars aurait dû présenter sa 
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théorie , pour qu’elle fût complète et a l’abri de toute con¬ 
troverse. Les bourgeons , par l’action de leur force végéta¬ 
tive, donnent naissance à des fibres, mais ces fibres se forment 
par agglomération. Les bourgeons attirent les molécules 
des substances nutritives modifiées par la matière or¬ 
ganique voisine , les agglomèrent et les assimilent en forme 
d'culres à la substance de la plante. Les premières une fois 
formées restent où elles l’ont été , mais la force se propage 
en elles ; elles en forment elles-mêmes d'autres qui vien¬ 
nent & leur suite, et la chaîne de formation se continue de 
proche en proche jusque dans la racine. C’est comme la lu¬ 
mière , qui se propage par ondes successives et n’est point du 
tout une matière qui, poussée hors du soleil, descende de 
lui jusqu’à nous ; la première ondulation donne naissance à 
la seconde, la seconde à la troisième , et ainsi de suite , de 
sorte que la dernière ondulation qui vient nous frapper 
n’a franchi qu’un très-court espace. C’est le même mode de 
propagation que celui du fluide électrique dans les corps 
conducteurs. Enfin il se passe là absolument ce qui se passe 
dans la formation de ces longues traînées de limaille de fer 
attachées à un fort barreau aimanté; la dernière parcelle de 
limaille a été entraînée par l'avant-dernière. D'après cela , 
entre les couches d’amandier il doit se faire du bois d’aman¬ 
dier de même qu’entre les couches du pêcher il se fait du 
bois de pécher. C’est ainsi que dans les animaux le sang 
forme de la graisse, de la fibrine et toutes les autres sub¬ 
stances en traversant chacune d’elles. C’est ainsi que lors¬ 
qu’on inocule la pelile-vérole, le sang , en passant près du 
venin, forme lui-même du venin, et qu’un seul bouton 
sur un individu peut en fournir de quoi inoculer une armée 
tout entière. Il faut donc bien comprendre que cette forma¬ 
tion de fibres par les bourgeons ne se fait pas comme pous¬ 
sent les ongles et les cheveux , dont les parties extrêmes ont 
été les premières formées et toujours repoussées en haut 
par celles qui se sont formées ensuite ; qu’elle n’est point 
due à un mQUvetnent de poussée 7 mais à une agrégation de 
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globules, qui, arrivant de tous côtés , s'unissent à la suite 
des parties déjà formées, et cela parleur influence qui se 
propage en eux. • 

Ainsi, en résumé, les bourgeons projettent chaque année 
de haut en bas, entre le liber et l’aubier, des fibres résultant 
d’une absorption des molécules circonvoisines, qui se produit 
incessamment à leur extrémité , ce qui donne naissance aux 
nouvelles couches et de liber et d’aubier. Les ulricules de 
ces nouvelles couches, d'abord remplis de liquide , se des¬ 
sèchent, s’obstruent avec le temps, et deviennent entière- 

» 

ment solides ; telle est la transformation de l’aubier en bois 
parfait. 

Si maintenant nous rapprochons le phénomène organi¬ 
que de la formation des fibres végétales, d’un phénomène 

inorganique connu depuis long-temps, la formation de l’ar- 

« 

brede Diane, nous trouverons de nouvelles preuves en fa¬ 
veur de l’opinion de M. Du Petit-Tliouars, et nous recon¬ 
naîtrons mieux encore l’influence des courans éleçtriques 
dans les phénomènes de la vie. v 

Si dans une dissolution de nitrate d’argent l’on jette un 
globule d’amalgame d’argent, il se forme un oxide de mer¬ 
cure, puis du nitrate de mercure et un dépôt de l’argent du 
nitrate décomposé. Ce que le phénomène présente surtout 
de remarquable, c'est que ce dépôt d’argent ne se fait pas par 
couches sur le globule d'amalgame, mais sous la forme de 
filets qui, partant d’un point de cc globule, s’élèvent en pré¬ 
sentant des ramifications analogues à celles d’un arbre. Or, 
il s’agit de comprendre comment, quand nous saisissons le 
phénomène à l’instant où un premier filet s’est formé , une 
nouvelle molécule d’argent va sc déposer précisément à son 
extrémité et non sur l’un des points quelconques du glo¬ 
bule d’amalgame. Rien n’est plus simple. En effet, au point 

♦ 

<l’où part le filet d’argent, nous avons deux corps hétéro¬ 
gènes en contact, et par conséquent un élément de pile dont 
l’extrémité du filet est le pôle négatif, tandis que le pôle 
positif règne sur toute la surface du globule d’amalgame. 
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L'intervalle qui sépare ces pôles est occupé par un liquide 
conducteur, le nitrate d'argent, il y a donc courant élec¬ 
trique dans le sens d'un point qùelconque de la surface de 
l'amalgame à l'extrémité libre du filet d’argent. Ce courant 
polarise les molécules de nitrate, puis les décompose , et 
non-seulement le sel se sépare en base et acide, mais encore 
la base elle-même en argent et oxigine. L'argent se trouve 
transporté au pôle négatif par une série de décompositions 
et de recompositions faciles à comprendre, et telles que c'est 
l'argent de la molécule de nitrate la plus rapprochée de ce 
pôle qui l'y dépose. L’acide et l’oxigène arrivant au contraire 
au pôle positif, l’amalgame cède son mercure à cet acide et 
à cet oxigène, et la même suite de décompositions se produit 
tant qu’il y a de l'argent dans la dissolution. La grande 
analogie de ce phénomène avec celui de la formation des 
fibres descendantes qui partent des bourgeons , consiste dans 
celte communauté d'apparence fibreuse et surtout ce même 
mode d'action qui transporte à l’extrémité de la fibre les 
molécules circonvoisines successivement absorbées. Aussi 
nous croyons-nous en droit d’attribuer a des courans électri¬ 
ques la production des fibres. Et quoi de plus naturel ? Ne 
savons-nous pas que l’essence des êtres organisés est d’a¬ 
voir une composition éminemment mobile qui fluctue au 
milieu de décompositions et de recompositions continuelles? 
Ce sont bien là des circonstances favorables à la production 
des courans électriques. Mais pourquoi ces courans se dé¬ 
cideraient-ils dans le sens de haut en bas plutôt que dans 
tout autre. Des expériences qui prouvent que le bois con¬ 
duit beaucoup mieux dans le sens des fibres ne permettent 
pas de douter qu’il en doive être ainsi. 

lN’esl-il pas actuellement évident que l’on peut appliquer 
la même théorie à la fécondation des plantes, phénomène 
compliqué r qui comprend des phases bien distinctes: ^L’in¬ 
tromission dans le pistil des corpuscules de chaque grain de 
pollen, à l’aide d’un long boyau très-fin qui s’insinue entre 
les papilles du stigmate et traverse le style; a 0 l’arrivée de 
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ces corpuscules dans les ovules ; 3° le trouble opéré alors dans 
le liquide non encore organisé des ovules, et enfin la trans¬ 
formation de ce liquide en matière organisée. 

On a voulu renverser le système de la génération des 
plantes par l’action des étamines sur le pistil, en mettant en 
aVant des expériences contradictoires. Ainsi l’on a trouvé que 
si l’on coupait toutes les étamines d’une plante, elle donnait 
cependant encore des graines. Cette expérience a été faite 
sur le chanvre. Mais lorsqu’on réfléchit que les œufs des ani¬ 
maux infuseirs disséminés dans l'air s'introduisent a travers 
les moindres fentes de nos appartemens et viennent éclore 
dans l'eau d’un vase que l'on aurait recouvert d’une clo¬ 
che, ou concevra qu’il est bien plus facile encore à la pous¬ 
sière ovulée des étamines du chanvre de venir, apportée par 
le vent, se déposer sur la femelle librement exposée de tous 
côtés à l’air. Il est donc impossible de l’en mettre entière¬ 
ment à l’abri. Dès qu’elle est épanouie elle se trouve en¬ 
vironnée d’un nuage de ces globules dont un seul suffit pour 
la féconder en y introduisant les corpuscules du liquide émul- 
sif qu’il renferme. Nous regardons ces corpuscules comme 
autant de petites piles voltaïques analogues aux appareils des 
torpilles; c'est sous leur influence qu’après leur introduc¬ 
tion il se forme des courans qui organisent la matière qui 
doit constituer le germe. Mais ces piles sont disposées , sont 
construites de manière a ne former cette organisasion que 
dans le liquide de certaines plantes doué seul de cette vertu* 
Et ici l’on reconnaît l'admirable prévision du créateur , qui 
coordonna toutes choses dans un ordre si parfait, et qui par 
exemple plaça notre rétine à une distance convenable du cris¬ 
tallin , pour qu’elle pût recevoir des imagos distinctes des 
objets. Ces corpuscules venant à tomber dans un autre li¬ 
quide, dans celui d’une plante étrangère, pourront bien y 
produire des courans , mais ces courans ne seront plus les 
mêmes, et ne pourront plus former une organisation capable 
de reproduire un nouvel être. 

Certains physiologistes admettent que tous ccs plié nome* 

T.II. 8 
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nés sont dus à une certaine force vitale dont la matière se 
trouverait douée, et qui n’attendrait pour agir que des cir¬ 
constances convenables. Mais cette force vitale explique 
tout saus rien expliquer, au lieu que, sans admettre un nou¬ 
vel agent inconnu, il vaut beaucoup mieux reconnaître que 
la matière a été créée de manière à développer celle force 
électrique que tant de faits nous présentent, qu’elle renferme 
en elle-même, et qui doit l’organiser , ce qui d’ailleurs est 
beaucoup plus conforme à la sagesse du créateur. 

Au reste cette influence électrique est encore plus mani¬ 
feste dans les animaux, et je suis bien aise de vous en don¬ 
ner ici une idée, en vous citant certains faits remarquables. 
On observe que dans le cerveau, centre de nos sensations, 
il se forme une perpétuelle combustion de phosphore; or, 
lorsqu’on voit dans nos laboratoires la combustion artificielle 
du phosphore se faire avec production d’électricité, on ne 
peut refuser des résultats analogues à la combustion natu¬ 
relle. Ce phosphore, ainsi brûlé , est absorbé, et passe dans 
la circulation , se combine avec la chaux, et va se déposer 
dans les os, ou est rejeté par l’appareil dépuraloire. On 
peut voir les os se former successivement par l’arrivée des 
molécules de phosphate au milieu d’un tissu cellulaire de 
gélatine qui, ne présentant d’abord qu’une espèce de carti¬ 
lage, se solidifie peu à peu, et se transforme en une ma¬ 
tière dure et cassante. Cette ossification est analogue à la for¬ 
mation de l’arbre de Diane. On l’a observée plus particuliè¬ 
rement sur le sternum d’un oiseau, et en examinant avec 
soin les divers états par lesquels passe cet organe, on a pour 
ainsi dire assisté à sa formation. Mais les os ne restent pas 
constamment composés des mêmes molécules ; ils obéissent, 
comme toutes les autres parties de notre corps, à la loi de 
mobilité et de transformations continuelles qui constituent 
notre vie. A chaque iustant certaines parties disparaissent , 
remplacées par de nouvelles molécules qui disparaissent à 
leur tour pour faire place à d’autres. On en est bien con¬ 
vaincu lorsqu’après avoir nourri pendant un certain temps 
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des bœufs avec de la garance, on trouve leurs os rouges 
jusqu’au centre, tandis que si on ne les tue que long-temps 
après qu’on a cessé de leur donner cette nourriture, on re¬ 
trouve leurs os blancs* Cette continuelle transformation est 
l’objection la plus forte contre l’emboitement des germes ; 
car il faudrait admettre que les globules des germes emboî¬ 
tés se transforment aussi, ce qui serait impossible pour des 
infiniment petits. 

Enfin une dernière observation favorable à l’admission de 
la production de courans électriques dans les phénomènes 
de la végétation nous est offerte par M. Amici ; avec son 
excellent microscope il a reconnu dans les tiges du ch ara , 
petite plante aquatique composée de nœuds , des courans 
circulaires de petite globules dans un liquide qui se trouve 
inter nodia. Il suppose alors que les globules portés par ces 
courans vont se placer entre les nœuds pour en former de 
nouveaux, et qu’ainsi se fait l’accroissement de la plante, ce 
qui s’accorde très bien avec tout ce que nous avons dit jus- 
qu^ici. 

Nous terminerons ce résumé de physiologie végétale par 
la discussion d’un fait oii l’électricité paraît n’entrer pour 
rien, et dont on doit demander une explication à la méca¬ 
nique seule. Toujours la racine se dirige en descendant vers 
le centre de la terre , et toujours au contraire la tige monte 
et se dirige vers le ciel. Ainsi, lorsqu’une graine a été dépo¬ 
sée dans une terre meuble, son enveloppe se ramollit et 
présente une ouverture par laquelle sort la radicule descen¬ 
dant vers le centre de la terre, puis la plumule montant vers 
la surface, et toujours ensuite la meme tendance se fait re¬ 
marquer dans la plante. On a voulu expliquer ce fait par 
une plus grande densité de la racine que des autres par¬ 
ties de la plante ; mais la racine d’un navet, par exemple , 
fût-elle mille fois plus pesante, on aurait beaucoup de peine 
encore à s’expliquer celle tendance invincible qui la porte 
au sein de la terre. Sa forme nous en rendrait bien mieux 
compte, car si une force tendait à la soulever au-dessus de 
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la terre, celle-ci, opposant une résistance au plateau supé¬ 
rieur de la racine, produirait une réaction qui forcerait la 
racine à s'allonger en sens contraire. La tendance opposée 
de la tige a été expliquée par l'action de la lumière , et 
cette explication est plus probable et bien mieux prouvée , 
car si l'on place une plante dans un lieu fermé ne présen¬ 
tant qu’une ouverture à la lumière, on a toujours vu les liges 
se diriger vers cette ouverture. 

Quoi qu’il en soit, voici les expériences qui ont été faites. 
M. Desfontaines avait placé une graine à la jonction de 
deux éponges accollées et pleines d’eau. La racine s'est 
glissée entre les deux éponges et est descendue verticalement 
plutôt que de s’introduire dans les éponges pour y chercher 
l’humidité, et cependant on voit bien souvent des ramifica¬ 
tions de racines plantées dans une terre sèche et aride, sépa¬ 
rées d’une terre humide par un mur , s’introduire au-des¬ 
sous de ce mur, et même quelquefois le traverser, pour 
aller gagner la terre humide. M. DiUrochct avait placé des 
graines au fond d’une boîte pleine de terre; ce fond était 
percé de trous. Les racines sortirent par les trous et descen¬ 
dirent dans l’air, ou elles ne tardèrent pas à se dessécher, 
et les plumules, au contraire, se dirigèrent en haut dans la 
terre. M. Knight a déposé des graines sur les rayons humi- 
des d’une roue de moulin et la roue tournant constamment, 
toujours les radicules se sont portées vers la circonférence , 
et la tige vers le centre. 11 résulterait de celte expérience 
que lorsque toutes les parties d’une plante sont soumises à 
une même force, la racine se dirige dans le sens ou cette force 
tire, et la tige en sens contraire; ainsi la pesanteur tirant tou¬ 
tes les parties d’une plante vers le centre de la terre, la ra¬ 
cine s’y dirige et la tige la fuit. Dans l'expérience de Knight 
il y avait bien sur la plante l’action de deux forces, celle de 
la pesanteur et celle de la force centrifuge de la roue; mais 
si la pesanteur, détruite lorsque les rayons étaient horizon¬ 
taux, favorisait l’action de la roue dans toute la demi cir¬ 
conférence inférieure, elle la contrariait au contraire dans 
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toute la derai?circonférence supérieure, et comme tout était 
symétrique, l’influence de la pesanteur en dernier résultat 
était nulle. On a fait une expérience analogue en mettant 
des graines sur les rayons d’une roue horizontale; les petites 
plantes dirigeaient toujours leur raciue vers la circonfé¬ 
rence et leur tige vers le centre; mais l’attraction de la terre 
agissant leur fait prendre une position inclinée suivant la 
diagonale du rectangle qui a pour coté horizontal l’intensité 
de la force centrifuge, et pour côté vertical l’intensité de la 
pesanteur. 

On a dit que c’était la force centrifuge de la terre qui diri¬ 
geait les plantes; mais les expériences que nous venons de 
citer prouvent tout le contraire; car si les plantes obéissaient 
à la force centi'ifuge de la terre, leurs tiges devraient s’en¬ 
foncer dans le sol et les racines s’élever dans l'air. La force 
centrifuge, à l’équateur ou elle est la plus grande, n'est en¬ 
core que 1 / 28 $™ delà pesanteur ; donc évidemment, si les 
plantes sont dirigées par l’une de ces forces, c’est par la pe- 
sauteur. Si la terre tournait plus de dix-sept fois plus vite , 
la force centrifuge l’emporterait sur la pesanteur. Alors f . 
dit-on, tous les corps qui ne tiennent pas fortement à la 
terre seraient lancés dans l’espace. Cela est vrai, mais il y a 
plus, les plantes seraient dirigées en sens inverse, et les raci? 
nés se substitueraient au feuillage des arbres. 

Cependant celte loi si générale de la direction des plantes,, 
qui leur est si nécessaire, puisque c’est sous l’influence de la 
lumière qu’au moyen de leurs feuilles elles décomposent* 
l’acide carbonique pour s’en approprier le carbope, cette loi 
•n'existe plus pour certaines plantes auxquelles elle devient 
inutile. Le gui, par exemple , qui pousse sur les branches 
des arbres, dans lesquelles il introduit ses racines, le guise 
dirige toujours perpendiculairement à la branche sur la¬ 
quelle sa graine a été déposée ; de quelque côté que celle, 
graine s’y soit attachée, au moyen de l’espèce de glu qui l’en-, 
veloppe, on voit d’abord sortir un filet terminé par un ma¬ 
melon verdâtre» Le filet se recourbe lentement et le marne-: 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVER5ITY 



— us — 

Ion vient enfin s’appliquer sur l’écorce de l’arbre. Cette évo¬ 
lution dure une année entière. Cependant la tigelle est tou¬ 
jours contenue dans le périsperme. Le mamelon, c'est la ra¬ 
cine ; quand il s’est bien attaché à la branche dans laquelle 
il introduit de petits filets, la planlule sort du périsperme, 
présentant d’abord deux petites feuilles opposées, puis deux 
bourgeons dans les aisselles de ces feuilles. Ces deux bour¬ 
geons donnent deux tiges à l’extrémité de chacune desquel¬ 
les poussent deux feuilles opposées et deux bourgeons dans 
les aisselles de ces feuilles, et ainsi de suite, de sorte que le 
gui présente une croissance parfaitement dichotomique. 
Ainsi le gui fait exception à la loi générale , puisque la 
plantule sort toujours du périsperme perpendiculairement 
à la branche, sur quelque point de cette tige que la graine 
soit déposée, et on conçoit très-bien que cette loi soit inutile 
pour lui, puisque, de quelque côté que la tige s’élève, elle 
plonge toujours dans l'air. 

Mais revenons maintenant sur ce fait si remarquable delà 
tendance des tiges a s’infléchir vers la lumière. Si l’on place 
une plante à tige droite dans un lieu qui ne reçoive de lu¬ 
mière que par une seule ouverture, on voit la tige se cour¬ 
ber et se diriger vers cette ouverture. On a dit que cela te¬ 
nait à ce que la lumière desséchant davantage la partie de la 
plante dirigée de son côté, cette partie devenait moins exten¬ 
sible et se rétrécissait, ce qui produisait la courbure de la 
tige; mais cela n’est pas du tout prouvé, tandis qu'il l’est 
très-bien que la lumière agit sur les plantes en les désoxigé- 
nant, action qui rétrécit le tissu et le rend plus dur: ne 
serait-ce pas là la véritable explication? 

Non-seulement nous voyons les liges s’élever au-dessus de 
la terre, mais encore elles s'élèvent verticalement, et si par 
quelque force extérieure elles ont été courbées, elles se re¬ 
dressent et reprennent elles-mcmes la direction verticale* 
Ici viennent encore se manifester les lois de celte admirable 
prévision providentielle qui, après avoir donné aux êtres les 
forces nécessaires à leur développement et leur reproduc- 
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tion, a établi en eux des moyens de résistance à la destruc* 
tion et à tous lesagens qui peuvent leur nuire, car il est évi¬ 
dent que les plantes agissent ainsi sans avoir conscience de 
ce qu’elles font. Lorsque la tige est inclinée, l’action de la pe¬ 
santeur agit sur elle pour la faire tomber ; cette force se dé¬ 
compose en deux, l’une parallèle à la direction de la tige, et 
qui est détruite par la résistance des molécules, et l’autre per¬ 
pendiculaire à la tige, et qui agit tout entière pour tU 
rer la plante dans ce sens et l’incliner davantage. Il en ré¬ 
sulte un état de malaise produit par une contraction forcée 
à l’intérieur de la courbure et une extension trop grande à 
l’extérieur. La plante souffre nécessairement et croîtra diffi¬ 
cilement, étant obligée de résister à une force qui agit con¬ 
stamment pour la renverser. Eh bien, de cet état de malaise 
lui-mëme naît la cause qui doit y porter remède. M. Dutro^ 
chet a trouvé qu’alors les liquides affluent vers la partie con¬ 
tractée , qu'il s’y forme intérieurement une plus grande 
quantité de globules qui tendent le tissu, le font gonfler, et 
redressent par conséquent la tige ; de meme que lorsque sur 
quelque partie de notre corps il se produit une forte irrita¬ 
tion, elle appelle à notre insu vers cette partie une grande 
quantité de liquides séreux qui viennent empêcher les acci- 
dens ultérieurs dus à l’irritation elle-même. Lorsque la tige 
a une direction verticale, la force de la pesanteur est tout 
entière détruite par la résistance des molécules, qui s’ap¬ 
puient les unes sur les.autres et en dernière analyse sur 
la terre ; alors la plante est le moins possible gênée par celte 
force, et par conséquent dans la condition la plus favorable & 
sa croissance. 

On a trouvé que certaines dissolutions chimiques aug¬ 
mentaient fortement le développement des graines et l’ac¬ 
croissement des plantes. Ainsi certaines graines, arrosées avec 
des dissolutions de chlore, poussent autant en neuf heures 
qu’elles l’auraient fait en trente-six sans cet agent. L'élec¬ 
tricité a aussi les plus heureux effets pour l’accélération de 
la croissance des plantes. Mais je ne fais que citer ces faits 
saus m’y arrêter, parce que cela m’entraînerait trop loin. 
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RAPPORT , AU NOM DE LA SECTION D*AGRICULTURE ET 
p'ilISTOIRE NATURELLE, SUR LE MEMOIRE PRECEDENT) 

ParM. lo comte de Tristan. 


Séance du 5 avril 1839. 


Messieurs, 

L’écrit qui vous a été présenté par notre collègue M. Pe¬ 
tit, sous le titre de M . Ampère cl une de ses leçons , se 
compose, comme vous le savez, de deux parties : i° une pe¬ 
tite notice sur M. Ampère ( c’est entièrement l’ouvrage de 
M. Petit ); n° une leçon d’Ampère lui-même sur la physio-» 
logie végétale. M. Petit nous apprend qu’elle a été presque 
sténographiée par lui pendant la leçon même, et Tevue par 
le professeur ; ainsi il pense que ce texte doit être regardé 
comme appartenant à Ampère. 

La première partie a dû vous intéresser $ on aime toujours 
à recueillir quelques détails sur la vie des savans distingués, 
et on voit avec plaisir que le cœur de notre collègue a cédé à 
cet entraînement que M. Ampère exerçait sur presque tous 
ceux qui étaient en rapport avec lui. 

La leçon de physiologie végétale est nécessairement un 
exposé très-succinct. Ampère faisait un cours de physique , 
et il a regardé comme utile de donner une idée de l’organi¬ 
sation des végétaux. Il a voulu faciliter ainsi l’application 
des principes qu’il posait, étendre les vues , et permettre la 
généralisation de certaines idées. Cette pensée de l’habile pro¬ 
fesseur est précieuse, et il est bon de la constater. En effet, 
quelques personnes instruites croient qu’il vaut mieux iso¬ 
ler le genre d’étude auquel on s’attache, et qu’ainsi l’esprit, 
s’élançant toujours dans une même direction , est moins dis¬ 
trait et pénètre plus avant. Nous pensons avec d’autres qu’il 
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peut en élre ainsi pour les arts et pour les sciences de mé- 
moire ; mais que pour les connaissances oit le raisonnement 
joue un rôle principal, il faut chercher des rapports plus gé¬ 
néraux , surtout s’il s’agit de l’étude de la uature , car au¬ 
cune de scs parties n’est isolée. 

L’homme qui étudie a toujours besoin de se défendre con- 
tre l'esprit de système, les préventions et les jugemens pré¬ 
cipités, ennemis qui menacent toujours sa route, car ils nais¬ 
sent de son propre fonds. 11 ne peut donc marcher avec quel* 
que assurance qu’en portant pour ainsi dire des reconnais¬ 
sances autour de lui ; peut-être alors ira-t-il un peu moins 
loin y mais il ira plus sûrement. Les préceptes de M. Ampère 
nous paraissent d’un grand poids dans cette question. Cepen¬ 
dant il ne faudrait pas se laisser éblouir par son exemple , et 
mener absolument de front plusieurs genres à la fois. Cela 
n’est possible que lorsqu’on est doué comme lui d’un génie 
aussi flexible que profond. Sans celte rare et heureuse com¬ 
binaison y il est prudent de ne chercher de côté et d’autre 
que des aides, des appuis, des éclaircissemens, mais sans 
perdre de vue le but principal. 

Revenons à l’examen de la leçon de physiologie végé¬ 
tale. 

Les idées énoncées dans cet opuscule peuvent être rangées 
en deux classes : 

i° Aperçus spéciaux sur la physiologie végétale ; 

ao Liaison de la physiologie végétale avec la physique gé¬ 
nérale, et avec les grandes lois de la nature. 

Sous le premier rapport on doit s’attendre, et nous l’avons 
déjà dit, à ne trouver qu'un sommaire très-court, peut-être 
même incomplet j car on n’y rencontrera ni la description 
ni l’indication des fonctions de tous les organes. C’est un 
exposé rapide de ce qui constitue le plus essentiellement une 
plante, uue indication des organes les plus remarquables et 
des phénomènes auxquels ils prennent part. Sans doute, 
pour peu qu’on ait un peu étudié la physiologie végétale , 
on ne trouvera spécialement pour elle rieu de bien nouveau 
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dans ce morceau $ mais, évidemment, ce ne pouvait être le 
but d’Ampère de faire faire un pas à celte science. 11 avait 
besoin de montrer quelques applications de lois de physique 
générale dont il traitait , il fallait bien qu’il fit un peu con¬ 
naître la nature du sujet sur lequel il en voulait montrer l’ac¬ 
tion. 

Mais , indépendamment de ccs applications , qui vérita¬ 
blement sont la partie la plus importante de ce morceau , 
nous croyons que cet aperçu de physiologie végétale mérite¬ 
rait encore d’être publié. Une multitude de gens, même 
instruits d’ailleurs , ont affaire aux plantes, et n’ont que des 
idées fort obscures sur leur organisation ; ils sont éloignés 
de faire plus intime connaissance avec elles, parce que les li¬ 
vres qui pourraient leur fournir ce genre d’instruction le 
leur présentent hérissé de détails longs et fastidieux. D'ailleurs 
la physiologie végétale est encore dans l’enfance. lien résulte 
que les uns en parlent avec une assurance parfois téméraire, 
les autres avec méfiance. Ces inconvéniens sont sentis par la 
sagacité des hommes qui cherchent des principes clairs et cer¬ 
tains , et les rebutent. 

Nous ne prétendons pasqu’Ampère ait surmonté ces dif¬ 
ficultés ; mais dans un précis si court elles se sont peu pré* 
sentées à lui. 11 n’a rapporté que quelques faits fondamen¬ 
taux assez généralement reconnus, et qu’on peut regarder 
comme une sorte de canevas provisoire sur lequel les idées 
subséquentes pourront s’appliquer ensuite comme uue bro¬ 
derie, sauf à tirer plus tard, s’il y a lieu , quelques fils de ce 
canevas. 

C’est quelque chose que d’avoir un sommaire, et ceci 
nous en fournira un à peu près d’accord avec l’état actuel 
de la science , et qui pourra du moins faire sentir ce qu’elle 
esta ceux qui ne la connaisseul pas. 

Mais sous le second rapport ce précis prend une valeur 
bien plus positive ; là, c’était l’homme instruit qui exposait 
ce qu’il avait appris des autres j ici, c’est le professeur qui 
parle d’après lui-même. 
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Comme nous espérons que la société ordonnera la publi¬ 
cation de cet opuscule , nous croyons inutile d'ana¬ 
lyser un ouvrage si peu étendu par lui - même. Mais 
plus particulièrement dans ce qui est relatif à la physiologie 
végétale pure, il y a quelques mois et quelques idées que 
nous ne pouvons laisser passer sans y joindre de courtes 

notes, soit parce qu'elles ne se trouvent pas tout-à-fait d'ac¬ 
cord avec ce qui est le plus généralement reçu, soit parce 
que des observations qui nous sont propres nous ont fourni 
à cet égard des opinions particulières. Sans doute nous n'a¬ 
vons pas la prétention de faire prévaloir ici nos idées; mais 
notre silence établirait une sorte de prescription contre elles. 
Nous prions donc la société de trouver bon que nous nous 
prémunissions contre le danger de donner, en nous taisant, 
des armes contre nous. 

« Les graines, dit Ampère, sont formées d'une enveloppe 
« contenant un liquide émulsif rempli de petits globules 
« utriculaires, etc. » Nous ne croyons pas que cette phrase 
et l'exposé qui la suit indiquent correctement l'état de la 
science en ce qui concerne la fécondation et la formation de 
l'embryon. Les graines avant la fécondation, c’est-à-dire les 
ovules , sont formées d'une enveloppe complexe contenant 
une masse de tissu nommée nucelle; que ce nucelle contienne 
une ou plusieurs cavités, cela peut être et cela est; nous ne 
savons pas si la règle est générale. Nous remarquerons que 
certaines de ces cavités sont quelquefois vides. Cependant, 
comme sur cela il ne se présente immédiatement à notre 
mémoire que des observations qui nous sont particulières , 
nous ne pouvons les opposer à Ampère. Admettons donc 
encore ce liquide émulsif ou non. S'il y a dans ce liquide 
des globules qui puissent être comparés aux êtres imagi. 
uaires que Buffon se représentait sous le nom de molécules 
organiques, nous ne pouvons guère les comprendre comme 
l'indique le texte, d'après lequel tous semblent être des 
corpuscules propres à devenir des germes, et qui sont en 
concurrence pour recevoir la fécondation. Au contraire les 
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premiers effets de la fécondation dans l’organe femelle sem¬ 
blent porter dans les tissus ou contre )çs tissas qui environ¬ 
nent la cavité. En effet, dans l’ovule il se développe le plus 
souvent et successivement plusieurs tissus de diverses na¬ 
tures; le dernier d’entre eux , que M. A. Brongniart appelle 
sac embryonnaire, éprouve an véritable coït avec un point 
particulier du placenta; il y reçoit la fécondation , et peu 
après l’embryon se xponlre en lui. Est-ce une de ses pro¬ 
pres utricules qui a été modifiée? est-ce un petit corps qui 
lui a été transmis par les organes mâles? c’est sur quoi les 
opinions sont partagées. 

11 est vrai que le sac embryonnaire dont noas venons de 
parler parait contenir lui-meme originairement une cavité, 
et on pourrait croire que c’est d'elle qu’Ampère a voulu 
parler ; mais on pense que si cet organe a contenu d’abord 
uu liquide, il est organisé en tissu avant la fécondation. Nous 
ne disons rien des systèmes de MM. Schleiden et Wydler , 
ni meme de l’opinion de R. Brown sur l’arrivée du boyau 
pollin ique jusqu’à l’ovule , ces découvertes ou conjectures 
sont postérieures à la leçon d’Ampère, ou ne pouvaient 
être alors présentées que comme de simples opinions, ca¬ 
ractère qui leur reste même encore en partie. 

Quoi qu’il en soit ce mot globule, qui d’abord est em¬ 
ployé dans un sens peu déterminé, conserve un sens équi¬ 
voque dans la suite du paragraphe et dans tout ce qui con¬ 
cerne la réfutation du système de l’emboîtement des germes; 
réfutation qui d'ailleurs est excellente et dans laquelle il 
suffirait de remplacer le mot globule par un ou plusieurs 
autres mots, selon le cas; par exemple la dernière phrase 
du paragraphe semble demauder le mot utricule : « Les 
<* globules du gland sont à peu près de meme diamètre que 
« ceux du chêne. » Celte phrase néanmoins aurait encore 
besoin d’un mot d’explication. En effet, si dans celte 
phrase, et saus s’écarter de la pensée de l’auteur , on peut 
substituer le mot utricule au mot globule, alors nous> 
croyons qu’elle ne serait susceptible qne d’une critique un 
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peu minutieuse, quoiqu’elle ne fut pas parfaitement exacte 
malgré ce changement ; car nous ne doutons pas qu’il n’y 
ait dans le gland des tissus de diverses dimensions, et ils 
sont encore plus variés dans le chêne ; mais nous sommes 
porté à croire que le principal tissu des cotylédons du 
gland est du nombre des plus grands que puisse fournir 
le chêne, ce qui s’accorde assez avec la phrase citée. 

Mais si dans cette même phrase l’auteur a voulu dési¬ 
gner par ce mot globule ces granules féculacés qui rem¬ 
plissent certains tissus végétaux sans être les élémens du 
tissu même, et qui peuvent se retrouver soit dans les coty* 
!édons,soit dans diverses parties du chêne, alors le mot 
globule restant, la phrase a un sens absolu plus correct; 
mais, liée comme elle l’est avec ses antécédens, cet en* 
semble n’est plus en harmonie avec ce qui nous semble 
l'opinion la plus répandue. Le mot globule employé dans 
le sens que nous venons d’indiquer, et employé quelques 
lignes plus haut pour désigner des corpuscules qui inter¬ 
viennent activement dans l’acte de la fécondation, établit 
entre l’un et l’autre cas une similitude qui n’est encore 
énoucée que dans le système de M. Raspail, système qui 
s’appuie sur des recherches précieuses, qui contient des idées 
ingénieuses, mais qui est bien loin de prédominer dans la 
science, et auquel M, Ampère n’a sans doute pas voulu 
faire allusion , car il en aurait laissé paraître des traces plus 
caractéristiques. 

Nous réunirons ici deux citations sur lesquelles nous 
n’avons qu’un mot à dire : 

* « Ce péricarpe est formé d’une nouvelle enveloppe ren- 
« fermant une liquide émulsif semblable à du lait. 

« La substance, d’abord rare et liquide ( de la graine), se 
« trouble, se réunit, se coagule, augmente, et la graine se 
« développe. » 

Ceci se rapporte b ce qui suit la fécondation ; néanmoins 
on peut y appliquer quelques-unes des réflexions qui pré¬ 
cèdent; nous ajouterons que sans doute, pour s’expliquer la 
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formation d'un tissu végétal, il faut bien se représenter 
d'abord un suc quelconque, qui doit éprouver une coagu¬ 
lation plus ou moins complète, mais de plus il y a produc¬ 
tion du tissu, il y a organisation, ce qu'au reste Ampère 
reconnaît ailleurs. 

Plusloiu on voitprédomiucr encore l'idée qu'un liquide re¬ 
çoit des corpuscules fécondateurs; ou, en d'autres termes, que 

l'ovule ne présente à l'acte de la fécondation qu’un fluide à 

\ 

organiser; nous maintenons qi^'il présente à cet acte un tissu 
tout fait, gonflé de liquide, et propre à recevoir le principe 
d'une utriculc vivante qui lui est transmise, et qui pourra s'y 
développer, ou à recevoir l'élément fécondateur sur une de 
scs propres utricules. De l'existence de ce tissu spécial, sur 
lequel nous croyons que la plupart des observateurs sont 
d'accord, il ne s'ensuit pas qu’il faille écarter les explications 
très-intéressantes que donne M. Ampère, et la manière in¬ 
génieuse dont il applique les phénomènes galvaniques à la 
formation du germe. En effet, les corpuscules ou granules 
polliuiqucs peuvent pénétrer dans ce tissu, soit dans les 
méats intcrcellulaires, soit peut - être dans les utricules 
mêmes, et ils peuvent y jouer le même rôle qu'Ampèrc 
leur attribue dans un fluide inorganisé. Nous avouons que 
sur celte fécondation par les granules polliniques nous n'a¬ 
vons pas encore une opinion arrêtée; mais quant au tissu 
tout fait qui se présente à la fécondation, nous croyons 
qu’il est difficile de ne pas l'admettre, au moins dans la 
plupart des cas. 

Un peu plus loin M. Ampère paraît rejeter l'idée d’une 
puissance vitale autre que l'électricité. Sans doute l’auteur 
explique très-bien par la théorie électrique la formation de 
ces précipités dendroïdes, que l'on peut produire dans le 
nitrate d'argent, et que l'on appelle arbre de Diane; sans 
doute une explication analogue paraît pouvoir s'appliquer 
d'une manière satisfaisante à la production du germe vé¬ 
gétal; mais il y a néanmoins une grande différence entre 
les êtres produits dans ces deux cas. L'arbre de Diane ne 
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participe pas plus à la vie que l’ouvrage d’un orfèvre, tan¬ 
dis que le germe végétal est vivant. Cependant, avant de 
juger ici la pensée d’Ampcrc, il faut la bien comprendre : 
voici comment nous l’entendons. On ne peut méconnaître 
qu’il y a une différence entre le fait physique de la pro¬ 
duction de l’arbre de Diane, et le fait physique de la pro¬ 
duction d’un germe végétal; mais cette différence peut être 
dans le sujet ou dans l’accident, dans la matière qui sert 
de base, ou dans la puissance qui la modifie. Or, suivant 
Ampère, cette différence ne consisterait pas en ce que dans 
le second cas il interviendrait une substance, ou meme 
seulement une puissance spéciale qui agirait sur la matière. 
Selon lui la puissance agissante est la même dans les deux 
cas, c’est l’électricité; mais la différence est dans la matière 


qui reçoit l’action électrique, matière inorganique dans le 
premier cas, matière organique dans le second. 

Cette opinion ainsi développée nous paraît sans incon- 
véniens; peut-être même peut-elle fournir des facilités pour 
l’explication de certains phénomènes. Mais il est vrai aussi 


que la matière inorganique et la matière organique diffè¬ 
rent par quelque chose, substance ou accident.., par 

quelque chose qui se reçoit et se transmet. Or, nous ne 
voyons pas pourquoi on ne nommerait pas provisoirement 
cela puissance ou principe vital. 

Il est encore nécessaire de remarquer qu’il n’est jus¬ 
qu’ici question que de la vie végétale. Au reste. Ampère a 
donné, même en cet endroit, toutes garanties aux idées 
métaphysiques. Aussi notre discussion reste et doit rester 
dans les limites de la physique proprement dite, de la 
physique matérielle. Nous désavouerions nos propres pa¬ 
roles si elles avaient une portée que nous ne leur soup¬ 
çonnons pas. 

Enfiu nous ferons une dernière remarque ; elle est re¬ 
lative à ce que dit Ampère sur Ja direction des liges. 11 
indique des lois générales; peut-être aurait-il été bon de 
prévenir qu’elles sont sujettes à un grand nombre d’exccp- 
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tiôns apparentes; mais nous reconnaissons que cela n’impli¬ 
que point leur réalité; car en physique il arrive souvent 

» 

que l’effet d'une loi est masqué, est empêche par des cir¬ 
constances particulières, qui de loi active qu’elle aurait etc 
la changent en loi virtuelle. 

Telles sont, Messieurs , les remarques principales que 
nous a suggérées la lecture attentive de ce fragment. Vous 
voyez que notre critique roule sur des points peu nom¬ 
breux; quelques-uns sont sans importance, les autres tien- 
à dos opinions particulières sur des idées qui sont 
encore dans le domaine de la discussion ordinaire, ainsi les 
objections que nous nous sommes permises ne peuvent, ce 
nous semble, nuire en rien au mérite de l’ouvrage. 


RAPPORT SUR LA FLORE DTNDRE-ET-LOIRE; 

Par Mé Aüg. de Saint-H il Ain e. 


Séance du 15 juin 1838. 


Avant de passer à l’examen de cet ouvrage, je me crois 
obligé de dire quelques mots sur la nature des jugemeu* 
que nous pouvons porter sur ce genre d’écrits, et sur 
les ouvrages descriptifs en général. 

Il y a deux choses à considérer dans un ouvrage descrip¬ 
tif, la forme que l’auteur y a introduite , et la déter¬ 
mination plus ou moins exacte de toutes les espèces qui 
s’y trouvent comprises. 


(1) Ce rapport a été fait à l’Académie des sciences t et nn extrait en a 
été publié dans les comptes rendus de scs séances. La Société, ayant pensé 
que les remarques de l'auteur, .a l’avantage de la Méthode éprouvée de 
l’abbé Dubois, et ses judicieuses réflexions sur l’examen des ouvrages 
descriptifs, qui sont omises dans cet extrait, méritaient d’étre conservées * 

que le rapport entier serait inséré dans scs Mémoires* 
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Sur cè dernier point, il faut bien le dire, nous ne 

devenons véritablement j liges qu'a près un long intervalle 
de temps. Dans la flore la mieux rédigée il peut s’étre 
introduit les erreurs de détermination les plus graves, et 
sans que personne soit en état de les découvrir au premier 
abord. C’est par la comparaison lente des objets décrits avec 

leur description qu’on peut juger la valeur réelle de ccs 

» 

4 , 

sortes d’ouvrages; c’est seulement à l’user, s’il m’est permis 
de m’exprimer ainsi, qu’on apprend à connaître leur degré 
de mérite. Un exemple me fera mieux comprendre. Gouan 
avait indiqué le Cynogtossum officinale comme croissant 
aux euvirons de Montpellier ( Hort . 81 ), et, pour carac- 
• tériser sa plante, il avait employé la phrase même du spcctes 
de Linncc. Quel est, d’après cela, le botaniste qui, sans 
avoir vu la plante même de Gouan, aurait pu dire qu’elle 
n’était pas le Cynoglossum officinale ? Quel botaniste, tra¬ 
çant la limite des contrées où croît cette espèce, ne l’aurait 
pas étendue au-delà de Montpellier. Eh bien ! des natu¬ 
ralistes du Nord, ayant fait le voyage de celte ville, ren¬ 
contrèrent la plante de Gouan, et reconnurent qu'elle 
devait être rapportée au Cynoglossum pictum . 

C’est donc uniquement sur la forme que l’on peut juger 
les ouvrages descriptifs ÿ quand ou n’a pas eu l’occasion 
fréquente d’en faire usage ; c’est aussi sur la forme que 
je jugerai la Flore d'Indre-et-Loire. 

11 serait injuste de vouloir chercher dans cette Flore ce 
qui constitue un livre réellement scientifique, car les au¬ 
teurs déclarent qu’ils n’ont eu d’autre but que de pro¬ 
pager le goût et la connaissance de la botanique; quils 
n ont eu en vue que de faciliter une élude qui devient de 
jour en jour plus difficile , et quils se sont meme efforcés 
. de 11 employer que les termes du langage ordinaire . 

Le but qu’ils se proposaient l’ont-ils ici bien exactement 
rempli? C’est ce que je vais examiner. 

Ces messieurs ont adopté l’heureuse alliance de la mé¬ 
thode dichotomique ayec la méthode oaturellc, alliance 

T. U. 9 
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donl l*abbé Dubois, dans sa Flore orléanaise , a le premier 
donné le modèle. On ne peut que les féliciter d’avoir 
suivi celle marche; elle a pour l’élève quelque chose de 
magique et de séduisant ; elle le conduit sans qu’il ait 
besoin d’un autre guide, de découverte en découverte, et 
jamais elle no le découragera, comme il l’est si souvent lors¬ 
qu’on le fait débuter par les obscurs mystères de l’ana¬ 
tomie végétale, auxquels il ne croit que sur la parole du 
maître. 

Mais pour que la méthode dichotomique puisse être 
utile, il faut que les caractères qu’elle emploie soient d’une 
parfaite exactitude. Or, si je consulte la clé analytique de 
la Flore d J Indre-et-Loire , et que j’aie à étudier un Dip~* 
sacusy dès les premières lignes j'arriverai à une détermi¬ 
nation erronée, car je n'ai à choisir qu’entre ces deux carac¬ 
tères : Etamines insérées sur le calice , étamines insérées 
sur la corolle ,* et le premier caractère est celui que l’on 
applique aux dipsacées dans la Flore de Touraine, lors¬ 
qu’elles ont bien certainement les étamines placées sur la 
corolle. Les auteurs avaient en vue peut - être l’insertion 
médiate et non immédiate; mais quand il s’agit de l’in¬ 
struction des commençaus, il faut s’expliquer sans ambi¬ 
guité, surtout dans des études aussi faciles. 

s 

Ces messieurs ont cru devoir donner une idée succincte 

0 

de Torgaiiographie végétale, et je suis loin certes de letir 
en faire un reproche. Mais il ne fallait pas dire qu’une drupe 
est un péricarpe charnu à une seule graine , tandis que la 
haie en est un à plusieurs graines; que les enveloppes 
charnues et nourricières de la semence sont le périspermé , 
et les enveloppes dures et protectrices , le spermoderme . 
Lorsqu’il y a plusieurs ovaires distincts dans une fleur, ou 
peut sans doute les appeler carpelles; mais il y a également 
carpelles dans toute espèce d’ovaire. Le carpelle est l’ovaire- 
type , tel que l’ont conçu MM. Mirbel et Brown , c’est la 
feuille ovarienne repliée par ses bords séminifères. Une papi- 
lionacée offre deux carpelles, une poire en a cinq. 

« . 
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Üne synonymie détaillée ne pouvait entrer dans le pilait 
des auteurs de la Flore d'Indre-et-Loire; maisils auraient 
donné du prix à leur ouvrage, si au moins ils eussent indi¬ 
qué celle des ouvrages faits sur les pays voisins du leur, tels 
que la 2 Flore de Dubois pour l'Orléanais, de MM; Bas lard, 
Desvaux, Guépin , pour l'Anjou. Il eût été à désirer aussi 
qu'au nom de chaque plante ils eussent ajouté les lettres 
initiales du nom propre de Fauteur dont ils adoptent la sy¬ 
nonymie. 

Dans leurs phrases descriptives, ils se sotit peu écartes du 
Rotanicon gallicum de M. Duby. C'est sans doute le meil¬ 
leur ouvrage général que nous ayons aujourd'hui sur les 
plantes de la France ; mais ce n'est point d'après les livres 
que l'on doit faire des descriptions, c'est d'après les objets 
memes que l'on veut faire connaître. Au reste, si l'auteur 
d'unè Flore ne doit copier aucun livre, il faut qu'il en 
consulte un grand nombre. Ces messieurs auraient dû au 
moins ne pas négliger le Deniscîïldnd Flora , de Mertens 
et Koch, chef-d'œuvre de critique, sans lequel on ne sau¬ 
rait, il faut le dire, étudier parfaitement aujourd'hui les 
plantes de la France. 

Les auteurs de la Flore cTïndre-dt-Loire ne se sont point, 
contentés de signaler les végétaux propres i leur pays, ils 
ont indiqué les espèces le plus habituellement cultivées 
dans les jardins, et, afin qu'on ne prît point ces dernières 
pour des plantes naturelles à (a Touraine, ils ont pris soin 
de les rejeter dans des notes. C’est là la marche qu'avait 
suivie M. l'abbé Dubois dans la Flore Orléanaise , et éllé 
mérite des éloges. La Balsamine, le Souci des jardins, la 
Reine Marguerite, le Lilas, les Jasmins blanc et jaune , ont 
acquis aujourd'hui les droits de Tindigénat, et pour le bo¬ 
taniste même qui ne veut pas sortir du cercle étroit des es¬ 
pèces qui l'entourent, il serait aussi honteux de ne point con¬ 
naître celles que je viens de citer, que de ne pouvoir dislin* 
guer le Bellis perennis et le Poa ccnnua. 

On doit aussi savoir gré aux auteurs dé la Flore d*Indice* 
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et-Loire d’avoir inséré dans leur livre le tableau des plantes 
cultivées en grand dans leur département. Avec la Flore, la 
note des plantes d'ornement et ce tableau, on a une idée 
complète de la végétation du pays. 

La Flore d'Indre- et-Loire offre peu de richesses. Si nous 
la comparons à celle de Paris, nous trouvons que celte der¬ 
nière est redevable de grands avantages à des mouvemens de 

terrains très-prononcés , à la forêt et aux rochers de Fontai- 

0 

nebleau. La Flore d*Indre-et-Loire n’a point encore le ca¬ 
ractère occidental de la Flore d'Anjou. Elle est presque la 
même que celle de l’Orléanais ; mais cette dernière doit une 
véritable supériorité aux solitudes encore vierges de la So¬ 
logne et aux rochers de Malesherbes, le seul lieu ou croisse 
en France la scabieuse de l’Ukraine ( Scabiosa TJcranica. 

Lin. — S. Gmelini 9 Aug. S. Hii. Bull-pbil. n. 61 , p. 149 ), 

9 

ou la nature semble s’être plu à jeter une foule de plantes 
curieuses, pour les consacrer a la mémoire d’U 11 homme 
qui non-seulement fut un habile naturaliste, mais encore 
un véritable philosophe et un héros de vertu ( 1 ). 

Au reste, il ne faut point s’étonner que la Flore d'Indre- 
et-Loire ne soit pas plus riche , car ce pays n’offre point de 
grandes irrégularités > et c’est déjà depuis plusieurs siècles 
qu’il porte le beau nom de Jardin de la France. Partout où 
l’agriculture fait des progrès, partout où s'étend le domaiue 
de l’homme, celui des Flores naturelles se rétrécit. « Je ne 
trouve rien dans ce pays, m'écrivait un botaniste spiri¬ 
tuel ( 2 ) , en me parlant de la Limagne; la culture en a fait 
un désert. » Tournefort indiquait dans les Champs-Elysées 
YOrchis bifolia , plante amie de l’ombre et de la solitude, et 
à peine aujourd’hui quelque graminée vulgaire s’échappe- 
t-elle , dans les mêmes lieux, de la terre foulée par unepo* 
pulation innombrable. Ne gémissons point au reste de sem- 


r 


(1) Lamoignon de Malesbçrbei. 
(î)Feu II* de Sa lier t. 
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blables destructions; il en est résulté des compensation* 
assez belles* Les destructions qu’il faut déplorer, ce sont 
celles que causent ces dessécheurs de plantes qui ne crai¬ 
gnent point de ravir à la nature ses plus belles harmonies , 
et qui privent les véritables botanistes d’intéressans sujets 
d’observations» Ils ont été jusqu’à anéantir VAsplénium Pe~ 

trarclue sur les roches de Vaucluse. 

♦ 

Le voyageur botaniste , après avoir parcouru tant de 

• ■ 

champs bien cultivés, tant de vergers où les arbres plient 
sous le poids des fruits, après avoir gémi peut-être sur le 
peu de richesse de la Flore de la Touraine, s’étonnera ce¬ 
pendant de trouver sur un point où il ne les soupçonnait 
pas quelques plantes qui appartiennent à d'autres con¬ 
trées, leSalureia juliana, YEchinops sphœrocephalus , le 
Scrophularia vernalis ( i ), YOsyris alba ,VHyssopus ojfici - 
nalis. Mais sa surprise cessera bientôt quand il saura qae là 
était une des demeures de ces savaps solitaires dont l’un de 
nos collègues les plus illustres (a) ne parlait jamais sans 
respect et sans reconnaissance. Ces plantes ont survécu à 
ceux qui sans doute les avaient semées ; quelques traits de 
charrue déplus, et probablement elles disparaîtront sans re¬ 
tour du sol de l&Touraine. 

Les auteurs de la Flore de ce pays indiquent les circon* 
stances qui ont amené chez eux quelques plantes rares, et 
ils signalent Y Anarrhinum b ellidifolium comme ayant été ap¬ 
porté d’Auvergne par une inondation qui, il y a plus d’un 


(1) Plusieurs individus de celte espèce ont aussi été observés aux envi¬ 
rons d'Orléans dans trois différentes localités. Pour noire compte, noua 
l’avons cueillie deux fois à St-Hilaire St-Mcsmin, dans la ruelle inhabité « 
ou venelle dite des Mauvais-Payeurs ou de )a Pie, au bourg de l'Archer. Là 
nous uc voyons pas que sa présence puisse être attribuée à la même cause 
qu’à Marmoullers, d'où l'on peut conclure que U elle n'est pas tout à- 
fait indigène de la Touraine et de l'Orléanais, c’est du moins à la natu* c 
qu'il faut eu attribuer la dissémination dans~ccs deux provinces , et non 
à l’Importation supposée par la Flore (FIndre-et-Loire, 

(Comte pi Tbistan. ) 


(1) M. Fouricr, 
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siècle, rompit unie digue et couvrit de table les champs de 
la Vi11e-aux-Dames, La plonte dont ii s’agit est tellement 
commune eu Sologne , qu’il est difficile de croire qu’elle n’y 
soit pas indigène, ci qu’il faille remonter jusqu VF Auver¬ 
gne pour trouver sa véritable patrie. Quoi qu’il en soit, ce 
serait un travail bien intéressant que celui qui indiquerait 
la géographie spéciale de nos espèces indigènes, ferait con¬ 
naître leurs migrations, et recomposerait ainsi la végétation 
primitive de la France. Un tel travailqu’on me permette de 
le dire, il est un botaniste qui pourrait l’entreprendre, en 
écrivant une Flore de la . France ouvrage dont on sent au¬ 
jourd’hui le besoin plus que {jamais, ce botaniste est d’au* 
leur de VIter Durici (i), qui dans ce geqre fera un bon 
ouvragequand il voudra te résigner k en faire un que lui 
jugerait fort imparfait. 

En donnant une idée de la Flore d*Indre-et-Loire , je n’ai 
pas cru devoir taire ce que ce livre busse à désirer. J’ai par 
là acquis le droit de payer aux auteurs le tribut d’éloges 
qu’ils méritent. Us ne pourront retirer de ce travail aucun 
profit, ils n’y ont pas même attaché leur nom, et n’ont 
espéré d’autre récompense que le plaisir de répandre le 
goût de la botanique et de se rendre utiles. Ils n’ont pas 
fait une œuvre de science profonde, Us en ont fait une de 
patriotisme. 


OBSERVATIONS 

SUR LA VÉGÉTATION DES S CI RP üS EN GÉNÉRAL» ET EN PARTICULIER DBS 
SCIRPUS PJLÜSTRIS ( ELEOC&JMS PJLÜSTRIS » Ba. ) BT MVLTJCJOLIS 
( B MOLTICJULIS, Dura. ). 

Par 11. àug. dr Saint-Hilairb. 

Séance du 15 juin 1858. 

Dans l’important ouvrage que M. Kuntli.a récemment 
(1) VL Gay. 
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publié sous le titre de Cyperographia , il dit ( p. i4g ) que 
Smith et’moi (Brit. 1. 1 , p. 48.— Bull, de la Soc. d* Orléans f 
4 ~ 5, p. rfto. Tab. ) nous avons indiqué le Scirpus 
muUicaulis ( Eleocharis muUicaulis Dietr.) comme ayant 
une racine fibreuse, et que je lui ai envoyé des échantil¬ 
lons ou ia tige est certainement rampante. 

Cette apparente contradiction sera bientôt expliquée par 
un passage écrit depuis long-temps, et tiré d'un Traité gé¬ 
néral de morphologie végétale , ouvrage que j'ai commencé 
il y a plusieurs années, interrompu depuis, et qui aura 
pour épigraphe, si je le publie jamais, cette phrase em¬ 
pruntée à l'un des plus illustres botanistes modernes, l'au¬ 
teur des Elementaphilosophiœ botanicœ. « Quamquaminul- 
tas observaverisplantaset sedulà quidam , tamen non confido 
me semper veritatem invenisse , et cautus sum in sentcntid 
med proferendd . » 

Voici de quelle manière je m’exprime relativement aux 
Scirpus : 

« On a dit qoe le Scirpus palu s tri s avait une racine ram • 
« pante d oit naissaient des tiges en touffe. Lorsqu’on arra- 
« che la plante dans le moment de la floraison , on trouve 
a au milieu de la touffe un bourgeon assez épais, revêtu 
« d’écailles et continu avec la prétendue racine. Ce bôUr- 
a geon commence à se développer à l’époque même de la 
« floraison, et il prolonge la racine, en suivant la même 
a direction qu’elle. De distance en distance il est articulé, 
« et, à chaque articulation ou nœud, il émet une écaille 
« ovale et engainante, comme le sont toutes tes feuilles des 
« cypé racées. On voit que nous avons ici des organes folia- 
« cés, dont la partie prise pour une racine est une véritable 
« tige. Les racines véritables sont des fibres qui naissent des 
ce articulations, et les prétendues tiges sont des pédoncules 
ic axillaires. Chaque année un nouveau bourgeon termi- 
« nal se développe, et la prétendue racine se trouve corn- 
« posée d’une suite de tiges de plusieurs années, successi- 
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a veinent allongées par le développementtcTan bourgeon 

« terminal. 

♦ 

« ici je ne puis m’empêcher, de faire observer combien 
« a été négligée jusqu’à ces derniers temps la botanique 
« comparée . Ou a dit d’une partie des espèces vivaces du 
a genre Scirpus , telles que le Scirpus palus tri s , qu’elles 
« avaient des racines rampantes, et des autres qu’elles 
« avaient des racines fibreuses, comme, par exemple, le 

• Scirpus multicaulis, La seule différence qu'il y ait entre 

• les deux espèces que je viens de citer consiste en ce que , 
« dans la première, une touffe de pédoncules fleuris est 
« précédée d’un grand nombre d’articulations fort écartées, 

• ce qui a dû nécessairement produire de très-loogues 
« souches, tandis que chez le S* Multicaulis les nœuds 
« sont très-rapprochés, la tige par conséquent fort courte, 
« et les pédoncules florifères, ainsi que les fibres radica¬ 
le les, en espèces de faisceau. • 

D’après ceci, il est bien évident que oes plantes ont datis 
la réalité une végétation absolument semblable, et si nous 
supposons qu’un terrain meilleur ou quelqu'aulre. cir¬ 
constance rende un peu plus vigoureuse la tige du Scir¬ 
pus multicaulis y ses entre-nœuds prendront plus de lon¬ 
gueur, et l’on pourra^ dire que la plante a une racine qui 
rampe. 


_ _ • 

RAPPORT , AU NOM DE LA SECTION D* AORf CULTURE , SUE UNE 
NOUVELLE OUVERTURE DU SILO METALLIQUE DE M. CERTAIN ; 

Par U. Ernest ds Bill y. 


Séance du 7 juin 1839. 


Messieurs , 

Voici plus d’un an que, sur la demande de M. Certain , 
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propriétaire à Orléans , vous désignâtes MM. de Beauregard, 
Aubin et moi^ pour assister tant à l’ouverture d’un silo en 
aine destiné à conserver les blés , qu’à la réintroduction des 
mêmes grains dans le même appareil pendant la durée d’une 
année, à l’expiration de laquelle ce silo , scellé du cathet 
d’un de vos commissaires , devait être ouvert de uouveau en 


à 

leur presence. 

% 

Dans on rapport remarquable, inséré page 27 t du tome 
de vos nouveaux mémoires (4), M. Aubin vous a rendu 
compte de la première opération, qui eut lieu le 5 mai i838 ; 
je vais avoir l’honneur dé vous entretenir de la seconde, 

Le juin 1839 , en présence de MM. le baron Siméon , 
préfet du Loiret ; de Roslang , sous-inten Jant'militaire à 
Orléans; Fabre, officier d'administration comptable ; Cer¬ 
tain , de Bauregardet moi, et de plusieurs notables de cette 
ville , et aussi après nous être assurés que les deux cachets 
que nous avions apposés le 6 mai i838 sur l’ouverture de 
l’appareil étaient. intacts, et après les avoir brisés, nous 
aVons fait extraire le blé du silo. 

Ce fVomeni, de l’aveu de tous les assistans, s’est 
trouvédans un étatparfaitde conservation, et tel qu’il avait 
été introduit dans le silo. Il en a été de même d'un petit sac 
de blé lavé'et de deux pots en faïence couverts d’un papier 
et contenant des grains moisis à divers degrés, lesquels se 
sont trouvés également tels qu’ils y avaient été déposés , sans 
que leux altération ait fait aucun progtès était influé d’une 
manière quelconque sur le blé qui les entourait. M. Certain 
nous a présenté ensuite deux petites boîtes en sapiu qu'il 
avait conservées dans le même cénacle que celui où est situé 
son silo. L’ouverture de ces boîtes, qui contenaient du 
grain identique à celui du silo, a donné la liberté à une mul¬ 
titude de eharançous vivaus, qui n’avaient laissé à chaque 
grain que son écorce. 


~"(tj Lespérsénifesciûf vénéraient établir des silos métalliques en trou 

veroptla fermé et tek dimensions 4*os ce rapport. « : 


* 
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Enfin , Messieurs, pour résumer Je» diverses opérations 
qu’a subies ce blé, vous vous rappellerez qu’introduit pour 
la.première fois dans l’appareil il y a ou deux ans en mai 
i836, il en a été extrait et y a été imsi|édiateiiient réintro¬ 
duit chaque année, sans que durant «ellepériode sa qua¬ 
lité ni sa quantité en aient souffert.aucunement. 

Avant de terminer, permetlez-moi, Messieurs r de paen- 
tionner ici une expérience analogue à celle dont je suis 
chargé de vous rendre compte. 

Le i B juin 1 858 , M. Certain fit renfermer dansun silo mé¬ 
tallique déposé dans les greniers de la manutention d'Or¬ 
léans 59 hectolitres de froment au milieu duquel il introdui¬ 
sit uu trentième de litre de charançons vivans. Cinq mois 
après ( les mois les plus chauds de l’année) on fit l’ouverture 
du silo ; le blé fut trouvé alors dans un état parfait de con¬ 
servation, Tous les charançons sans exception étaient morts 
presque sur place et complètement desséchés. Ces deux 
opérations sont consignées en détail dans deux procès-ver¬ 
baux des 18 juin et 1 5 novembre 1869, signés de MM. le 
sous-in tendant militaire et Fabre , officier comptable. 

Yotre section d’agriculture pense donc que ces diverses 
expériences sont concluantes, et que M. Certain a ré¬ 
solu le problème difficile et depuis long-temps cherché de la 
conservation parfaite et économique des blés ; elle vous pro¬ 
pose en conséquence : 10 de lui adresser <des félicitations sur 
sa louable persévérance et sur le succès qui l’a couronnée $ 

d'insérer ce rapport dans vos Mémoires, afin de répandre 
sou utile procédé autant que possible. M. Certain, encouragé 
par ces résultats, doit continuer ses expériences avec les deux 
silos qu'il possède. 

Le premier, de la contenance de soixante hectolitres ( c’est 
celui qui a servi aux expériences de la manutention , et qui 
y restera déposé pour y être rempli aux frais de l’administra¬ 
tion de la guerre), sera muni d’un . robinet en cuivre de 
8 centimètres de diamètre intérieur plaçé à sa. partie i,i>Çé- 
rieure et livrant passage .à dûwbuil;becèolknes»de igrainipar 
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heure. Ce robinet se compose de deux cines tronqués entrant 
l’un dans l’autre. Le plus grand est pourvu de deux appen¬ 
dices perces , dans lesquels passe une broche de fer servant è 
le fermer. Ce nouvel appareil servira à extraire chaque mois, 

durant un an, cinq hectolitres de grain , afin de s'assurer si 

♦ 

cette opération successive n’altérera pas à la longue la qualité 
du blé en introduisant dans le silo, chaque fois, une nou¬ 
velle quantité d’air. 

Cette expérience, si elle réussissait, donnerait dans de 
vastes approvisionnemens les moyens de constater à certains 
intervalles Tétât des grains, et de livrer à temps à la con¬ 
sommation ceux qui dons des années humides , n’ayant 
pas été serrés bien secs , ne seraient pas susceptibles d'une 
longue conservation* 

Le second silo est destiné à renfermer du sarrazin , grain 
extrêmement difficile à conserver, en raison de l’époque de sa 
récolte , qni permet rarement de le serrer dans un étal com¬ 
plet de siccilé. 


CONSIDÉRATIONS 


SUR L’ENSEIGNEMENT ET L’EXBRCICE DB LA MÉDECINE, ET MODIFICATIONS A 

INTRODUIRE DANS L’ORDRE MÉDICO-JUDICIAIRE ; 


Par M. Dents. 


Séance du 7 décembre 1838 . 


Singula quœque locum teneant sortita decenter. 

( Houace.) 

« 

De quelque éclat que brille aujourd’hui l’art de guérir, 
quels que soient ses progrès récens et le nombre d’hommes 
distingués dont.il s’honore, la nécessité d’en modifier l’or- 
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ganisation , pour le perfectionner, est avouée du plus grand . 
nombre des médecins ; elle s’est fait surtout sentir depuis 
que la France, se reposant de ses longues agitations, s’est 
appliquée à concentrer dans son intérieur une activité qu’elle 
n’avait que trop long-temps répandue au dehors* 

Commençons par établir d’une manière précise la silua- 
lion actuelle des choses et des esprits , relativement à la mé¬ 
decine , et partons de cette donnée pour nous élever à des 
considérations qui lui sont immédiatement applicables. 

On convient par exemple que les réceptions des docteurs 
en médecine et en chirurgie ne sont pas environnées de pré* 
cautions capables de donner une entière sécurité ; que ren¬ 
seignement de l’une cl de l'autre science, quoique porté de 
nos jours à un degré inconnu jusque-là, peut recevoir, dans 
quelques-unes de ses parties, un perfectionnement nouveau ; 
que la classe des officiers de santé, qu’une nécessité presque 
inévitable nous condamne à conserver, comme nous le dé¬ 
montrerons , malgré les opinions contraires, et que ses plus 
grands adversaires ne pourront détruire sans la reproduire 
sous une nouvelle forme, que cette classe, disons*nous, 
manque dans les différens départemens d’écoles à sa portée 
où elle puisse recevoir une instruction désirable, et cire 
soumise à des épreuves suffisantes. 

On convient qu’enticrement isolés les uns des autres les 
praticiens n’ont aucun point de ralliement, aucun moyen 
de se surveiller réciproquement et de réunir leurs ef¬ 
forts. 

Enfin l’on convient surtout que l’exercice de l’art dans 
toutes ses branches n’est assujetti à aucun réglement, à au¬ 
cune police , et demeure livré à une anarchie aussi funeste 

pour le public que déshonorante pour la médecine elle- 

« 

meme. 

i 

Un semblable étal de choses ne saurait donc plus subsi¬ 
ster ; l’imperfection des lois, leur insuffisance, sont deve¬ 
nues l’objet de réclamations trop générales; ces abus exci¬ 
tent des plaintes universelles, et de tou tes parts se fait en tendre 
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un cri de réforme, qui doit nécessairement éveiller noire 


Mais tout en s’accordant sur le fond , on est bien loin de 
s’entendre sur la forme, c’est-à-dire siir les moyens d’exé- 
Cution. 

Au milieu des opinions les plus diverses , un parli que la 
sagesse commandé de suivre, c’est, en corrigeant les abus 
des institutions existantes , d’y rattacher par quelques liens 
ce que les anciennes peuvent avoir d’utile. Par là le présent 
sc concilie avec le passe , les intérêts de la science comme 
ceux du public sont assurés, ci la médiocrité malveillante ou 
jalouse se trouve condamnée au silence. 

La première question qui se présente à la discussion, et 
l’une des plus importantes, des plus étroitement liées à l’or¬ 
ganisation de la chirurgie, c’est celle qui e3t relative au 
maintien ou à la suppression des officiers de santé , titre que 
dans l’origine on accordait indistinctement à tous ceux qui 
en exerçaient depuis trois ans les fonctions. 

On a beaucoup parlé, et avec raison , contre cette classe 
d’hommes de l’art ; on leur a reproché leur ignorance, leur 
témérité; on s’est plaint du scandale de leurs réceptions, et 
l’on a fondé sur tous ces motifs la demande de leur suppres¬ 
sion; mais fera-t-on cesser le desordre en les supprimant? 
C’est ce que nous allons examiner. 

Sans doute , cette idée de créer par une loi deux ordres de 
médecins inégaux en droits, en lumières, en capacité, 

comme cela se pratique en Prusse , en Allemagne , en Italie , 
semble répugner à la raison , à la justice , à l’humanité 
même. Au lieu de chercher à rabaisser les intelligences en 
leur imposant un niveau inférieur, il faut au contraire ten¬ 
dre à lesélever. Sans doute les demi-connaissances sont nui¬ 
sibles en médecine plus que dans tous les autres arts; et 
quand nos facultés ,avec leurs immenses moyens d'instruc¬ 
tion , leurs épreuves, craignent encore de former des méde- 
cins qui soient au-dessous de leur mission , quelle confiance 
peuhon avoir dans une classe inférieure d’hommes de l’art, 
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qui ne peuvent donner à l'élude qu- on temps toujours trop 
limité, sans avoir à leur disposition tous les moyens d'instruc¬ 
tion nécessaires ? Ainsi, toutes les ressources de la médecine 

* + 

seront pour une partie de la population , tandis que l’autre 

sera livrée à l'ignorance , à l'incapacité. Absurde et odieux 

* 

privilège ! s'est-on écrié. 

Voilà de graves objections , uous en convenons sans peine, 
nous nous les sommes faites très-souvent, et elles seraient 
sans réplique si on devait abandonner les populations à des 
hommes ignorans comme on le suppose $ mais c’est préci» 
sèment parce que nous pensons qu’on peut multiplier les 
moyens d’instruction, les rendre applicables aux candidats 
de classe inférieure , et ne leur conférer un titre qui donne le 
droit d'exercer qu'apres des épreuves et des garanties suffi¬ 
santes, que nous optons en faveur du maintien des deux or¬ 
dres de médecins. Et voyons en effet, si la classe des officiers 
de santé vient à être détruite , qui les remplacera? Des doc¬ 
teurs en médecine et en chirurgie reçus à grands frais dans 
les facultés, après plusieurs années d’études, irout-ils s'en¬ 
sevelir dans les campagnes , et consumer presque gratuite¬ 
ment dans une obscure et pénible carrière une vie qu'ils 
auraient l'espoir d'employer plus utilement pour leur fa¬ 
mille et pour eux-mémes dans une pratique d'un genre supé¬ 
rieur ? Il faudrait pour cela leur supposerou un dévouemeut 
qui passerait la mesure ordinaire des vertus humaines , ou 


une incapacité qui les mettrait au-dessous du plus grand 
nombre des officiers de santé j double circonstance qui ne 
se rencontrera que tiès-rarement. On peut donc affirmer 
hardiment que le service médical et chirurgical de certaines 


campagnes ne sera jamais fait par des docteurs en médecine 
reçus régulièrement dans les facultés. D'oii il résulte inévita- 
blement qü’il faut pour ce service une classe inférieure de 


médecins , suffisamment instruits sans doute , mais soumis à 


des études moius longues et moins dispendieuses que les 
docteurs. C'est là une de ces nécessités cachées dans la nature 


mêmé des choses, qu'on est sûr d'y rencontrer, et auxquelles 
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il est imposaible d’échapper, quelques efforts que l’on fasse 
pour les 1 méconnaître* ' 

Avant la révolution , eo service était abandonné à des 
hommes qui portaient le nom de chirurgien, et dont les 
réceptions étaient,comme on le sait, trop faciles. Des jeunes 
gens auxquels on avait donné des notions d’ostéologic et ap¬ 
pris à foire quelques pansemens, pour leur faciliter l’obten¬ 
tion d’une commission d’officier de santé aux armées, ont 
pu , aptès y avoir passé quelque temps , se faire décorer du 
titre dé docteur, en présentant une thèse. Ici la véritable sa¬ 
gesse ne consiste pasà vouloir lutter contre la force des cho¬ 
ses , mais à savoir s’y accommoder avec le moins d’inconvé- 
niens possible. Et qu'on ne vienne pas noua dire , pour 
appuyer la suppression du second ordre de médecins, que 
les frais de réception dans les facultés sont trop modiques 
pour ne pas être supportés; que dans toutes les autres pro¬ 
fessions, les mises de fonds* les caulionnemens, sont des 
avances autrement considérables. A-t-011 donc oublié que 
dans la plupart des autres professions les honoraires ne sc 
fout pas long-temps attendre? Oublierait-on encore le grand 
nombre d’intelligences, de capacités repoussées par cette 
seule considération de dépenses , quand elles promettaient 
de dévenir l’honneur de la science? 

Et quand nous nous plaignons que les communes rurales 
possèdent trop peu de richesses , de distractions, pour satis¬ 
faire l’ambition, les goûts d’tin docteur en médecine, et 
quand nous en tirons la juste conséquence que , dans le cas 
d’un seul ordre de médecins, les campagnes seraient bientôt 
abandonnées pour les grandes villes, abandonnées aux char¬ 
latans , ou bien à des personnes dont on pourrait louer le 
zèle , mais quelquefois aussi déplorer l'ignorance ; qu’on ne 
vienne pas nous combattre en nous disant : « Cet abus re¬ 
douté lègue aujourd’hui ; nous voyons chaque jour les of¬ 
ficiers de sauté quitter Jcs campagnes pour exercer dans les 
grandes villes* à l’égal des docteurs, et se faire rétribuer 
comme eux. » Je le demande, si nous nous plaignous au- 
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jour d'hui d’un semblable envahissement, combien n’aUrions- 
nous pas à le déplorer plus lard , quand tous les hommes de 
l’art n’auraient plus qu’un même litre et qu’un meme droit? 
Je ne veux, pas énumérer ici les funestes conséquences que 
celle unité de litre et de droit fait craindre sur le simple 
éuoncé de ce principe, savoir, l’influence, de l’exemple et de 
Tliabitudo sur le perfectionnement ou la dégradation des in¬ 
dividus. Mais si l’on uc conserve pas deux ordres de méde¬ 
cins pour des fonctions qui tendent au . meme but par des 
modes diflérens, u’est-il pas à craindre que dans les villes 
les docteurs ne reçoivent un dangereux reflet de l’inconduite 
souvent forcée des médecins de campagne ? Car, sans vouloir 
élever les uns aux dépens des autres, l’habitant des villes 
aux dépens de l’homme des champs, il est certain que l’exem¬ 
ple des personnes qui se respectent, ou semblent au moins se 
respecter, sert aux médecins des villes pour maintenir leur 
dignité, et éviter des écueils contre lesquels leurs confrères 
échoueraient certainement dans les campagnes. 

Puis donc qu’une classe inférieure est absolument néces¬ 
saire , tous nos soins doivent tendre à lui procurer des moyeos 
d’étude proportionnées à ses fonctions, et à la soumettre a des 
épreuves qui garantissent son instruction. 

Pour remplir ce double but, il faut créer sur les points 
principaux du royaume, et dans les hôpitaux le6 plus nom¬ 
breux , des écoles uniquement cousaçrécs aux officiers de 
santé ; que les jeunes gens trouvent plus près de leurs fa¬ 
milles l’instruction qu’ils sont obligés d’aller, chercher au 
loin. Les agglomérations ne seront pas trop nombreuses et le 
seront cependant assez pour soutenir l’émulation. Toutes les 
familles n’ont pas les moyens d’entretenir )eur& enfouis loin de 
chez elles ; les distances augmentent les frais d’entretien ; 
celte raison et d’autres donneraient à ces écoles un nombre 

• 4 • 

d’élèves assez grand pour assurer leur prospérité. La Faculté 

« 

de Paris, d’ailleurs , u’est-elle pas trop encombrée? 

Beaucoup de projets ont été formés pour modifier en ce 
®ens l’enseignement medical; ils contiennent tous de bonues 
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choses, il ne s'agirait que de les mettre à exécution. Quel¬ 
ques écoles déplus, mais des écoles moins misérables que 
celles qui existent, avec plus d'attributions, des examens 
sévères et consciencieux, puisle concours en province comme 
à Paris, toujonrsle concours, parce qu'il est accessible à tous, 
parce que c'est le seul mode d'élection susceptible de fournir 
des garanties dans le choix des professeurs ; voilà la base de 
la réorganisation. C'est dans les sciences qu'il faut se montrer 
impartial, et repousser toute suprématie autre que celle du 
talent, toute autorité autre que celle des faits, de la raison 
ou de l'expérience réfléchie. 

L’enseignement se lie à la pratique ; bien organisé, il amé¬ 
liore celle-ci. C'est de ce côté que se trouve la plaie du corps 
médical dans ies écoles secondaires, les capacités ne pou¬ 
vant être jugées, puisque , dans l’ordre actuel , les nomina¬ 
tions appartiennent à l’administratiop des hôpitaux, juge 
incompétent et trop peu éclairé sur ces matières. 

Nécessité augmenter la sévérité des épreuves pour les officiers 
de santé dans les écoles préparatoires ou secondaires . 

Portons donc hardiment la harhe sur le vieux tronc, aug¬ 
mentons les difficultés scientifiques , diminuons les difficul- 
tés pécuniaires. Alors les élèves pourrout acquérir avec le 
moins de frais possible les connaissances de médecine et de 
chirurgie théoriques et pratiques dont ils auront besoin pour 
l’exercice des deux branches de l'art. L'organisation de ces 
écoles, la forme des réceptions, le nombre et la nature des 
épreuves seraient déterminés par des réglemens sages, et 
dans lesquels on aurait principalement en vue l’instruction 
pratique. Tous lermédecins, et surtout ceux qui n’ont qu’un ’ 
temps toujours trop limité à consacrer à l'étude, ne peuvent 1 
pas être des Bichat, des Broussais. Chaque jour voit éclore de 
nouvelles productions, mais il faut des siècles pour créer 
un génie ; il n’e 9 t rien au monde dont la nature soit plut 1 
avare, et bien que la renommée semble n’avoir plus assez de ’ 

t. u. 10 
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voix pour publier la liste des voyageurs intrépides qui, s’il 
faut les en croire, reviennent, comme autant de Promélhée, 
de dérober une portion du leu céleste , le temple des arts et 
le sanctuaire des sciences sont poses dans des lieux inaccessi¬ 
bles à la foule des mortels, C’est une vérité sur laquelle on ne 
doit pas se fonder pour justifier un grand nombre de récep¬ 
tions affligeantes. Entre ces génies et de tels sujets, il est une 
foule de talens intermédiaires que L'on peut accueillir sans 
danger. Si l’on n'eût pas rendu banal le litre de médecin, 
et si les écoles ne fussent pas devenues des fabriques de diplô¬ 
mes, la société n’aurait eu qu’à choisir entre des sujets in¬ 
struits. La facilité des réceptions a le double inconvénient 
d’attirer des élèves médiocres et de refroidir le zèle de ceux 
qui sont nés avec d’heureuses dispositions. 11 faut surveiller 
les études pour assurer les progrès des élèves, il faut accroître 
l’appareil des réceptions et mettre par elles, sur chaque in¬ 
dividu , le cachet de son savoir et de sa capacité , non pas 
en les confiant à des jurés isolés et toujours trop enclins à 
l’indulgence, mais à une fraction plus imposante du corps 
médical, à une chambre , à uu conseil, qui ne pourra rester 
passif lorsqu’il s’agira d’augmenter le nombre de ses mem¬ 
bres par un choix judicieux. Une semblable institution nous 
donnerait, mieux que nos jurys actuels, des hommes à la 
hauteur de leur profession par les connaissances pratiques. 

Aujourd’hui que les intérêts de l’humanité sont de plus 
en plus respectés, on ne saurait, ce me semble , montrer 
trop de sévérité, quand il est question d’un art dont l’objet est 
de conserver le plus précieux de tous les biens. Dans le gé¬ 
nie militaire, on u'admet aux grades importans, pour don¬ 
ner la mort , que des jeunes gens d’une capacité reconnue, 
et l’on se laisserait aller à une trop faible indulgence envers 
les dépositaires de la vie. et de la sauté publique ! 

Voilà sous quel point de vue nous avons envisagé la ques¬ 
tion des officiers de santé ; elle se résume ainsi qu’il suit i 
Les maintenir, mais leur procurer plus de moyens d’in&lruc- 
tipu et r exiger d’euxplus de çomM^sances* 

» A 
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Établissement de médecins cantonnant . 

Si , contrairement à notre opinion, la suppression de cet 
ordre prévalait, je ne vois qu’une seule proposition qui 
paisse militer en faveur de cette suppression, c’est de créer des 
médecins cantonnaux. Faisons ici une application particu¬ 
lière d’un principe général. Organiser un art de manière 
qu'il puisse offrir une existence honnête , c’est assurer pour 
son exercice des capacités , des talens; eh Bien ! cet heureux 
résultat ne peut manquer à la médecine, si dans chaque ré¬ 
sidence on offre des avantages non éventuels, en propor¬ 
tionnant le nombre des sujets à la population de chaque ville 
et de chaque canton. 1 / Académie de Paris ayant signale celte 
mesure nouvelle comme la plus efficace pour répandre dans 
les campagnes des médecins probes eléctairés, et l’ayant re¬ 
commandée d’une manière toute spéciale à la sollicitude du 

I* • l 

gouvernement, nous n insisterons pas sur ses a van tages ; par 
ce mode de réorganisation il n’y aurait plus qu’un seul ordre 
de médecins. 

♦ ♦ * 

Quand on a été témoin du funeste pouvoir que l’ignorance 
et lé charlatanisme exercent sur l’esprit et la santé des gens 

de U campagne , on gémit, on se sentie courage de le dé- 

« « „ * . * • 

voiler, on cherche le moyen de déraciner un abus si perni¬ 
cieux. Nous voudrions qu’à tous les cantons les moins riches 
delà France fassent attachés des docteurs en médecine ou eu 

chirurgie désignés par voie de concours, si le nombre des 

$ • 

aspira ns était considérable. Ces médecins seraient chargés 
de faire ou de surveiller les vaccinations, d’en suivre et d'en 
constater les résultats, de visiter autant qu'il serait néces¬ 
saire les indigens malades, de porter remède aux épidémies 

et aux épizooties , de s’occuper enfin de tous les objets de sa? 

# * 

lubrité, de faire la topographie de leur canton , et de re¬ 
cueillir les observations météorologiques utiles à la science: 

* 

ils exerceraient une sorte de surveillance sur celte foule dé 
guérisseurs équivoques, vermine qui pullule dans les cam- 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 



— 148 — 

pagnes, et ronge la subsistance du pauvre en détruisant sa 
santé. Ils visiteraient les orphelins provenant des divers hô¬ 
pitaux , ces infortunés qui, malgré les précautions les plus 
sagesde l'administration, sout souvent victimes des spécula¬ 
tions et de la cupidité de leurs nourrices. Celte innovation 

* 

modérerait le zèle inconsidéré des personnes vertueuses, qui 
pratiquent la charité en faisant la médecine des pauvres 
sans en connaître les difficultés. 

Mais l'état fera-t-il pour la santé publique ce qu 9 il fait 
pôur la propriété ? Hâtons-nous de dire que la création de 
ces médecins cantonnauxserait peu dispendieuse, puisqu'on 
les restreindrait aux localités qui ne sont favorisées ni par la 
richesse du sol ni par la beauté du climat, qui attirent un 
assez grand nombre de médecins. 

Le rejet de cette proposition entraînant nécessairement le 
maintien des officiers de santé avec les modifications indi¬ 
quées, pour éviter toute espèce d’empiètement et régulari¬ 
ser l’exercice de la médecine, voici en résumé ce que nous 
proposons : i* Que le nombre des médecins et des chirur¬ 
giens , dans les villes, soit limité en raisou de la population 
de ces villes; a° Qu'à défaut des médecins cantonnaux, les 
officiers de santé, rigoureusement subordonnés aux docteurs, 
soient tenus d’appeler ces derniers dans les cas graves, et que 
leur ministère en chirurgie soit expressément borné à la 
pratique des petites opérations. 

Mais si l'on veut servir utilement la médecine , il ne faut 
pas se borner à en réformer l’enseignement, il faut, avons- 
nous dit, en diriger l’exercice par une police à la fois vigi¬ 
lante et libérale. 

Du charlatanisme . 

II est un effrayant et perpétuel abus qu’il est temps d’ar- 
réter ; c’est le charlatanisme, qui est à la médecine ce que 
l’hypocrisie esta la morale. Publiez des recettes absurdes ou 
dangereuses, empoisonnez le public , trompez - le avec 
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adresse, avec grossièreté, avec ruse , avec audace ; c’est une 

industrie comme une autre , dira-t-on, tant pis pour les 
dupes* Que l’autorité trouble parfois ces spéculateurs; une 
petite amende , si par hasard ils sont condamnés, loin de les 
effrayer, leur servira de prospectus dans le public; que faire 
à cela , quelles sont les barrières à l’aide desquelles les prati¬ 
ciens consciencieux peuvent espérer d’arrêter un tel enva¬ 
hissement? où trouveront-ils des lois tutélaires? les lois 
_ • 

n existent pas ou sont impuissantes à réprimer dè tels dés¬ 
ordres* Vous le comprenez, Messieurs, la moisson ne sera 
pas pour ces honnêtes praticiens ; pour eux le dégo&t, le 
dédain, la pauvreté* ' 

Vous regardez tous, sans doute, comme un grand mal le 
défaut de lois, ou , ce qui ne vaut guère mieux, des lois va- 
gués, embrouillées, contradictoires, car vous savez que de 
la difficulté à les bien connaître et à les appliquer naît la tié¬ 
deur à les faire respecter; eh bien ! nous n’aurions pas de 
peine à démontrer, s’il en était besoin, que cet inconvénient 

r 

est surtout sensible pour la législation qui régit la médecine* 
Notez qu il ne s'agit ici que de ce qui se passe en province, if 
n’est pas question de Pairis, car, pour ce dernier, « Je pose en 
fait, a dit un judicieux praticien de cette ville, que la car¬ 
rière médicale y sera bientôt complètement perdue. » Consi¬ 
dérez en effet la situation de la masse des médecins dans 

• • s 

la capitale. Les. hommes probes se trouvent è jamais pressé#' 

* 

entre deux écueils t l’un vient d’en haut; ce sont ces notabi- 

_ t ^ 

H tés qui envahissent tout dans Paris, banque, haut com¬ 
merce , magistrature, pairie, et qui souvent ’ ne dédaignent 
pas la boutiquedu marchand. Honneur aii talent, sans 
doute, mais, «eus le répétons, malheur au praticien instruit 
qui ne sait pas assez se faire valoir. L’atUre , c’est encore et 
toujours le charlatanisme coulant à pleins bords, absorbant 
à lui seul toute la population flottante de Paris, salissant tout 
les murs, trouvant des dupes dans toutes les classes par de* 
annonces fallacieuses, par des mensonges que la presse a 
toujours accueillis* Ne voyons-nous pas tpus les jours le 
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4wnlfcompfombe mémo pourquelle a 
flétride son ijwprob^tiou? Que pet^e société, par exemple > 

r& verra-l-on pas le tende- 
WaÎA <fcnp le* journaux, daus les imprimés placardés, l’aar 
mrapç de.cure* .merveilleuses attribuée* à ce médicament, 
** surtout un pompeux é\o$ç ju*jLi£é, dit-o#, par un rapport 

de l'Académie ; pl yoilà encore le pauvre public tombe dans 
le guêpier 1 

Ainsi 9 nouveau Protée, }e charlatanisme se montre sous 
foule* les formes, exerce en tous lieux sa délétère influence, 
«ans jamais cesser d’être favorablement accueilli. Il *e gl'tmo 
avec adresse et opiniâtreté, tou tes les menées lui conviennent, 
tpusips moyens lui août bons; quelquefois il marche fran¬ 
chement ou bien à pas mesurés, gardant son masque, mais 
toujours il marche et arrive à son but. 

Que penser après çotsbleau des permissions accordées par 
fos autorités Ioçq|es a çetfofoule d empiriques qui font reten¬ 
tir les places publiques de leurs vociférations ? 

Je dois m’arrêter, Messieurs, pour vous épargner desdé- 
teils ignobles ; mais il faut que chacun se demande si une 
telle situation peut-être tenable long-temps encore pour qui» 
çqnque voudra exercer avec conscience et honneur? Je sais 
‘9^ > qu®l; que nous fassions, il y aura toujours des 
çha?Jabm*> parce qu'il y aura toufouvadèn m a Indes créd akt; 

Aphlspiimp prend as source dans les infinnitds du corps 
humain* Q^t^ud f homme souffre, une yoîk impérieuse- le* 
^ chercher du soulagement; l’état.defsiblesse résultant 

de^maladfo foif santir aux, argaaes de la pensée, et fo 
W^de devant surtout crédule touchant l'objet de ses ciam* 
t^f etdcs^l espérances. Quiconque lui promettra ki t santé 
obtiendra facilement sa confiance, li n’est nucuq besom qui 
dispose aussi puissamment l’esprit à la crédulité b plus façile 
Ot fo plus ridicule que celui de couserver et surtout de re« 
convier la santé. Ainsi l’amour de là vie, qui donne à iacré* 
duUle une extension extraordinaire; les opinions erronées 
général^ment répandues sur la nature des maladies et lesr 
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gttêïiàbt ï leè b ortie* ^naturelle* impayées à lu püüsànCe dê îtf 
médecine, (oui concourt à favoriser le charlatariismtë mëdi« 
Cal, à perpétuer à jamais son règne. 

Il y a dans notre profession une singularité remarquable, 
l'artiste le plus ordinaire n'a d'autre niôyen pour réussir dan» 
son état que d'y exceller , l'univers est son juge. S'il est 
mauvais ouvrier, il restera sans pratiques comme sans mé¬ 
rite. Peut-on briller au barreau sans les talens d’un habile 
avocat? Il faut y donner chaque jour des preuves de son sa¬ 
voir, de sa bonrte foi, de son élôquence, dont le public dé¬ 
termine la valeur; eu un mot, le public est toujours à portée 
d'apprécier les talens d'un sujet, quelle que soit sa profession, 
et, en général, la récompense est proportionnée au mérite. Il 
n’y a que la médecine qui échappe aux yeux du monde; la 
nature et l’exercice particulier de cet art sont si étrangers 
aux idées communes des hommes, qn'il est très-difficile au 
public de faire une juste appréciation du savoir d'un méde¬ 
cin d'après le succès de sa pratique. Aussi n’y a-t-il pas de 
profession où le mérite soit aussi méconnu, aussi mal ré¬ 
compensé. Un médecin, n'eût-il que des connaissances su¬ 
perficielles dans son art, pourra , s'il y joint de l'adresse et* 
un peu de jugement, avoir.la vogue; et s’il passe pour ha¬ 
bile en d'autres matières, rien de plus naturel qu'un sem¬ 
blable succès, parce qu’on s’imagine que ce savoir doit s’é¬ 
tendre à sa profession. 

Il est encore facile de juger pourquoi la privation de fa 
récompense due au mérite est nuisible aux progrès de la mé¬ 
decine et favorable à \ln nouveau genre dé charlatanisme , 

_ m t 

moins grossier, presque aussi hypocrite que celui que nous 
avons flétri, un charlatanisme qu'aucune loi ne saurait at¬ 
teindre , si ce n'est cellfede la raison et de là bonne foi, si cé ; 
n'est le sentiment des convenances r le sentiment du respect 

dû à la robe doctorale. 1 

» 

A son début dans le monde, un médecin a bientôt Com- 
pris que la science capable de lui donner du crédit n'est pas 

proprement celle de sa profession ; Ce qu'il trouve de pins 1 
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essentiel à l'accomplissement de ses desseins, c’est l'intrigue, 
c’est l’ostentation, si differente du vrai mérite par son objet, 
et correspondant si peu aux intentions de la science* Mais la 
vil intérêt n’a rien de sacré, ses mains profanes réduisent 
tout en calcul, et, par un de ses criminels effets, les arts, au 
lieu de ne contribuer qu’à la félicité des hommes, sont quel* 
quefois la source de grands maux. Le flambeau des sciences, 
au lieu de ne les conduire que dans des régions de lumière, 
les précipite souvent dans des abîmes d’orgueil, de doute, 
de controverse et de ténèbres. Sans doute on a peine à se 
représenter un disciple d’Hippocrate, cet être réputé d’uue 
certaine autorité de mœurs, cet être au-dessus du vulgaire, 
recourir à une foule de petits expédiens pour se faire une 

réputation* Cependant.. quelque talent qu’il eut, où 

chercherait-il des protecteurs contre l’anarchie et la malveil¬ 
lance? Si le sentiment du juste et la voix de la publicité 
sont les seuls moyens répressifs , à leur défaut, il faudra bien 
que le public souffre ce qu’il ne pourra empêcher. Mais dc- 
' meurera-t-il toujours sans sauve-garde, en proie à sa propre 
faiblesse et à tant d'audace? Si nous ne pouvons extirper le 
mal jusqu'à la racine, abattons au moins le tronc et le feuil¬ 
lage* Ainsi : 

Il faudrait que nul n’excrçêl la médecine, pas même une 
de ses branches, s’il n’a reçu un diplôme; 

Que l’exercice simultané de deux professions fût pro¬ 
scrit; 

Il y a de très-graves inconvéniens à ce qu’un pharmacien 
exerce la médecine, ou qu’un médecin vende des méd ica me ns. 
Je suis loin d’accuser tous les pharmaciens d’usurper nos 
droits; plusieurs d’entre eux savent se contenir dans les de¬ 
voirs de leur professiou ; mais je soutiens que la plupart 
donnent des consultations sur des maladies même sérieuses. 
Cet abus se reproduit chaque jour, et quelquefois se mani¬ 
feste par des effets déplorahles. 

Des réglemens précis devront aussi déterminer les limites 
dans lesquelles les sœurs de charité, les herboristes, les 
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droguistes se renfermeront strictement, pour ne pas empiéter 
sur le droit acquis aux pharmaciens, par le lait même de 
leur réception, -de veudre seuls la plupart des médica*» 
mens. 

Tout médecin , chirurgien ou pharmacien reçu dans une 
école étrangère devra subir devant une faculté du royaume 
les actes probatoires , s’il veut exercer en France. 

Voilà comme l’Académie, après avoir pris soin de préve¬ 
nir désormais tovite substitution d’élève dans les épreuves 
du doctorat, s’est prononcée pour la réforme de semblables 
vices concernant les hommes de l’art titrés. 

Un ancien édit défendait, sous peine d J amende, à quicon¬ 
que était sans litre , d’ordonner aucun remède , meme gra¬ 
tuitement, sous quelque prétexte que ce fût. Cette disposi¬ 
tion u’a pas été rappelée dans les lois relatives à l’organisa¬ 
tion et à l'exercice de la médecine ( 19 ventôse et 21 germi¬ 
nal an XI) ; et il semble aujourd’hui que l’usurpation du 
titre de médecin ou d’officier de santé puisse seule entraîner 
Inapplication des peines prononcées par ces lois contre les 
personnes qui s’ingèrent d’exercer la médecine. Celte remar¬ 
que a été faite par M. Raige-Delorme, il y a déjà quelque 
temps-, mais elle n’a pas eu de suite. 


Des remèdes secrets, 

é 

■ V • • ' > 

Le corps médical a discuté vivement la question desavoir 
s’il devait y avoir des remèdes secrets, et dernièrement l’au¬ 
torité judiciaire de celle ville s’est prononcée sur cette ma¬ 
tière. Pour justifier un usage vicieux , on dit arec quelque 
apparence de raison que la plupart des hommes ne rcspec-’ 
tent guère ce qui est à leur portée, et qu’ils méprisent d'or¬ 
dinaire ce qui ne leur coûte rien. Nous tenons de la nature 
un penchant qui nous porte à admirer tout ce qui est cou¬ 
vert d'un voile mystérieux , et à mépriser tout ce.que nous 
connaissons. Un objet distinct, upe vérité qui tombe sous le 
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sens n’ont Jamais échauffé l’imagination. Ce manque de ftt 
aux effets des remèdes simples et connus jette nécessairement 
de la défaveur sur le médecin qui les prescrit. Un vendeur 
d’orviétan ne dit pas plus de mensonges, relativement à la 
vertu extraordinaire qu’il prête à son remède, que nen dé¬ 
bitent journellement dans le public des gens de bien , de bon 
sens même. La passion de la nouveauté se prête admirable* 
ment aux prestiges ; mais le secret une fois divulgué, le mer¬ 
veilleux perd sa vertu et tombe dans l’oubli. On sait aujour¬ 
d’hui k quoi s'en tenir sur une foule de remèdes. A peine 
en compte-t-on un petit nombre échappés à un juste dédain 
et restés dans le domaine de la science. On allègue donc en 
vain que la plupart des meilleurs remèdes ont été originaire¬ 
ment introduits comme des secrets ; toujours est-il que les 
secrets font plus de mal que de bien, qu’ils retardent les pro¬ 
grès de l’art, en portant le peuple à sacrifier le connu h l’in¬ 
connu, et qu’ils deviennent dangereux entre des mains su¬ 
spectes. L’Académie a senti cette vérité, et, considérant la 
-prééminence de l’intérêt général sur l’intérêt particulier, et 
conséquemment les droits de la société sur toute découverte 
utile, elle a proscrit tous les remèdes secrets et décidé que 
tout remède d’une utilité reconnue obtiendrait une patente 
de garantie; car il est juste que chacun jouisse de sa 
propriété ; il n’est pas de possession plus légitime que le 
droit de la pensée. De quel droit, eu effet, voudrait-on in¬ 
terdire la faculté de tirer parti d’une découverte utile? Le 
privilège de la science consisterait-il dans quelques hommages 
rendus à l’amour-propre des hommes qui la cultivent? Loin 
de là , nous pensons que , s’il reste aux hommes placés à la 
tête du mouvement intellectuel ttn moyen d’arrêter dans 
leur honteux essor celte nuée de pirates qui exploitent la 
crédulité publique , c’est de s’emparer eux-mêmes de toutes 
les questions d’économie domestique qui peuvent avoir une 
portée applicable aux plus simples besoins delà vie. 

Je voudrais bien dire quelque chose de nos rapports avec 
une certaine classe de malades, mais le sujet est bien délicat. 
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L’e*ercice <te la médecine estai peu honore qu’en vérité il 
semblerait que lè pauvre pratkiondût plutôt mourir de faim 
que de prononcer les meta d’honoraires, de rétribution , dé 
Salaire enfin. Car > qu’on médecin envoie à on client la note 
de sep honoraires, noté que celui-ci appelle un mémoire, 
c’est de tous les mémoires celui qu’il répugne lé plus 4 
payer. Pourquoi? parce qu’il,n’est plus malade, et que 
vous ne lui avez livré que des produits intellectuels, imma¬ 
tériels $ or, . quand rien de matériel ne se présente pour être 
échangé contre cette valeur représentative qu’on appelle 
argent, il semble qu’on puisse conserver sa probité et re¬ 
fuser lVchange. 


Delà prescription . 

Il est une loi en vigueur , qui probablement a échappé 4 
l’attention des réformateurs, autrement ils en auraient pro¬ 
posé l’abrogation sans doute ; c’est la prescription , qui 
frappe , après un an , les honoraires du médecin. C’est sur¬ 
tout 4 la campagne que se fait sentir le besoin d’un change¬ 
ment dans celte législation. Sans doute l’intention qui a pré¬ 
sidé à la confection de cette loi était généreuse, nons voulons 
bien le croire. Les législatenrs ont pensé que les dettes con¬ 
tractées avec les médecins étaient si sacrées qu’on ne devait 
pas attendre plus d’un an pour s’en Acquitter ; mais la pra¬ 
tique n’a pas confirmé la théorie ; jamais on n’a vu, que je 
sache , un médecin réclamer des honoraires qui lui auraient 

a 

été payés, ou qui ne lui Seraient pas dus ; tandis que des 
ciienSont quelquefois caché leur honte 4 l’ombre de cette 
mesure. 11 faudrait que les médecins fussent, comme les 
notaires, affranchis de la prescription. Si cependant ccttc 
loi était jugée indispensable, il faudrait qu’ou ne fût admit 
a s’en prévaloir qu’après au moins cinq années , parce qu’a- 
lors le médecin qui répugne à demander son salaire , comme 
l’ouvrier, aussitôt après l’avoir gagné , lèverait tous ses scru¬ 
pules 4 cet égard dans l’espace de cinq ans. *Voil4 comme 
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s’exprimait à cet égard un jeune médecin des b épi uux de 
Paris j mais ses réclamations furent vaines* Persuadés qu’on 
ne saurait assez revenir sur une question de cette importance, 
nous u’avons pas craint de la remettre en quelque sorte à 
l’ordre du jour, dussions-nous avoir le même sort que notre 
confrère* 


De la patente, 

• * • 

De l’abus de la prescription nous passons tout. naturelle* 
ment à l’impôt de la pateute ; les transitions sont communes 
en médecine quand on parle d’humiliations , si toutefois il 
est humiliant de voir notre profession confondue avec d’au¬ 
tres réputées moins libérales , car à nos yeux elles sont tou¬ 
tes honorables, lorsqu’on les exerce avec capacité et inté¬ 
grité. C’est l’homme qui ennoblit la profession, qui porte 
toujours le cachet de celui qui l’exerce* Mais comme on a 
tant de fois réclame , et toujours sans succès , tout ce que 
nous pourrions dire à cet égard devenant encore inutile , 
nous nous bornerons à demander comment il se fait que la 
médecine , science toute d’intelligence, ait été assujettie a la 
patente , quand d'autres professions du même ordre , celles 
de l’avocat, du peintre , du sculpteur, en sont restées 
exemples? 11 semble que la médecine ait le mémo droit 
d’exemption ? Dans toutes les autres professions , c’est la pa¬ 
tente qui donne le droit d’exercice, et il est juste qu’elle soit 
payée ; mai? pour nous, suivant la remarque d'un médecin 
publiciste, le droit d'exercice est tout entier dans le diplôme 
chèrement acheté ; la patente, ne nous conférant aucun drpit 
nouveau, nous est dope inutile; c’est donc un impôt in¬ 
juste. Voilà de bonnes raisons sans dpute, mais lea dispensa¬ 
teurs du trésor public ont l’oreille dure. 

i 

' ^ 1 t 

Nécessité de substituer à la patente un droit d*exercice , de sur- 
veiller les épreuves dans les facultés , et cCen rendre la sévé¬ 
rité égale pour tous les candidats au titre de docteur. 

Que si [’intérêt de l'état s’oppose è ce qu’il nous^ffraoebisse 
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de cet impôt, qui nous répugne à si juste titre, demandons 
au moins qu’il soit remplacé par des contributions spé¬ 
ciales mieux assorties à la dignité de l’art. La médecine et 
le médecin gagneront tous deux à cct échange. En 
effet * outre les conditions imposées à l’exercice de la méde¬ 
cine, il en est une que paraît commander son intérêt. 11 s’a¬ 
git d’un droit d’exercice proportionné à la différence des 
professions et à la population des lieux* Par là, mieux en¬ 
core que par l’augmentation des frais de réception, comme 
on l’a proposé , sera prévenue la multiplicité des réceptions 
et la facilité déplorable que des hommes dépourvus de toute 
éducation libérale , de tous moyens de suivre avec honneur 
la carrière médicale , ont trouvée à parvenir au titre de doc¬ 
teur; par là aussi se trouvera efficacement combattue cette 
prodigieuse inégalité avec laquelle sont répartis les hom¬ 
mes de l’art sur la surface de la France, inégalité telle que 
les grandes villes en seront bientôt encombrées, tandis que 
les petites villes, les bourgs et surtout les villages resteront 
privés de tout secours. 

L’expérience a prononcé depuis Ion g-temps sur la ques¬ 
tion de savoir si les épreuves auxquelles sont soumis les can¬ 
didats au titre de docteur garantissent suffisamment leur ca¬ 
pacité. Le temple d’Esculape est ouvert à tous ceux qui 
remplissent les conditions pécuniaires ; les épreuves ne sont 
souvent que de pures formalités; et nous aurions trop à 
faire s’il nous fallait dévoiler toutes les manœuvres qui ont 
lieu dans les écoles , le trafic honteux qui se fait dans les 
bureaux sur l’indulgence connue de certains professeurs. Ou 
sait que les facultés de Strasbourg et de Montpellier sont 
moins rigides que ne l’est celle de Paris. Et combien d’élè- 

w 

vesen médecine, inscrits sur les registres d’une faculté, font 
leurs coursà soixante ou cent lieues de là, dans leurs familles, 
par suite d’un abus fort étrange, l’indépendance absolue 

_ r 

des élèves? Cependant Part médical ne s’apprend pas par 
cœur ; les connaissances acquises rapidement sont nécessaire¬ 
ment fugitives et peu susceptibles d’application juste, quand 
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elle* u/onL été ni eladtées ni élaborées. Aussi les élèves, no¬ 
tant point examinés au lit des malades et de manière à prou¬ 
ver qu’ils sont formés à la pratique et dignes du dépôt qu’on 
va leur confier, sont sûrs, avec un peu de théorie, de réus¬ 
sir, dans un temps ou dans un autre, à se faire décorer du ti¬ 
tre de docteur. Le résultat des épreuves nous dispense de les 
examiner en détail. On a profané ce titre jusqu'à l'accorder 
à-des jeunes gens qui, loin de savoir le grec ou le falin , ne 
savaient pas même parler ou écrire la langue nationale. Celte 
vérité est appuyée par des exemples nombreux et incontes¬ 
tables; Ce sont de tels médecins qui, privés de l'estime d'eux- 
mémea, et désespérant de jamais obtenir une considération 
méritée, font jouer plus tard les ressorts de l'intrigue et du 
charlatanisme. 

Il est vrai qu'on acquiert beaucoup eu médecine en voyant 
des malades ; mais il faut s'être rendu capable de lire dans le 
livre de la nature (i); ce livre s'ouvre en vain aux yeux de 
l'ignorant, il se trouve frappé de cécité lorsqu'il veut y 
lire. Oui , les vérités profondes et sublimes de la médecine 
doivent rester cachées à l'homme privé de la faculté d’ab¬ 
straire, de féconder ses idées; à celui dont l'entendement est 
faible comme le seraient ses membres, s’il les eût abandonnés 
au repos et à l'inertie. Le médecin dont l'intellect n'a pas été 
cultivé ne porte aucun germe de perfection; il agit toujours 
en aveugle et ne fait que du mal, comme uu terrain incnlle 


(1) On rencontre tons les jours dans la pratiquo des personnes qui ns 
manquent ni d'esprit ni de jngement, et voient dans les cheveux blancs 
du médecin toutes les ressources de la médecine. Un jeune médecin ne 
peut être habile, disent*elies ; il faut un vieux médecin, parce qn*ll a de 
la pratique. Tel est l’aveuglement de la plupart des hommes, qu'ils sup¬ 
posent toujours la vérité partout où II y a quelque apparence du vrai. Il en 
coûte trop à l’homme pour approfondir; l'amour-propre fait trancher 
sur tout, mais l’observation suppose deux choses dans l’observateur, dee ,: 
sens délicats, exquis , et un jugement sûr. A quoi doue servira d'avoir 
vieilli dans la médecine, ai* l’on n'a jamais eu les sens du médcciu ?I1 est 
dotç faux qu’U faille être vteaxpMtlcien pour «tire habite médecin. • 
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susceptible de produire seulement des ronces et des épi¬ 
nes. 

Ce qui de'considère l’art de guérir et retarde ses progrès, 
c’est donc l’esprit mercenaire de ces hommes qui, après avoir 
successivement essayé plusieurs métiers, se sont jetés dans la 
médecine, comme des transfuges téméraires, effleurant 
quelques coursé la hâte pour surprendre un litre. 

11 enestde même de ceux qu’un esprit routinier lientéloi- 
gnés des nouvelles découvertes, etqui ne se les représenlent 
que comme des subtilités produites par une métaphysique 
oiseuse. Si les arguties quelquefois pointilleuses de la méta¬ 
physique nuisent aux progrès de la médecine, il n’est pas 
moins certain que le médecin routiuier, en restant opiniâ¬ 
trement dans les roules étroites d’un aveugle empyrisme, ne 
prend souvent pour guides que des préjugés et de faux aper¬ 
çus, et rabaisse son art au niveau des métiers les plus com¬ 
muns. On devrait supposer qu’une longue expérience et un 
exercice plus mûr du jugement put vaincre les préjugés; 
mais la connaissance du monde nous fait voir que les pre¬ 
mières impressions sont difficiles à déraciner. On accueille 
avec empressement les plus petites circonstances qui tendent 
ù les confirmer , tandis qu’on dédaigne, on rejette celles qui 
pourraient les affaiblir; en sorte que le temps semble corro¬ 
borer nos erreurs. A dire vrai, c’est un sacrifice pénible que 
de renoncer à des opinions favorites , et de descendre d’un 
étal de sécurité et de confiance dans celui du doute et de l'in¬ 
certitude. Aussi les médecins conservent-ils un attachement 
invariable à leurs idées. 

Voilà deux classes de médecins dont la science ne peut 
rien attendre : 

« Non ex quovis ligno fit Mercurius. » 

Mais il en est d’autres à qui un esprit libéral fait désirer les 
moyens de remplir un vide laissé malgré eux dans l’ensemble 
de leurs connaissances. Loin de cherchera humilier ces der¬ 
niers, ce qui serait injuste, il faut au contraire venir d’une 
manière obligeante à leur secours , et c’est aussi en leur fa- 
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veur qu'il convient de tirer la noble profession de la méde¬ 
cine de l'avilissement où la jettent l'esprit de lucre et l’aveugle 
empirisme. 

Ainsi, opposer aux décevantes amorces de l'espérance ou 
delà vanité, qui entraînent tant d'hommes vers la capitale ou 
dans les principales villes du royaume, la charge d'un droit 
d'exercice, les attirer au contraire par la modicité ou par 
l'affranchissement total de ce droit, là où ilssont nécessaires ; 
tel doit être l'heureux résultat de l'espèce d'impôt dont il 
s’agit. Que sa quotité , nulle pour les praticiens des campa¬ 
gnes , s’accroisse dans les villes en raison de leurs habitans ; 
que, moindre pour les officiers de santé , il pèse essentielle¬ 
ment sur les docteurs, qui eu seraient dédommagés par les 
prérogatives attachées à leur titre. Loin que cette charge 
nouvelle , garantie pour les hommes légalement reçus , soit 
redoutée, avec quelle joie ne la supportera-t-on pas au con¬ 
traire , si, comme nous l'avons exprimé, elle devient le 
gage de notre affranchissement de la patente à laquelle nous 
sommes assujettis., sans égard pour* la libéralité de notre pro¬ 
fession. 

Telles sont les limites à établir entre les deux ordres de 
médecins, telles sont les prérogatives attachées a la posses¬ 
sion de ces différens titres. 

Nécessité dP établir des médecins légistes prés les cours royales et 

les tribunaux . 

J’aborde une question des plus graves, dont on retrouve 
l'esquisse dans plusieurs ouvrages, mais dans laquelle il reste 
encore une immense lacune à combler, je veux parler de 
l'établissement de médecins légistes près les cours royales et 
les tribunaux de France. Qui de vous, Messieurs, n'a senti 
ce qu’il y a de défectueux dans la médecine légale , c’est-à- 
dire la manière d’interpréter les connaissances physiques et 
médicales propres à éclairer diverses questions de droit et à 
diriger les différens ordres des magistrats dans l’application 
des lois? A cette définition, qui de vous encore n'a compris 
toute l’éleadue de cet ensemble systéçaatique,,qui embrasse 
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tout à ia fois 1a physique, la chimie, l’hirioirétiaturrffë' et 
l’anatomie, la physiologie et les sciences accessoires, et les 
sciences médicales proprement dites? Si l’on juge de 1a ad- 1 
blesse d’une science .par son influence sur le bonheur du 
corps social, quelle ne sera pas l’utilité de la médecine appli- 
quée aux besoins de la justice et au repos des hommes réu- * 
ms en société f en un mot à la sûreté des Citoyens; et si 
l’homme fait pour raisonner constamment bien, raisonne ‘ 
souvent mal, parce qüe l’ordre de cette même nature, qui ’ 
rend la vérité nécessaire et qui ep a tracé le Chemin , nous ' 
environne en même temps de préjugés et dè fausses indica- ' 
lions , combien l’art de conduire son esprit, cet art, dont la 
théorie exige toutes les forces de l’attention et la pratique 
tous les scrupules de l’expérience , ne devrait-il pas être l’ob¬ 
jet d’une étude pénible en médecine légale, où il fautàp- ’ 
prendre non-seulement à combiner, à balancer, à conclure , 
mais où il est besoin en quelque sorte-d’une.finesse dé sens 
particulière pour voir, entendre, toncher,en un mot Sen¬ 
tir. . •- • ' \ 

En effet, si dans un rapport juridique le médecin'lé¬ 
giste veut éviter des erreurs ou des conséquences dangereu¬ 
ses, peut-il ignorer les dispositions légales relatives à son 

4 * 

ministère? Au talent d’observation ne doit-il p*s joindre deS ‘ 
senti meus délicats > une probité à l’épreuve^ un esprit ïih- ’ 
partial, un jugement sûr , exempt d’en ihôu si asm e , dégage 
des préjugés populaires , caractérisé par cette réserve qui sait 1 
demeurer dans le doute et ne cède qu'à l’évidence^ ded' 1 
faits, i.. . ' * ’ • * ' ' : 

Prêtons à ce sujet toute l’attention qu’il mérite, bous se- 1 
rons effrayés del’immensité des connaissaitôés exigées, lndé-° 
papdamment deà qualités de l’âme, pour l’exercice légitime^ 
de là médecine légaledans une multitude de cas disfembTa- 
blés, aussi y amiables que la^ volonté qui les fait battre, et jioùr 
tenir une route moyenne entre deux extrémités opposées; 1 
exjgoTi toutd’un médecin légiste ou* n’éxigor vieil ( ttn^Véu*- 

1 oyri qtV i 1, Icmbuf sgi V tmibecBsiqéirkd ‘Véii 1619 1 ° 

T. II. il 
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toi dtyiauder qtie, ksi cenn*iss;vncè»le* phi# 
vuJgsirc* de l’art f q’e*l com promettre l’intérêt de l’huton- 

nitq) A noua serons forcé» de convenir ? 

QuçUexercice régulier de ccttn haute et vaste science ne 
ppUt élrp lp fait dp pRalicien*. ordinaires, livrés k des études 

9 

capable» dp le# absorber tout entier»; 

Que )ç* jurisconsulte* chargés d’apprécier tout ce qui est 
rçl*tif h U forme d’ui* rapport établi sur des faits matériels, 
mai* d’ailleurs injçompétens à décider du fond d’une matière 
médico-légale , ont besoin, pour être éclairés dans cette par¬ 
tie ardue de leur ministère, de médecins recommandables 
ppr le talent et la moralité ; 

Nous serons forcé# de convenir enfin que cette mission ne 
doit être confiée, qu’à des hommes spéciaux dont le rôle ne 
soit plut | comme aujourd’hui, borné à la narration des faits 
dans un simple rapport, mais au contraire étendu à leur 
discussion (U ut qu’ils ne sortiront pas du domaine du corps hu¬ 
main ), çomme sont attachés à la discussion du droit le mi¬ 
nistère public pour l'accusation, et l’avocat pour la dé¬ 
fense, 

l/i f gi»s suivons vieemeiH à l’appui de cette assertion. 

Autrefois et de temps immémorial f les principaux tri- 

* _ 

bunaux de Paris avaient a leurs gages des médecins et des 
chirurgiens,particuliers pour remplir ce* fonctions; les lois 
avaient confirmé cet usage, est l’étendant même sux pro¬ 
vince# par l'établissement de médecins et de chirurgiens 
royaux» 

Un arrêté du a3 février i54x défend de faire faire les 
visites et rapports par tous autres médecins que ceux qui 
ont prêté 1(0 serment ; ces médecins et chirurgiens prenaient 
le.titre do médecins et chirurgiens du roi, chargés en outre 
de visiter les prisonniers malades. Voilé ce qu’on trouve 
dans Yerdictf* Traité de la jurisprudence de la médecine 

en. France : 

* 

t £0, i6ofi Henri IV conféra à son premier médecin le 
drqj&.dg nfPOOO* doux chirurgie»# daus chaque ville et uu 


. 1 
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dans chaque lieu moins considérable pour faire les rapporté 
en chirurgie, À l’exclusion des autres chirurgiens. 

« Par ordonnance de Lous XIV , de 1667, titre v , art. 5 , 
ce prince déclara qü’à tous les rapports faits en justice de¬ 
vrait assister au moins un des chirurgiens nommés par son 
premier médecin, à peine de nullité des rapports; mâis U 
mauvaise gestion de ces charges , confiées aux chirurgiens et 
non aux médecins, ne produisit pas les avantages qu’on en' 
eût retirés par le ministère d’hommes capables (1). » * 

Enfin est venue la loi du 19 ventôse an xi, du Code citât, 
pénal et d’instruction criminelle, qui appelle exclusivement' 
aux fonctions d’experts , sous peine de nullité des rapports, 
les docteurs en médecine et en chirurgie. Mais ce vefeu de la . 
loi, vraiment utile à lai science et à l’ordre social , est-il (ou- 
jours rempli? J’en appelle à l’expérience journalière et à la 
collection des pièces qui composent les archives dès tribu¬ 
naux; les rapports d’expertise médico-judiciaire, même les 
plus complexes, ne sont-ils pas confiés souvent aux officiers 
de sauté , plutôt qu’à des hommes distingués par leurs lu* 
mières et dont les talcns ont été légalement reconnus par 
une des facultés compétentes? Et dans l’ordre judiciaire 
actuel, les magistrats ne sont-ils pas souvent forcés de rom¬ 
pre cette mesure ? 

Ainsi cette branche de la législation , dôrit le but princi¬ 
pal est le bonheur des hommes, soit dans la vie privée, soit 
dans la vie publique, n’a pas même échappé aux peuple^ ' 

. 0 _ • 

anciens, et de nos jours l’autorité judiciaire aparfaitement 
senti que la diversité des cas sur lesquels le médecin légiste 

est appelé à prononcer demande, indépendamment d’un cd- * 

* « 

raclère honorable, une grande habitude pratique relative¬ 
ment à chacun d’eux, Aussi les médecins les plus familia* 


1 De? eaux » Y Art de fait** le* rapports . 
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çisésavec les spécialités méJico-légales de la procedure sont* 
ils toujours maucje'sà Paris et dans les villes qui offrent des 
ressources en ce genre. S’agit-il de blessures, c'est è un 
chirurgien qu’on s’adresse de préférence; dans les cas de 
maladies mentales, c'est à un médecin qui en a fait une étude 
spéciale; au chimiste, dans un cas d’empoisonnement. Celte 
mesure est admirable à Paris oit les spécialités abondent, et 
dans les villes de première classe, où l’on trouve deshom- 
mes qui excellent dans une des applications particulières des 
connaissances médicales; mais dans les villes d'un ordre in¬ 
ferieur , où les médecins embrassent en général les diverses 
branches de l'art, est-elle praticable? Et dans les petites 
localités, les réunions des hommes spéciaux sont-elles assez 
centralisées pour qu’on puisse les requérir facilement et 
avec promptitude ? 

Déjà l’on entrevoit la nécessité de nommer dans chaque 
département un nombre de médecins légistes proportionné 
à son étendue, afiu que la société, placée sous l’égide de ces 
hommes investis de la confiance publique, ne soit plus ex¬ 
posée au danger de voir des fonctions parfois si ardues dé¬ 
férées à quiconque se présente ponr les remplir. Nous allons 
achever de le faire comprendre par le tableau de ce qui se 
passe aujourd’hui. 

Tout docteur en médecine ou en chirurgie a le droit, 

i * . » ' t ^ 

avons-nous dit, défaire les rapports devant les tribunaux , 
ep prêtant le serment exigé par la loi, d’où il suit que tous 
sont susceptibles d’être requis par les juges de-paix chargés 
de la première instruction d’une plainte ou d’un délit, ou 
paf les commissaires de police, qui n’ont souveut d’autres 
raisons de leur choix entre tel ou tel médecin que la dispo¬ 
nibilité de celui-ci, plus près du lieu de l'événement, ou 

bien la réputation plus ou moins apparente de celui-là. 

« 

Cet abus essentiellement nuisible a donc pour cause le 
choix indistinct des magistrats et par conséquent le défaut 
d’uu bon mode d’organisatiop médico-judiciaire, sur lequel 
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nous tâcherons de porér des règles précise*, alto dVUttècttr 

^ # g 

les décisions des questions variées et épineuses qui s'élèvent 

devant les tribunaux. 

Suivons , messieurs, les conséquences de cette législation 


• • 


vicieuse. ‘ 

Le médecin rapporteur ne paraîtra le plus souvent eh 

# 

justice qu'en qualité de simple témoin, et c 4 est sür son rap¬ 
port que s'appuiera l'instruction dn procès. Que, dans une 
conjoncture désespérante pour des juges et des jurés con¬ 
sciencieux, le président de la cour mande, en vertu de sôn pou¬ 
voir discrétionnaire, des médecins instruits sur cette matière, 
de quel poids seront leurs discours pour éclairer une ques¬ 
tion qu’il faut connaître matériellement plutôt que sor rerf* 
seignemenl lorsque l'état des choses est changé? L'on n'ignore 
pas, dit Fodéré, qu’en matière de raisonnement il h'esk 
aucune thèse qui n’ait son antithèse , que là où les faits sont 
négligés , deux hommes d’esprit d ? opin ion» différentes peu- 
vent avoir raison à la fois, et que, malgré les précaution* 
prises pour rendre un rapport incontestable, on n’empé* 
chcra jamais Pintérêt ou la malignité d’y jeter de 1» défth 
veur. Car l’homme se retrouve partout $ la trempe de sou 

• I 

esprit, l'entêtement, les prestiges de ramour-prtpre dé& 
gurent les objets; la prévention systématique courbe, plie, 


i ♦ 

ajuste tout à sa manière et met la raison à la torturé. Cesi 

* c % 

ce qui arrive surtout en médecine légale, ajoute notre célèbre 

auteur , quand on a recours à des consultansqui n'ont pas 

# 

vu le cas et dont la mission est bornée à éplucher un rap- 

» i r # 

port. L'autorité d’un grand nom, des raisonnemens spé¬ 
cieux , la magie de l’éloquence , tout cela le plus souvent 
dicté par l’amour-propre jaloux de faire décider tout le COn-" 
traire de ce qui eut été prononcé d’après l'énoncé d'un pre¬ 
mier rapport, font souvent beaucoup plus d’effet qu’un 
narré pur et simple des circonstances de l'événement et de 
L'état de la chose examinée, et subjugue les juges par une 
apparence de vérité. Pour nous, nous comparons ces beaux 
mémoires aux mémoires à consulter sur l’état d’un malade 
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tfoign* 4fü -consultant, lequel ne peut juger que pas les 
idées du médecin qui a écrit le factuu* Mais nous pensons 
tout autrement lorsqu'il s'agit de faits matériels à constater, 
elles fastes de la justice criminelle justifient notre opinion. Il 
est certain que des poursuites au criminel ont eu plus d'une 
fuis pour bases des rapports dont les erreurs ont été dé¬ 
montrées, plus tard par des hommes expérimentés. Les an¬ 
nales d’hygiène et de médecine légale nous offrent la preuve 
récente de cette vérité. On peut y «voir comment un mé¬ 
decin et Un pharmacien, malgré de longues et minutieuses 
recherches « qui annoncent dans leurs auteurs une certaine 
érudition toxicologique, ont été abusés au point de croire 
à la présence du sulfure d’arsenic dans»les intestins d’une 
personue présumée empoisonnée, ce qui était dénué de 
fondement; comme l'établirent ensuite M. Chevalier d'a* 
bord, puis MM* Orfila et Barruel. 

Ainsi l’acquittement ou la condamnrlion d’un accusé, sa 
vie, son honneur et sa fortuue vont dépendre de l'appli¬ 
cation juste ou fausse d'un principe de médecine légale, et 

-pourtant* suivent le vice de notre juridiction médico-légale , 

les débats fermés > le ministère public et le défenseur au¬ 
ront seuls la parole. 

Loin de nous la prétention d’attaquer l’autorité des choses 
jugées; nul >ne professe un plus profond respect pour les 
décision# de 1a justice, parce que nul u’a plus de confiance 
dans l'impartialité éclairée des magistrats, et mieux que tout 
autre nous rendons hommage aux lumières et au talent de 
MM. les avocats; mais quaud il s’agit de l’analyse d’une sub¬ 
stance vénéneuse, de l'asphyxie par suffocation, par sub¬ 
mersion, de l'avortement, de l'infanticide, ces messieurs* 
malgré lent* dévoûment au besoin de la justice, à l’intérêt 
de leur cause, malgré leur habileté h interpréter les opi¬ 
nions de nos premiers médecins légistes, peuvent-ils, sur un 
rapport trop souvent muet, parler comme le feraient des 
hommes spéciaux initiés à la chimie, à l’anatomie et aux 
antre*ftciooceq du domaine médical# 
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Ne soyons plus étonné* que le* juré* o bli gé * 4 >i ite > i dInM 
conviction aur de faibles ajtgumeoi soin** trop soutfeat 
portés à Pindulgpnce» N’est-ce pas parce qu’ouaura semé dt* 
vague sur une question ,parce que souvent le médecin rap 
porteur tremble de prononcer lors même que sa contcimâl 
est convaincue ? n’esl-ce pas parce qu’esta la médeciafe 16+ 
gale n’aura pas eu son défenseur, médecin éclairé seul coup 
pètent dans la question de médecine*, que tant de crineos 
contre lesquels 1 humanité se révolte seront resté* sans veë» 
geauce ? Combien sans doute d’empoisonneur* ont échappé 
au supplice parce que de* recherche* analytiques Mai dire» 
g ées n’ont pas constaté la présence du poison {%)? 

Je ne remuerai pas de grandes causes éteintes et jnfrénij 
il faut meme actuellement parler dans lésons de eeun. qui 
ont su leur donner une terminaison favorable» Le pkis 
grand mal n’est pas dans l'acquittement d’un coupable* 
mais on ne songe pas sans horreur que peut-être les tribu» 
nauxont condamné des hommes comme empoisonneurs eu 
assassins, sur la foi de rapports médicaux, quand U ti’jr 
avait eu réellement ni empoisonne me ni ni assassinat» C’eét 
parce que nous ne saurions douter de des possibilité* meL 
heureuses que nous insistons; et si l’on.veut reconnaîtra 
l’embarras des juges dans une induite de questions de mé* 
decine légale , et le danger de débats qui peuwetnt a’éktfer 
journellement au triomphe de Ho justice, que Pwsiswiss 



0 mW 

(1) 1* Entre antres exemples, en toIcI nn rapporté dans 1a GatetU d*s 
Trèàttntttx de S décembre 1831 : 

4 

• Ce ÜHc Brade!, cuisinière, état! accusée devant la Cbter d’bésto* dé 
JVeims de plusieurs empoisonnement* Le docteur P», prétend* B 
avait pas en empoisonnement, et MM. Orfila, Barruel et Defergle démon* 
trèrent le contraire. » 

~ ' y Vorr le mémoire médico-légal pnbTié par K TUchond Dei-Brus, dans 
l’affaire Galland, R Isp al et Tarernlcr, qui, en 1821, obtint l’approbation 
Oea médecins légistes les plus distingués» et déeidihla mim,e»überté!de 
Crois pèrqsde (amiUo condamnés eux **iéres> perpébeüéooaimd MMin 
d’un prétendu assassinat. 
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controversés dé cette science , ; que surtout 
èm lise les discussions si savantes soulevées tour-à-tour entre 


toosmédecius légistes*les plus distingués ; l'empoisonnement 
pur le verre pilé, par l’arsenic , par les alcaloïdes végétaux, 
fMamatiofl des cadavres , la viabilité , savoir si la viabilité 


dVHe doit être dis lit! g née de la viabilité naturelle, et 
quelles sont les conditions de la viabilité civile (i) ) les di¬ 
vers cas d’aliénation mentale et de monomanie , entité me- 
dkale dont l’aVocat s’eét emparé comme dernier moyen 
d’une cafesu désespérée, puissance occulte dans laquelle le 
médecin a cru trouver une nouvelle gloire à exploiter, tan¬ 
dis que le juré n’a rencontré qu’une source d'incertitudes et 
d’mnburm? 


; Les exemples se présentent en foule pour prouver que 
dans lei questions de celte nature on a constamment donné 
des doutes pour des certitudes , dés vraisemblances pour des 
vérités, et que le jury, accumulant dans son esprit les doutes 
médicaux avec ceux qu’il avait déjà sous le rapport legal, 
V* pas'manqué de mettre en pratique ce précepte émis dans 
l’arrêt rendu en date du ix janvier i 8 i 3 , par la cour royale 
do Limogos, que dans le doute il faut juger plutôt pour la 
vio que pour ta mort ; disposition sage, mais qüi subit cha¬ 
que jour une extension outrée. 

; Toutefois n’allons pas nous écrier qu’il fera grand jour 
pour nos médecins légistes dans cette partie de notre domai¬ 
ne; toutes leurs chutes seraient autant de démentis qu’il 
nom’fitotlrffît essuyer. "Né prenons point surtout pour des 
clartés réelles des éblouissemens passagers, ou bien ces éclairs 
imprévus du génie qui jettent brusquement aux yeux des 
traits de lumière* Malheureusement les maladies mentales 
revêtent tant de formes, se prononcent avec des modifica* 


# 



•* (I) -Je aoe plais à citer tel an de me anciens condisciples, H. Collard 
4* Maatifaryv avocat dkUngaé d it cour royale de Nancy, qnl a jeté on 
grand jour sur cette question» 
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tions si bizarres, si voisines de la raison , qu’il devient sou¬ 
vent impossible de les discerner. Ces nuances difficiles h sai¬ 
sir, même lorsqu’il s’agît de l’oubli des lois invariables de la 
nature, échappent tout-à-fait à l'observation lorsqu’il s’agit 
des lois changeantes et capricieuses de la société. Toutes les 
lois qui ont dirigé nos premières années ne dirigeront pas 
notre vieillesse, et ce que nous approuvons dans notre jeune 
âge sera peut-être blâmé par nous. Cependant ces change- 
mens dictés par les besoins sociaux et la marche inconstante 
des événemens doivent être subis en dépit de nos goûts et 
de tios lumières. Dans chaque nation il y a des idées domi¬ 
nantes, ainsi que dans chaque corporation sociale, dans cha¬ 
que famille , dans chaque individu. Ces idées acquièrent un 
tel empire sur l’esprit qu’on ne peut plus concevoir un sys¬ 
tème opposé. Au milieu de ce conflit de goûts et d’intérêts, 
chacun s’imagine qu’il n seul pris la bonne route : on di¬ 
rait que l’état social est comme une maison d’aliénés 
où chacun se voit entouré de fous et s’imagine être le seul 
raisonnable. Mais, après tout, personne n’est entièrement rai¬ 
sonnable, ce qui ne veut pas dire que tout le monde soit 
fou. 

k 

Ces considérations, quoique un peu longues, ne sortent 
pourtant pas dn sujet; ayantà parler de l’interprétation des 

lois dans les divers cas d’aliénation mentale , de folie, de 

» 

monomanie , j’ai dû jeter un coup d’œil général sur les cau¬ 
ses qui font varier nos jugemens et nos déterminations à cet 
égard. 

Ainsi, pour apprécier le degré de culpabilité dans ce genre 
de questions, les sciences médicales sont malheureusement 
la plupart du temps impuissantes ou d’un faible secours ; 
et comme , dans la déclaration publique d’un médeciu , tout 
doit être clarté , tout doit être preuve, comme il ne suffit 
pas d’aller au-devant d’une ombre de probabilité, la voix du 
médecin ne peut être un oracle qui révèle des choses cachées; 
ce ne peut être que l’arrêt irrévocable d’un destin que l’on 
connaissait, un poids ajouté à la balance du malheur; i! ne 
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saurait prononcer lui-même que lorsque la {plie ntt iaviuci» 
blement démontrée. Mais est-ccàdire, parce que nous 
ignorons beaucoup de faits, que les hommes du monde n’en 
ignorent pas cent fois davantage? N’eussions-nous que l’ha¬ 
bitude de l’observation de pl us qu'eux, c’est déjà uoe énorme 
différence. Placez plusieurs hommes au milieu des ténèbre*^ 
ils ne verront rien autour d’eux; qu’ils y séjournent quel¬ 
que temps, et ils finiront par distinguer les objets qui les 
environnent, et se guider assez bien à travers l’obscurité. 

Il en est ainsi de la science médicale, particulièrement 
dans la pratique. Tout y est obscurité pour qui n’y reste 
point sans cesse enfoncé et comme isolé de la lumière du 
monde; mais nous qui , a force d’y vivre et d’exercer nos 
sens à nous y reconnaître, nous sommes fait pour ainsi dire 
une sorte de faculté visuelle tout artificielle et toute person¬ 
nelle , nous sommes parvenus à voir quelque chose là ou les 
autres ne sauraient rien découvrir; et sauf les faux-pas iné¬ 
vitables dans les endroits ou il fait par trop noir, uous sa¬ 
vons fort bien nous tirer d’affaire. Voilà pourquoi les méde¬ 
cins légistes, bien qu’ils doivent être plus d’une fois en dé¬ 
faut dans la solution de semblables questions , seront pour* 
tant plus aptes à juger et à avancer la science. 

11 n'est donc pas vrai que la médecine, tout ignorante 
qu’elle soit des dernières vérités qu’elle recherche, reste 
pour cela incompétente dans les questions d’aliénaliou men¬ 
tale. Les médecins seront toujours indispensablement con¬ 
sultés, lorsqu’il s’agira de juger ce qui concerne l'homme 
composé d’organes, pouvant d’ailleurs être envisagé sous le 
rapport du jeu des organes, ou presque psychologiquement 
dans les effets intellectuels dépendant de son organisation 
viscérale. S’il est impossible de séparer le physique du mo¬ 
ral sans qu’il n’y ait plus véritablement d’homme, il s’eusuit 
que celui qui a fait une étude approfondie.de la structure 
de l’homme et de ses facultés est le plus apte à prononcer sur 
des lésions de l’une ou des autres. Cela est juste, nous le ré¬ 
pétons, encore bien que cette étude approfondie fie uousait 
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amenés à aucun résultat positif, et que les nombreux écrits 
sortis de nos presses n'aient pas faii monter d’un degré le 
thermomètre de cette science, précisément parce qu’on a ett 
pour but la structure de l'homme plutôt que ses facultés. 
Car, depuis vingt-cinq ans , échos affaiblis de Cabanis, nous 
ne sommes guère allés au-delà des rapports du physique et 
du moral. C'est le meme thème cent fois répété avec des va¬ 
riations plus ou moins heureuses; le célèbre Gall nous a 
frayé un chemin qui est encore à suivre, car sa voix n’a pas 
été écoutée (i). Pour apprécier le degré de culpabilité inté¬ 
rieure, il faudrait mesurer au juste l’influence de l’âge, du 
sexe, de l’état de santé, de la situation morale, et de mille 
circonstances accessoires , au moment de l’acte illégal. Ce ne 
peut être l’objet d’un doute. Est-ce que la volonté, comme 
l’entendement et les affections, n’éprouve pas des vicissitu* 
des suivant mille circonstances de la vie ? Est-ce que l’enfant 
et le vieillard ont la même force de volonté que l’adulte? 
Est-cc que la maladie n'affaiblit pas l’énergie de la volonté 
amollie ou exaltée par les passions? Est ce que l’éducation 
et mille autres influences n’en modifient pas l’exercice ? 

Mais nous serions trop heureux si nous pouvions être ju¬ 
gés de la sorte. Cet étal n’est pas compréhensible pour les 


* » • * • 

(1) Tous les phénomènes qui s’observent chez l’homme dépendant de son 

organisation, sur la connaissance de l’homme physique seront donc fon¬ 
dées toutes les considérations qiat ont trait à scs facultés intellectuelles 
et affectives, à.son éducation et à sou perfectionnement, à ses besoins, à 
scs passions , aux moyens de les diriger convenablement, d’en prévenir 
on d’en réprimer les excès. Ces vérités forment la base d’un travail que 
nous avous entrepris sur le système nerveux eu général et le cerveau en 
particulier. Les sciences morales et politiques ne sauraient donc être trai¬ 
tées d’une manière exacte et complète sans l’élude des phénomènes orga¬ 
niques , dans l’état de santé comme dans l’état de maladie. Les plus sub¬ 
tils d ? cntre les métaphysiciens sont obligés à chaque instant de parler du 
cerveau et des sens., de tenir compte des phénomènes qui ont rapport à 
la sensibilité, aux passions, pour pouvoir distinguer ce qu’ils considèrent 
comme étant exclusivement du domaine iulellectucl. Ces deux éludes 
sont liées . l’une ne peut se passer do l’autre , l’une ne peut marcher sans 
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médecins qui, depuis tant d'années , font une étude spé¬ 
ciale des maladies de l'intelligence ; et nous prétendrions 
qu'un juge chargé de l’exécution des lois transigeât avec elles 
sur des motifs si vagues que nous ne saurions nous-mêmes en 

rendre compte ! et il faudrait tout remettre à son arbitraire; 

# 

et il faudrait que ce juge, à l’abri de toute influence , de tout 
préjugé, pût y sans crainte de s'égarer, lire au fond des cœurs ! 
Ou trouver un tel juge parmi les hommes? Cest un idéal 
- qui né peut se réaliser, car les hommes se trompent sans 
cesse sur les causes des actions , au lieu qu’il est plus difficile 
de se tromper sur l'action elle-même. 

Aussi, aux yeux de la loi, ce ne sont pas les seutiinons 
qui sont coupables , mais les actes ; et comme il sera toujours 
difficile aux médecins d'ébranler les idées des législateurs sur 
la liberté morale, parce que la physiologie , n’existant pas 
au-delà de l’observation , finit dès qu’on fait une induction , 
là ou la philosophie commence , je crains bien que les mé¬ 
decins légistes eux-mêmes n'aient qu’une influence secon¬ 
daire en pareille matière. 

Ce qui favorise encore la fausse application des doctriues 
médico-légales, c’est celle espèce de sollicitude pour le 
crime, qiii semble depuis quelque temps se faire jour à tra¬ 
vers les esprits. Rien de plus louable , sans doute, que la 


] v *titre. Aussitôt que le psycologtste perd complètement de vue les pro¬ 
duits des perceptions sensitives, U tombe dans le vide, il s'égare dans un 
monde imaginaire. C'est parce qoe les plus grands philosophes ont près* 
que toujours négligé celle étude que , malgré leur génie , Ils ont été con¬ 
duits à des erreurs combattues et détruites si souvent par d’au 1res erreurs, 
et que lèur science manque de ces principes stables sans lesquels tout 
peut être mis continuellement en discussion. Cabanis a commencé à tra¬ 
cer la roule de la physiologie, sans avoir toutefois atteint la vérité. Gai! t 
qui en est approché de plus près, sans avoir démontré complètement tous 
les faits sur lesquels s'appuie sa doctrine, semble, par scs beaux travaux, 
avoir mis hors de doute celte assertion. Lors donc qu'on volt un édifice 
fragile s'écroaler sons les mains mêmes de scs architectes , comment ne 
cesse-t-on pas de construire avec de la poussière? - 
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compassion bien placée y mais lorsqu ? elle est passée en 
système, elle doit inspirer la méfiance , et Ton ne peut s’em¬ 
pêcher de vouer au ridicule celte sensibilité de convention 

x 

toujours prête à éclater. Pourrait-on , sans être taxé de mo¬ 
rosité, comparer ceux qui ont toujours une larme pour 

tous les criminels, une excuse pour tous les forfaits, à ces 

* * 

pleureuses qui, chez les Romains , engageaient leur douleur 
et vendaient leurs gémissemens ? la sensibilité u’admel pas 
tant de logique, elle est toute d’élan , toute d’entrainement, 
et l’on doit préférer à ces atteridrissemens les haines vigou¬ 
reuses qu’ Alceste appelle contre les vices. 

Âpres ce tableau de contradictions, quand chaque session 
d’assises a sa physionomie et chaque tirage sa nuance , quand 
la justice n’a plus de certitude et que sa balance est rempla¬ 
cée par l’urne du hasard, je demande ce que peut un simple 
rapport pour fixer l’indécisieli du jury et éclairer les magis¬ 
trats.Car, dans le code pénal , les articles d’une applica¬ 

tion presque journalière ont leur langage laconique et obscur, 
et pour prouver combien sont vagues ou sujets à des inter¬ 
prétations fausses ou arbitraires les élémens d’après lesquels 
les jurés et les juges ont à prononcer entre une peine correc¬ 
tionnelle et une peine infamante , je cite au hasard les ar¬ 
ticles 3 o 9 et 3 ii (i). 

M. Saucerotte, ancien chirurgien légiste de la Lorraine , 

^ ♦ è 4 

témoigne le désir qu’on établisse des distinctions pour la pu¬ 
nition du crime de meurtre, et que le moral soit pris eu 

considération dans la punition des coupables, suivant ce 

* » 4 

beau mot de Racine : 

« Le crime a ses degrés. 




(1) « Sera pn»i ** la fa ja r^rintinn Xout individuflul anra fait 
des blessures ou porté des coups, s’il est résulté de ces actes de violence 
une maladie ou incapacité de travail personnel pendant plus do vingt 
jours (309). 

s 

• Lorsque les blessures ou les coups u’aurout occasionné aucune ma- 

4 * *• • • 
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foderé s'étonne que cette distinction si naturelle et si 
juste des blessures n’ait pas fixé davantage l'attention des lé¬ 
gislateurs , non plus que la garantie si légitime des gens de 
l'art pour les rapports. 

Ainsi, il est constant que les opérations de médecine légale 
amènent fréquemment des questions délicates en dehors 
d’études et d’un talent ordinaires; que ta médecine légale, 
hérissée de problèmes et de difficultés , suppose pour son 
exercice une érudition vaste, une expérience étendue, qua¬ 
lités fort rares qui ne sont ni exigées ni indispensables pour 
l’exercice de la médecine ; qu’elle doit par sou but même 
lutter contre des causes d’erreurs multipliées , et surtout 
contre les tromperies de la mauvaise foi et de la cupidité; 
que c’est en un mol une science toute de perspicacité; d’ob¬ 
servation. 

Si dans l’ordre médico-légal le ministère des médecins et 
des magistrats est aussi difficile, et si ces derniers ont be¬ 
soin des lumières des gens de l’art pour résoudre des ques¬ 
tions relatives à l’administration de la justice , pourquoi 
donc la médecine n’aurait-ellc pas aussi scs organes? Cha¬ 
cun resterait à sa place , le médecin à la discussion d’un fait 
du domaine du corps humain, l’avocat à la discussion du 
droit. Autrefois, avons-nous dit, il y avait des médecins et 
des chirurgiens ordinaires du roi et des médecins stagiaires 
qui les remplaçaient au besoin; pourquoi, en renouvelant 
cette ordonnance, en lui donuant l’extension que comporte 
notre époque, ne nommerait-on pas près chaque cour 
royale un médecin général du roi, ayant dans le ressort de 
In cour, sur d’autres médecins du roi et substituts aussi 
nommés, la même auloritéque les procureurs*généraux ont 


✓ 



ladte ni incapacité de travail de Tcapèce mentionnée en l’artiele 300, le 
coupable sera puni d’un emprisonnement d’un mois à deux mois, et 
d’une amende de 10 à 300 fr. (311). » 
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sur les procureurs du roi et substituts? Ces fonctionnaires 

< * 

assisteraient de droit les magistrats dans leurs visites, fe¬ 
raient d’office toutes le# recherches susceptibles d’éclairer 
leur conviction, et soutiendraient l’accusation avec le mi¬ 
nistère public, chacun dans son ressort cl en ce qui concer¬ 
nerait seulement le point médico-légal (t). 

Ce médecin général , d’un mérite reconnu et particulié¬ 
rement versé dans celte science, porterait le titre de mé¬ 
decin ou de chirurgien légiste, et serait chargé : 

i° D’examiner, de réviser, d’approuver ou d’împrouver, 
d’expliquer , de commenter meme par écrit les rapports des 
docteurs experts du ressort de la cour à laquelle il appar¬ 
tiendrait; 

2 ° De délivrer et de sanctionner au besoin les certificats 
d’excuses ou exoines juridiques; 

3 ° De provoquer l’attention administrative et judiciaire 
sur tous les points d’hygiène publique; 

4 ° Enfin de rédiger en un corps de doctrine les cas de 
médecine légale les plus propres à concourir par leur publi¬ 
cation périodique , et sous le titre de causes célèbres, aux 
progrès de celte branche importante de la science médicale. 

Quant aux médecins du roi , substituts du médecin gé¬ 
néral, nommés près chaque tribunal de première instance et 
la justice de paix de chaque canton, ils auraient le titre de 




(1) C’est ainsi que 11. îhyaudlère , de Gençay, a éveillé l'attention du 
gouvernement, il y a déjà quelques années; d'antres médecins apporte¬ 
ront sans donte le tribut de leurs lumières en publiant leurs réflexions à 
ce sujet, car tous les amis de l’ordre et du bien public sentent une lacune 
à combler dans l'interprétation de la médecine légale devant les tribu¬ 
naux. Ce projet d'institution ne nous ramène nullement au temps des 
privilèges; tous les médecins-, égaux eu titres , ne sont pas égaux en mé¬ 
rite ; et quand le mérite peut utilement paraître au grand jour, pourquoi 
ne'pa* lui rendre hommage ? Si, par suite de trop d'extension, ces vues 
ne sont pas goûtées dans leur en semble, eh bien! qu'en les modifle, qu'on 
les restreigne, qu'elles servent de données pour régler l'exercice de la 
médecine légale. 
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médecins ou de chirurgiens experts ou rapporteurs , et se* 
raient chargés au début de l'instruction de recueillir les 
preuves positives ou négatives d’une plainte ou d’un délit ; 
ils auraient en outre pour attributions tout ce qui concer¬ 
nerait : 

1 ° L'estimation des mémoires relatifs à l’exercice de la 

* 

médecine, de la chirurgie et de la pharmacie ; 

2 ° L’attestation d’un empêchement maladif pour telle ou 

/ » 

telle vacation ministérielle ou judiciaire ; 

3 ° L’hygiène publique ou les maladies épidémiques de 
l’arrondissement ; 

t 

4 ° Le service médical des pauvres et des prisons, les vac¬ 
cinations. 

Ces propositions nous paraissent avantageuses et admis¬ 
sibles; mais le but serait manqué si ces charges étaient le 
fruit de la faveur ou la récompense de la vénalité* De¬ 
vraient-elles se donner au concours , ce souveraiu juge du 
mérite? Nous ne le pensons pas ; il ne s’agit point ici du mé¬ 
rite seulement, il faut du talent et de la probité, et l’on sait 
que dans toutes les professions ces deux qualités, qui de¬ 
vraient être inséparables, uç marchent malheureusement 
pas toujours de front; je ne veux pas faire d’exception pour 
la médecine. En accordant un léger traitement on pourrait 
choisir les sujets , comme cela sc pratique au barreau pour 
remplir les places vacantes aux parquets et dans la magis¬ 
trature. 

Celle nouvelle institution nous donnerait des médecins 


d’une véracité, d'un talent, d’une fermeté a l’épreuve, 
capables avec l'appui de l’expérience de conduire l’art à la 
perfection sous tous les rapports que les sciences physiques 
et médicales ont avec la jurisprudence et l’administration 
publique. 

Par celle heureuse modification là conscience du jury, 
plus éclairée , apporterait moins d’indécision dans ses délibé¬ 
rations/et la société ainsi que les accusés aurait plus de 

. . • . » •: ■ tu 1 1. j / i <i ' t,. • , .<• , < 

garanties. 
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Les magistrats des parquets verraient sans inquiet uctestégef* 

à leurs côtés ce nouveau pouvoir protecteur avec ses attribu- 

* 

fions toujours distinctes. Il leur reste d'ailleurs assez de gloire 

a recueillir dans les diverses branches de leur haute science, 

^ « « 

et la part est as^ez belle pour qu on puisse s’en contenter 
Sans de grands efforts de modestie. 

Les médecins eus-mômes,, pénétrés de leur dignité, et 

a f 

peul*étre trop de leur égalité; parce qu’un même.litre semv 
Lie les confondre , en voyant élevés à des fonctions aussi ho-' 
norables pour le.corps tout entier des hommes d’un mérite 
avéré et destiné à paraître au grand jour, approuveraient un 
principe de subprdination légitimé par le talent, encore bien 
que ce.principe établisse dos rangs entre des hommes reçus 

d’après les mêmes épreuves (où du moins telles en appa- 

^ • 

rence ) et que la loi suppose égaux en mérite. 

Hâtons-noua d'ajouter que cette proposition i/est point 
une question d’argent ; ce ne semit pas un nouveau sacri¬ 
fice imposé à l’état, car l’argent employé à rétribuer les dif¬ 
fère»* médecins requis par la justice, les médecins des prisons 

dans toute la France, et bon nombre d’au 1res font lion mitres 

« 9 

inutiles, assurerait un traitement suffisant aux médecins lé* 
gislçs, aux médecins généraux, dont les oppointemens se¬ 
raient fixés en rapport avec leur prééminence , en partie 
fixes et en partie éventuels et ii U charge des déltpquans, 
pour les médecins^ 
des juges de paix* 

- Au reste, les médecins légistes pouvant vaquer à lcùr 

% 

clienteUe , en .se remplaçant mutuellement, le» dépenses 
devront être modiques. Seraient-elles considérables , fimé- 
net de; la justice et .l’importance des expertises , qpi touchent 
presque toujours à la vie, à l'honneur, a la liberté des ci¬ 
toyen* , sont bien supérieurs à loto te considérait** Escale J Les 
contribuables ne .contesteront point cet argent 4 icelui qui 
doit protéger l’innocence ou dévoiler le crime. Que signifie 
cette économie que l’on apporte dans les expertises inédico- 
légales ? La plupart.préseuiçijl & ,^o<Jvs .dil'ficultéSîSl»n» 

T. n. 12 


ordinaires, comme cela adieu dans d'ordre 
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immense dégoût bien peu eu rapportttec la àotiivue de trbis 
francs allouée par vacation. Parfois même, quand il s’agit 
d'analyses chimiques , les déboursés pourraient excéder les 
honoraires y si, pour n’ëlre pas dupes, et dans le seul but 
de proportionner le salaire au travail, les opérateurs n’aug¬ 
mentaient pas le nombre des vacations au-delà du nécessaire. 
Que résulte-t-il de cette espèce de lésinerie du tarif? que 
le trésor paie tout autant, et que la justice marche moins 
vite..*. 

Ainsi, plus de médecins-rapporteurs variables, plus de 
médecins spéciaux pour le service des prisons, les épidémies, 
les pauvres mêmes, la vaccine, l’hygiène publique,Tous 
ces titres et honoraires viendront se fondre dans l’unique 
établissement de médecins légistes. Ce mode d’organisation , 
qui ofTre de frappantes analogies avec celui de nos institutions 
judicaires et politiques les plus importantes, semble répondre 
victorieusement à toute espèce d’objections et être digne de 
notre sollicitude. 

S’il est vrai que le médecin, par son ministère dans la vie 
sociale, influe si puissamment sur le moral de l’homme que 
de brillans utopistes aient été jusqu’à le transformer en lé¬ 
gislateur des empires (i), le regarder comme le véformatenr 
des vices, le dispensateur des lumières, des talens et des ver* 
tus, on peut dire sans exagération que c’estdans les rapports 
de la médecine avec l’ordre judiciaire que le médecin doit 
étendre les limites de sa profession ; car, assis à célé du légis¬ 
lateur et associé à son auguste ministère , il rendra à la so¬ 
ciété des services émiuens. En effet, pour se faire une juste 
idée de l’art de guérir, il ne suffit pas de le considérer sous le 
simple rapport des individus qu’il conserve ou des maux 
qu’il soulage. Ce double résultat de ses efforts en est sans 
doute l’objet principal j il est d’autres rapports sous lesquels 
la médecine intéresse et sert éminemment la société, soit 


(1) Eusèbe Salrerte t Rapports de ta médecine avec ta politique . 
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par son influence immédiate sur plusieurs objets d’utilité 
journalière, soit par les lumières et les sefcburs qu’emprun* 
lent d’elle les autres parties de la science. La scierice dé 
l’hpnime résultant de l'histoire physique et de l’histoire mo¬ 
rale de la nature humaine, c’est par l’édiicalifth physique ^ 
qui développe les formes des organes j par l’éducation mo¬ 
rale , qui développe l’intelligence et dirige té us les penchant 

♦ 

vers le but le plus utile au bonheur de chacun ; c’est, dis-je, 
par le contours de ces deux puissans ressorts dont l’action si¬ 
multanée se dérobe à tou te estimation précise 9 que la nature 
humaine est susceptible d’acquérir uu haut degré de perfec¬ 
tion f et qu’ajnsi l’art de guérir peut avoir une grande in¬ 
fluence sur le perfectionnement du genre humain. 

11 appartient à l’autorité souveraine de donner uhc nou¬ 
velle et favorable impulsion à ces progrès des connaissances 
humaines et des institutions législatives dont les orages de la 
révolution nous avaient momentanément écartés, et qui ce¬ 
pendant avaient paru recevoir un premier élan par la créa¬ 
tion de la loi du 19 ventôse an XI, qui appelle exclusive¬ 
ment aux fonctions d’experts les docteurs eu médecine et en 
chirurgie. 

Puisse la souveraine magistrature , qui veut le bien , ju¬ 
ger les avantages d’une telle réforme , et porter enfin dans le 
chaos de la médecine légale les lumières de la raison et de 
l’équité, qui , dans cette aurore du bonheur, président déjà 
aux autres institutions tégnaules ; 

0 ^ 

• Après avoir exposé l’état actuel de l’art de guérir, consi* 

# 

tléré sous le double rapport de l’exercice et de l’enseigne* 
ment, et en avoir signalé les vices et les avantages * apres 
«vctfr appelé^altenlioii sur rétablissement des médecins lé¬ 
gistes prèd tes*coursroyiiles et les tribunaux, il nous reste h 
'montrer comment, par de simples modifications de ce qui 

* ^ l 

est, ét par de salutàires créations, on peut espérer de remé¬ 
dier anx'maux qui l’affligent, de l’organiser enfin de manière 
<jüe ses diverses parties réciproquement enchaînées con- 

I * r 

aliment uu tout harmonique, qui porte en soi un principe 
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de Vie el de fécondité, un germe de perfcdiaii. Remarquons 
ÿp effet que le corps enieigNiPt , destiné m former-des prati¬ 
ciens et à sc recruter ensuite parmi eux , ne mirait demeu¬ 
rer .dans l'isolement, oii il se trouve aujourd’hui j qu’il en est 
de même des praticiens , sait à aon égard, soit à l'égard les 
uns des autres $ qu’un intérêt commitn les sollicite au con¬ 
traire il s’aider, a se protéger, à se surveiller mutuellement ; 
qu’ai nsi il existe entre tons des rapports qùe le législateur 
dbii avoir pour but de fixer, d’éteodre et de multiplier en - 
ccfre par des institutions propres à créer entre eux une sorte 

de solidarité, et qu’il doit se garder surtout de rompre f 

* 

parce qu’ils forment la seule base solide sur laquelle repose 
l’édifice de la médecine. 

Des conseils médicaux . 

- . • * 

Abordons l’examen des mesures à preudre pour assu¬ 
rer l’exécution des lois et des régtemens relatifs à la méde¬ 
cine , mesures disciplinaires qui, bien calculées, peuvent 
tout à la fois ajouter au lustre et à l’honneur de l’art, et ac¬ 
croître le zèle de ceux qui l’exercent ; car il faut avant tout 
assurer aux médecins la jouissance de leurs droits et les 
moyens d’accomplir leurs devoirs, de réprimer les fautes, 
de prévenir les abus ou d’y remédier, de fonder en un mot 
la discipline médicale , jusqu’ici trop négligée , et à laquelle 
se lie nécessairement la surveillance de certaines professions 
considérées, à raison des secours qu’elles fournissent à,la mé* 
decine, comme les annexes de cette science. 

Ce qui est à l’époque actuelle l’expressiop d’un désir à 
peu près unanime, et ce dont on retrouve le vœu dans plu¬ 
sieurs ouvrages, c’est l’établissement d’une chambre , d’un 
conseil de discipline. Qu’à ce nom les esprits indépen- 
dans, encore imbus du passé, ne se soulèvent point. Quelle 
institution oserait attenter à l’indépendance médicale? Nous 
partageons sur ce point le sentiment de M. Pk>uble. Sam 
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doute» 1er petite* persécution*, tes «but scan dal e u x 9 el tel 
injustices en oé r e criantes dee nmt\em cottéges de cHirttfgîe ; 
peuvent dominer tes esprits, y semer dot crainte* en àppffr 
pence fondées. Un de* bien fri U do la révolution française, à 
dit M. Nacquart, est incontestablement d’avoir détruit ces 
corporations qui rendaient solidaires le* «sn* des entres tei 
homme* qui en faisaient partie» Aujourd’hui l'homme est 
émancipé, il est libre ; s’il a du talent, s'ü mérite ht consiv 
dération, il y acquiert des titres personnels* Comment donc 
voudrait-on faire revivre des insshutsone dont la destruction 
a excité des applaudissement unanimes? Croyons-nous 
qu’au jourd’Uui un médecin attaqué par un conseil sup¬ 
porte patiemment une admonition, une censure? 

Voilà de graves objections sans doute. D'une part) si l'on 
cède aux réclamations des hommes jaloiut de leur indépen¬ 
dance , on ne crééra pas de conseils médicaux ) de l’autre, si 
l’on se rend à l’avis de ceux qui veulent un conseil medical, 
mais avec un médiocre pouvoir, nous serons menacés de 
/créer des institutions dent le moindre défaut sera la super¬ 
fluité. Cruelle alternative! Mais pour éviter quelques 
inconvénient, faudrait-il donc renoncer à tous les avantages 
de cette mesure ? En vérité, répond encore M. Double, tou¬ 
jours occupé de réfuter les objections , il serait malheureux 
qu'à notre époque , entre le despotisme des corporations et 
l’anarchie médicale, il n'y eût pas de terme moyen ? Mais 
autres temps, autres mœurs; c'est encore un des vices do¬ 
minant de notre époque, que de juger des institutions 
nouvelles avec le souvenir des anciennes moeurs? Forts de la 
publicité et d'une indépendance sans égale, que pourraient 
craindre aujourd’hui ceux qui se verraient sous l'influence 
de celle j uridiclton ? 

. C’est avec ces garanties que nous demandons des conseils 
.médicaux dont le pouvoir soit aussi étendu que les fonc¬ 
tions , et qui n’embrassent pas seulement les besoins du 
corps médical) mais doux .de la société tout entière. Comme 
il eat aaantapctnf da réunir des hommes de projessdiHi4djitf> 
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rentes, ou devra déléguer aux médecins et aux pharmacien* 

1 autorité nécessaire pour # mettre et main tenir en vigueur 
ces réglemcns, en se pie ns unissant d’aiHeurs contre les 
abus. Le moyen d’assurer l’exécution d’une mesure, c'est 
4e la confier aux mêmes hommes qui en sentent l’itnpor- 
lamce et sont intéressés k l’activer, quand surtout ces 
gommes occupent dans.la société un rang qui leur permet 
.défaire valoir leurs talons, dans un but d'utilité générale. 

•. ix Qu’il.soit donc formé dans chaque département une 
chambre exclusivement composée de docteurs en médecine 
el en chirurgie, eide pharmaciens, et chargée de la surveib 
lance médicale du département. La plus utile de ses attribu¬ 
tions serait la vérification des titres do ceux qui pratiquent 
pu demandent à pratiquer leur art dans le département, le 
pouvoir d’eu conférer ou d’en refuser le droit, de régler les 
honoraires et d’en établir le tarif. Quant aux peines que 
celte chambre aurais Je droit d’infliger, elles pourraient 
s’étendre depuis l’avertissement et la censure jusqu'à la 
radiation .momentanée ou définitive du tableau médical da 
département. 

On ne s'attend pas sans doute à nous voir entrer dans les 
.détails qu'exigeraient pour être entièrement développées les 
vues générales que notxs venons d’exposer. L’académie de 

Paris ayant largement discuté cette question, nous avons 
voulu , dans ce projet de réforme, résumer en quelque sorte 
•les diverses opinions émises aujourd’hui que l’indispensable 
besoin des conseils medicaux est reconnu , et qu’une grande 
latitude doit être laissée à ces conseils de famille essentielle- 
ment portés p l’indulgence, à la conciliation, devant les¬ 
quels la conscience du juge ne sora jamais vainement invo" 
quée, soit pour repousser les attaques injustes de l’autorité 
Contre le corps hiédical, du. public contre lu médecin , soit 
même pour réprimer les. récriminât ions de cobfrère à con¬ 
ifère. * •« 

« 

-, N’en douions pas, Messieurà, c’est contre cette masse 
Imposante que. viendront désormais•se briser tontes ce 8 
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rivalités mesquines, toutes ces intrigues scandaleuses et de 
bas étage* spai rongent au dedans le corps médical et ne con¬ 
tribuent pas peu à le déprécier au dehors. 

. biais s’il faut des conseils pour maintenir l’ordre et la dis¬ 
cipline du corps médical à l’exemple • des notaires et des 
avocats, dont les professions , à l’abri élu charlatanisme par 
la publicité des actes, sont sous ce rapport bien différentes 
de la notoe, comment reconnaître et refréner cette espèce 
de charlatanisme qui a cours, enfant de l’ignorance avide, 
toujours caché.aous le masque du vrai savoir ? 

Donnez aux médecins des juges compétens, des hommes 
éclairés, dignes appréciateurs du talent, et vous aurez sup¬ 
pléé au défaut de publicité des actes, vous aurez flétri l'igno¬ 
rance, rendu au mérite sa récompense et son courage. 

Ici les objections ne manqueront pas; et d’abord n'y a-t-il 
pas assez de médecins pour que l'on veuille populariser les 
sciences médicales, l’art le plus compliqué / Est-il rien de 
;plus redoutable au lit des malades, pour les malades eux- 
tnêmeset pour les médecins que les personnes du monde par 
hasard initiées à* quelqoes mystères de notre science, et 
n’est-ce .pas en vérité prêcher d^us le désert que d’indiquer 
un moyen d’une exécution aussi difficile? 

. Dussent nos opinions passer pour des chimères, rien ne 
nous empêchera d'exprimer ici un vœu que nous avons sou¬ 
vent formé sur la vérification de ce principe ; savoir : que 
l’ignorance triomphe toujours aux dépens du mérite, là où 
il n’y a pas de juges appréciateurs, par. exemple dans ces 
misérable*campagnes dont la civilisation est encore arriérée. 
Pouï parter‘d*ailleurs sans restriction, considérons quels abus 
résultent du droit de compétence que les médecins ont$puls 
' pour juger leurs confrères. Lorsqu’on laisse faire le procès à 
hhèlqu'un par des jugesintéressés à condamner, n’expose- 
t-on pas la, : vertu humaine à une épreuve trop délictdf^ ne 
péche-t-otrpas «outre les plus simples maximes de la prit* 
"dènee et de Thumanilé? 

A, • , • ? 

-i « t • * à ii t i 

■yy MAN tous«aunM!i«Ai«*tite*;c<M»uwre* à la justice. 
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Dons notré pnefossiosi cornue àmi toutes 1m autres d’tü^ 
leurs, on trouve parmi les confrères des hounet dont la 
vertu peut passer par l’épreuve la plus sévère ; et le vrai mé¬ 
rite éxiste rarement sans communiquer à ceux qui en sont 
doués une élévation d'âme qui les rend aussi supérieurs aux 
suggestions de l’envie et de Tintérét qu’aux bas artifices de 
la dissimulation. ... 

Combien il serait donc à souhaiter que les hommes doués 
(dégénie sacrifiassent à l’éUide Je la nature quelques moraeos 
de loisir. Quiconque a le goût de l’observation ne trouvera- 
t-il pas dans l’histoire naturelle de son espèce le champ le 
plus vaste k parcourir? Si de tels hommes se livraient a 
l’examen d'un sujet si intéresmnt, on verrait bientôt résulter 
pour 1a médecine les meilleurs effets. Leur intérêt se confon¬ 
dant avec celui de l'art , ils déchireraient le voile dont se 
couvre la'présomption, ils seraient les jugea et les* protec¬ 
teurs du mérite. Les difficultés de la médecine , pour ceux 
qui, ne se destinant pointé l’exercice de cet art, voudraient 
y .acqmérir des connaissancessont fort exagérées ; il y eu a 
1 de vtaies ci d’inévitables ; mais, pour le plus grand nombre, 
elles proviennent de ce que la science ne m communique 
jamais que par un langage mystérieux, hérissé sans nécessité 
de termes technique* ( 1 ); embarrassé de con naissances inuii- 


(1) Il ne serait pas difficile de prouver que la plupart des termes nou¬ 
veaux , s! complaisamment prodigués et adoptés dans toutes les sciences, 
.sont souvent une véritable surchorgo, beaucoup plus propre à pervertir 
qu’à rectifier le langage technique» et à restreindre la sphère des con¬ 
naissances vraiment utiles. Quand un terme est consacré par l’usage, 
firent pertes arbitrium est et jus et norma loquendi , II est permis de l’cm- 
/plofor môme préférablement à ou terme nouveau d'unions étymologique 
plus exact, parce qu’au tremont on ne pourrait presque plus se servir d’au. 

■ ’ * k 4 « i • • 

cuti mot des langues modernes, surtout de la langue française, la plupart 
ayant perdu leur sens prknUiT et s'éloignant de leur origine. Les progrès 
4M sciences ne peuvent èlrpcu raison do U créa lieu de nouveaux noms 
sans nouvelles choses à*nommcr. Par exemple, la chimie fait-elle despas 
rétrogrades parce que l’on conserve le ternie d’oxygène , nno fois adopté 
pwkt désigner îo priAbtye producteur des acides, tjubiqte; ffdprèf l’éty- 


Digitized by Google 


Original from 

ARVARD UNIVER5ITY 




• ♦ • 

les ou inapplicable* en pratique. Mais On jeune homme qui 

n fait de bonnes études pourrait assurément, en quelques 
années , juger du mérite du médecin auquel il confie le soin 
de «a santé et la santé des personnes qui lui sont chères. 
Sous ce point de vue, il est évident qu’en fait de connais¬ 
sances anatomiques il n'aurait besoin que des élémens in- 
disp ensables pour comprendre l’économie animale dans l’état 
de santé et de maladie ; qu’il devrait avoir des principes de 
chimie , particulièrement dans l’application qui s'en fait à la 
pharmacie et aux autres partiesde la médecine; qu’il devràft 
connaître l’histoire des maladies , spécialement avec les cir¬ 
constances qui servent à les distinguer, cofin la nature des 
remèdes usuels; connaissances qu’il puiserait dans les au* 
teurs, mais surtout aux sources les plus pures de la science, 
l'observation et l’expérience , qui sont aussi les guides les 
plus sàrs. Un cours d’études semblables, quoique effrayant 
an premier coup*d’œil, ne l'est réellement point pour ceux 
qui désirent s’instruire , et qui ont déjà jeté le fondement dë 
quelques connaissances* 



m 


mologie et l’analoglo * ce terme dht signifier le contraire c'est-à-dire 
quelque chose de produit par les acides ? L’anatomie a-t-elle gagné# 
parce qu’on a voulu substituer au mot cerveau le mot encéphale, qui dé¬ 
signe nou pas le cerveau seul, mais aussi le cervelet, leurs membranes, 
leurs vaisseaux et nerfs ? Enfin l’étiologie et la thérapeutique des fièvres 
ont-elles gagné à la réforme du mot putride, que l’on a détourné de son 
sens primitif pour le proscrire; comme si au lieu de signifier quelque 
chose de pourri ou de putréfié, dans le sens vulgaire d’anjourd'hui, 11 ne 
signifiait pas plutôt quelque chose d’enclin ù la résolution de scs parties 
par défaut de'principes de cohésion, comme le prouvent entre autres ces 
deux vers de Virgile : 


Quadrupedante putrem , etc, 

Liqu dur etzephiro put ris te gleba retolvit. 


celte censure est quelquefois htors de saison /mais en général elle est 
rfthdée. Ce fut la vanité qui Introduisit ce jargon scientiftqué qui pen¬ 
dant si long-temps déshonora la philosophie ; ce fut encore le motif indi¬ 
gne de fermer l’avenue des sciences à tous ceux qui h’en faisaient pas 

Mur profession# 
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Les médecins n’auraient aucune usurpation à craindre de 

A 

ces confrères j qu’un degré limité de connaissances médicales 
rendrait nécessairement modestes, qui s'empresseraient de 
recourir a l’assistance des praticiens, respecteraient leur ju¬ 
gement , et donneraient à leurs prescriptions plus d’auto¬ 
rité* 

Telles sont les raisons à la (avaur desquelles nous avons 
cru voir que laisser le champ de la médecine ouvert h tout 
autre que celui que la profession avoue , encourager à celte 
étude leS.personnes distinguées dans les sciences et connues 
par leur talent, serait favoriser les intérêts de l’humanité et 
les progrès de la science , maintenir plus efficacement sa di- 
-goité, assurer enfin le succès à chacun en proportion de son 
mérite* 

J’espère , Messieurs, qu’il résultera évidemment de l’ex • 
posé de cette opinion que nous n’avons voulu enlever aucune 
des prérogatives attachées à notre profession , la plus impor¬ 
tante de toutes, et Tune des plus honorables; mais nous 
avons cru qu’elle ne devait point emprunter son éclat d’un 
esprit de corps bas et intéressé ; que la vraie dignité de la mé¬ 
decine ne pourra s'appuyer et rejaillir surla personne «le ceux 
qui la professent que lorsqu’ils feront preuve de talcns, de 
savoir, de bonnes mœurs et de franchise; lorsqu’ils seront 
animés par cet esprit qui dédaigne toute sorte d'artifices, et 
celle liberté qui donne de l’âme k la pensée. 

Telles sont les armes avec lesquelles la médecine pourra 
braver les injustes et fréquentes inculpations d’abus et de 
ridicule , auxquelles elle est depuis si long-temps exposée; 
ainsi se trouvera établie sur des bases assurées la police médi¬ 
cale, complément nécessaire des améliorations dpnt l’art de 
guérir nous a paru susceptible. . 

Pour être mis à exécution , un semblable plau exige évi¬ 
demment que la loi sur rins^ucljpu publique, depuis si 
long-temps promise, soit enfin promulguée. Les principales 
bases sur lesquelles il repose se : trouvant sans doute consa¬ 
crées par des dispositions législatives , de simple# réglçpieus 
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ou des ordonnancée suffiront pour lier entre elles toutes ses 
par lies, et pour élever le monument que réclament l'avant 
cernent, la sûreté et l’honneur des sciences médicales. 

Résumons, dans l'ordre que nous avons suivi, les priori» 
pales propositions de ce mémoire. * 

Nous avons cherché à établir d’une manière précise la si» 
tuation actuelle des choses et des esprits, relativement à la 
médecine, et nous en avons déduit le besoin d'une sage ré¬ 
forme 

Après avoir largement discuté la question relative au main¬ 
tien on à la suppression du second ordre de médecins, tout en 
demeurant d'accord sur le scandale de la réception des offi¬ 
ciers de santé , et sur la bizarrerie de ce partage, puisque le 
but de l’art est pour tous le meme , nous avons pourtant tiré 
comme logique et nécessaire la conclusion que , si l’on reut 
un service régulier dans lescampagucs, ce second ordre doit 
cire maintenu avec les modifications désignées comme garan¬ 
ties de capacité. 

Une seule considération noua a paru militer victorieuse¬ 
ment en faveur de la suppression, c'est le cas où l’état ferait 
les frais nécessaires à l’établissement de médecins canton- 
naux; nous avons prouvé du reste que ces frais pouvaient se 
réduire à fort peu de chose. 

Nous avons montré dans toute sa nudité la misère des 
écoles secondaires ; indiqué les moyens de refaire celles qui 
existent, et d’en créer de nouvelles, si l’ordre des officiers 
de santé est maintenu ; car, dans le cas contraire, les facultés 
suffisent * enfin ne us avons invoqué le concours , et signalé 
les administrations des hôpitaux comme incompétentes dans 

.les nominations de médecins. 

» . 

Persuadé comme nous le sommes que notre, profession 
perd chaque jour de son honneur,de sa dignité, de ses avan¬ 
tages , nous u’&Yons pu nous défendre de déplorer l’injustice 
* ei quelquefois l’ingralitude tl’uuc certaine classe de h* 80 - 
ciété , et , nous avons osé le dire, de l'autorité elle-même ; et 
nous nous sommes crus en conséquence fondés à demander : 
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»° L’abditiéti de la prescription, ou tout a «a moins aa 
prorogation an terme de cinq ans , demande que 1» commis» 
«ion nommée par l'académie de Paris a omise dand son rap * 
porl ; 'i° l'abolition de la patente, sinon sa conversion en un 
droit d'exercice devant peser dans de justes proportions, et 
principalement sut les médecins des villes, moyen propre à 
faire refluer vérs les campagnes le torrent qui menace d’iuon* 
der les villes. 

Nous avons formulé quelques articles pour la répression 
du charlatanisme, cette hydre dont les têtes se multiplient 
sans cesse dans la capitale et les provinces, cette hydre ali* 
menlce par les remèdes secrets, par le coupable goût du pu¬ 
blic pour 1e merveilleux , et son inaptitude à juger du nié- 
' rite d'un médecin. 

Nous avons appelé l'attention sur une question neuve, 
«aille et praticable, devant Axer désormais l'indécision du 
juge et du juré, rétablissement de médecins légistes près les 

cours rovales et les tribunaux de France; et nous nous soin- 

%• / 

mes livres à l’examen de considérations proprts à faire sentir 
ie vague, l’incertitude, cl par conséquent le danger de quel¬ 
ques applications médico-légales. 

Enfin, comme complément de toute amélioration, nous 

j 

avons fait ressortir l’importance des conseils médicaux , en 
réfuta ni les objections, et leur donnant des attributions aussi 
étendues que l’inlérét de notre profession le comporte ; et 
nous avons terminé par l’expression d’un vœu dont l’accom¬ 
plissement nous semble utile a la société , aux progrès de la 
sfcience , et propre à encourager celui qui la cultive. 

La franchise m’ayant dicté ces observations, je n’ai pas 
balancé à vous les soumettre , dans la persuasion où je suis, 
Messieurs, que ce sentiment, qui honore les sciences* ne brille 
nulle part plus que dans cette Société; je me félicite chaque 

i 

jour d’en faire partie, et je lui témoigne hautement ma gra¬ 
titude pour cèl esprit de liberté qu’elle donne, quand «liant 
• flétrir le vice et signaler les abus. Un . semblable su jet exi¬ 
geant , pour la solution de certoiac& questions que nous 
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tTavous fait qu'effleurer, des recherches nom lieuses aux* 
quelles ne peut suppléer le désir de hâter une sage réforme 
dans la législation médicale actuelle , une plume plus habile 
en eût sans doute Comblé les lacunes; mais , convaincu qu’il 
ne faut pas beauçoupde talent pour annoncer des vérités uti¬ 
les , ni beaucoup d’efforts ponr en inspirer Tamour à ceux 
qui, par goût et par devoir, veulent le bien de l’humanité ; 
et comptant d’ailleurs sur l'indulgence générale, la meilleure 
égide y je ne désespère pas d’atteindre le but que je me suis 
proposé. Il sera rempli à ma grande satisfaction , si vous ac¬ 
cordes à cet opuscule un seul mérite ; celui de l’utilité* 



RAPPORT ; AU NOM DE LA SECTION DE MEDECINE ; SUR LE 

MÉMOIRE PRÉCÉDENT; 

Par M. Lakoix fils. 


Séance du lt> août 1639. 

wmmmw ■■ i f i i m t 


Messieurs , 

Les disettes professions libérales de la société ont, dnus 
loualestemps, offert dans leur organisation ou dans leur 
mode d’existence «les anomalies nyéi ont été successivement 
le résultat-du temps et de l’expérience. 

Parmi ces professions, la médecine surtout a subi dans son 
exercice des changement que lui ont imposés tour-à*tour et 
l’esprit des siècles qu’elle a parcourus èt les préjugés qui ont 
régné à ces diverses époques. 

Exercée d’abord par les grands maîtres de l’art , tels 
qu'Hyppocrate, Gallien , Cclse, etc., on crut utile de la di¬ 
viser en deux grandes brançhes , & cause des progrès que la 
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science avait faits > et de la multiplicité de connaissances que 
devaient posséder ceux qui étaient appelés à l’exercer. 

De là sa division en médecine et en chirurgie jusqu’à 
l’époque delà révolu liçn , ou plutôt jusqu’à la loi du 19 
ventôse an XI, organique de la médecine ; de là le* titres di¬ 
vers de médecins et de chirurgiens. 

L'impulsion donnée de nos jours aux idées progressives, 
la considération des rapports intimes qui unissent ces deux 
grandes parties de notre art, ont engagé les facultés de 
médecine de la France, et notamment celle de Paris, à réu¬ 
nir les diverses branches de Tari en un enseignement uni¬ 
forme et complexe, qui embrasse toutes les parties de la mé¬ 
decine. 

Ainsi la dénomination de docteur en médecine parait être 
la seule qui sera adoptée par la suite, et comme une consé¬ 
quence de l’enseignement médical actuel. 

Cependant aucune organisation nouvelle conforme à notre 
situation n’a encore paru. 

Presque toutes les professions libérales ont la leur, excepté 
la médecine, une des plus importantes pour la société. L’aca¬ 
démie royale a été consultée à cet effet $ elle a appelé toutes 
les lumières à concourir à cette organisation , si nécessaire et 
si inutilement attendue. Espérons qu’elle finira par paraître 
incessamment, et que son utilité nous dédommagera de sa 
longue absence. 

Pour répondre à l’invitition des diverses académies, qui 
engagent la nôtre à leur faire part de ses vues , un do nos 
collègues, M. le docteur Denys, a cru devoir payer son tribut 
en présentant scs idées sur l’organisation future de la méde- 
ciue. Nous allons vous en donner l’aualyse , et nous y ajou¬ 
terons quelques réflexions qui nous ont été suggérées par ce 
sujet important. 

Le premier article sur lequel l’auteur appelle l’attention 
des médeciusa traita la question des officiers de santé. 

Les besoius des campagnes pauvres et dénuées de tou6 se¬ 
cours médicaux > les difficultés que les docteurs en médecine 
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tfrolivent dans l’exercice de leur profession, qui n’est plus 
alors en rapport avec leur ambition médicale , ou qui ne les 
dédommage pas assez de leurs frais d’étude , enfin l’agglomé¬ 
ration des élèves dans les facultés, sont autant dé causes, aux 
j eux de l’auteur, qui militent en faveur du maintien de cet 
ordre de médecins. 

À coté du mal il faudrait apporter le remède, et nous 
dire, par exemple , comment on peut parer à tous ces iu- 
convéniens; combien il faut créer de nouvelles facultés; 
comment on peut diminuer les frais d’étude , en procurant 
aux élèves autant d’instruction. 

Nous demanderons à l'auteur : La société manque-t-elle 
de médecins? . 

Jamais l’affluence ne fut si considérable. 

9 

Sous le rapportées études, qu’exige la faculté ? 

Un diplôme dans les lettres et les sciences , quatre années 
d’inscription , cinq examens , et une thèse inaugurale* 

L’auteur pense-t-il que ce temps , limité à quatre années , 
soit trop long pour qu’un élève ,* quel qu’il soit, quelque 
capacité qu’il lui suppose, acquière les connaissances né¬ 
cessaires à l’art de guérir. En outre, nous pensons qu’avec les 
mesures sévères prises aujourd’hui pour la réception des 
élèves , on ne peut proposer un autre mode d’enseignement 
plus conforme aux besoins de l’époque. 

Sans doute , dans le temps des guerres de la république 
oti de l’empire, on avait besoin de renouveler fréquemment 
les cadres des armées ; il fallait des fficiers de santé, on leur 
donnait alors à peine le temps de s’instruire dans les hôpi¬ 
taux. 

% 

ê 

Mais aujourd’hui, où le calme a succédé à la tcmpele , où 
les études tnédicales ont , comme les autres sciences , profité 

l 

des bienfaits de la paix, elles sont devenues plus complètes, 
elles ne souffrent plus d’inégalité de talent, de mérite ; en 
un mot, elles veulent l’unité d’ordre pour la même profes¬ 
sion. 

Une autre raison sur laquelle l’auteur s’appuie pour 
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conserver cet ordre de médecins, c'est là difficulté, comme 
nous l’avons dit plus haut, que les docteurs en médecine 
allèguent, dans la supposition de Fauteur, pour ne point 
habiter les petites villes ou les cantons. 

Voici notre répouse : Us y seront forcés, et t par l’état actuel 
de la médecine , et par legraud nombre des jeunes médecins, 
qui va toujours croissant dans les villes. Leur sort n’en sera 
pas plus à plaindre ; car, dans ce département, nous en 
connaissons plusieurs qui ue changeraient pas leur position 
médicale pour venir habiter notre ville. Là leur ambition est 
satisfaite; là ils ont une influence morale sur ceux qui les 
entourent, influence si vraie qu’elle n’a point échappe à un 
de nos écrivains modernes, qui en a fait le sujet d’une desçs 
plus aimables productions (i). 

C’est encore à cette influence que l’on peut rattacher une 
idée généreuse, celle des médecins.cantounaux. 

Comme nous allons avoir l’honneur de vous l’exposer, 
il leur faudra toutefois, si cette proposition est acceptée par le 
gouvernement, un dédommagement moral bien puissant, 
pour aller exercer dans des localités eu la misère sera leur 
première ressource. 

Des docteurs en médecine peuvent seuls être chargés, se¬ 
lon nous, d’une semblable tâche. Eloignés de leurs confrères, 
abandonnés àeux-mèraes, il leur faudra et plus d’instruc¬ 
tion, cl plus de pratique, surtout si, çoipnie le propose 
l’auteur, ils se trouvent dans l’obligation de {aire des rap¬ 
ports sur les épidémies régnantes, et sur tout ce qui peut con¬ 
tribuer aux progrès de la science» 

Dans le cas ou les conseils de département et municipaux 
rentreraient dans les vues de l’auteur, et adopteraient la 
formation de me'decins cantonnaux , les plus pauvres-can¬ 
tons seraient appelés les premiers à s’en occuper car, dans 



( 1 ) Balzac , U Médecin de campagne* 
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tes localités riches , manufacturières, manque-t-on de mé¬ 
decins? Non san 9 doute. Dan9 les petites localités, la petite 
rétribution accordée au médecin cantonnai serait toujours 
proportionnée à leurs revenus et à leurs dépenses; et tous 
les jours ces mêmes localités peuvent à peine entretenir leurs 
chemins, leurs églises. 

Il faudrait donc, pour remplir les conditions de l’auteur 
et les nôtres, que le gouvernement assurât au médecin can¬ 
tonnai , qui se dévoue tout entier pour remplir une si noble 
tâche, une aisance qui le mît à même de pratiquer honora¬ 
blement sa profession. Ce jour est encore loin de nous! 

L’auteur passe ensuite en revue tous les genres de charla¬ 
tanisme ; il se récrie avec raison contre cette plaie de la mé¬ 
decine, qui , jusqu’à ce jour, n J a pu être cicatrisée par l’in¬ 
fluence des lois j il a fallu aux législateurs bien des victimes 
pour que les tribunaux sévissent contre les remèdes secrets, » 
autre espèce de charlatanisme. 

Des reproches sont aussi adressés aux pharmaciens, pour 
leurs infractions à la loi, en donnant ou prescrivant des re¬ 
mèdes , sans aucune autorisation. 

0 

Quels moyens à employer pour réprimer de tels abus? Le 
médecin se portera-t-il dénonciateur des faits dont il n’a pas 
été le témoin , et dont les malades sont la plupart du temps 
les causes premières ? 

Le silence et le temps, à nos yeux , sont les meilleurs ju¬ 
ges de toute espèce de charlatanisme. 

Avant de terminer ce qui a rapport à l’exercice pratique 
de la médecine, l'auteur adresse des reproches mérités aux 
législateurs, qui n’ont accordé qu’une année aux médecins 
pour la réclamation de leurs houoraires. Il demande cinq an¬ 
nées , et cette demande nous a paru d’autant plus juste pour 
les campagnes, que, quelle que soit la reconnaissance de ces 
malades envers leur médecin , l’intempérie des saisons , qui 
influe d’une manière si puissante sur leurs revenus, est 


toujours à leurs yeux une cause bien légitime pour ne point 
s’acquitter à l’égard de leurs médccius, aussitôt l’an née 


t. il. 
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écoulée , et devient par conséquent une cause de retard à la¬ 
quelle ces médecins ne peuvent rien. 

De celle loi de prescription Fauteur passe a la question 
souvent agitée, jamais résolue , de la patente médicale. 

Vous partagez tous, Messieurs, l’odieux d'un semblable 
impôt. Aucune profession ne devait en être plus exemple 
que celle des médecins. 

Si celle des avocats en est affranchie , quels motifs les lé¬ 
gislateurs ont-ils à opposera nos servicesgratuitsdaàs les épi¬ 
démies, et dans les différens hôpitaux de France. 

En un mot , si deux corporations devaient en être dégre¬ 
vées, celles d’avocat et de médecin allaient de front. La pre¬ 
mière , par son éloquence , protège f sauve les plus chers 
intérêts des familles; l’autre , par son entier dévoûment, en 
soulage les maux. Si des avocats célèbres ont bien mérité de 
la patrie , des médecins s’inoculant la peste au milieu des 
morts et des mourans ont bien mérité de l’humanité. 

Pour combler le vide que l’abolition de la patente ferait 
supporter au trésor, M. Denys propose un droit d’exercice 
basé sur la population des lieux. 

Ce droit serait principalement attribué aux docteurs en 

» # 

tnédccinc habitant les villes , jouissant des prérogatives atta¬ 
chées à leur titre. 

Nous ne sommes point de cet avis pour deux motifs : Le 
premier, c’est qu’il n’y a , aux yeux de la loi, aucune dis¬ 
tinction entre les docteurs des villes et ceux des campagnes ; 
et deuxièmement, c’est que leur position sociale est souvent 
préférable à celle des médecins des villes. Si Fou doit avoir un 
impôt, nous demandons sa répartition uniforme. 

Abordons maintenant , Messieurs, le point le plus impor* 

» 

tant du mémoire de M. le docteur Denys, c’est-à-dire les 
modifications qu’il propose comme moyens d’améliorations 
ou de perfectionnemCns à la médecine légale. 

Convaincu des difficultés sans nombre que cette branche de 
la médecine oflre aux praticiens , dans son mode d’applica¬ 
tion à. la jurisprudence, l’auteur passe en revue, avec 
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beaucoup de détails et de recherches, les qualités et les con¬ 
naissances indispensables aux médecins expert^ chargés dje 
prononcer avec équité et conscience sur des faits qui vpnt dé¬ 
cider de l'honneur des familles , de la vie des individus. 

Celte importante fonction , ajoute Fauteur, n'avait point 
été méconnue des anciens. En i 54 a* les médecins qui avaient 
prélé le ferment de médecin du roi étaient seuls chargés des 
rapports. En 1606 , le roi conféra à son médecin le droit de 
nommer deux chirurgiens dans chaque ville , pour faire les 
rapports d’experts. Enfin, la loi du 19 ventôse an XI appelle 
seulement aux fonctions d’experts les docteurs en médecine 
çt en chirurgie. Dans tous les temps les législateurs ont donc 
été pénétrés de cette vérité qu’une grande instruction médi¬ 
cale était indispensable pour les médecins légistes. 

Partant de cette manière d’envisager la science, Je ce 

• v 

principe fondamental, l’auteur, pour combler les lacunes 
que la loi n’a pu prévoir, se conformant aux besqins de notre 
époque , l’auteur, dis-je, entrevoit la nécessité de créer dans 
chaque département des médecins légistes, en proportion 
avec le nombre des habitans. La société , placée sous l’égide 
de ces hommes instruits, ne sera plus exposée au danger de 
ypir des fonctions, parfois si ardues^ déférées h quiconque est 
appelé pour les remplir. 

Prenant pour terme de comparaison la magistrature, 
M. Denys demande pourquoi la médecine n’aurait pas ses 
organes, le médecin pour la discussion du fait, le magis¬ 
trat pour la discussion du droit ? Pourquoi, qn donnant à 
cette idée une plus grande extension, on ne nommerait point 
près de chaque cour royale un médecin-général, qui por¬ 
terait le titre de médecin légiste , et qui aurait sur des méde- 
oins placés au-dessous de lui la même autorité que les procu¬ 
reurs-généraux ont sur leurs procureurs du roi et substituts? 

Çe iqédeçin-général, ajoute l’auteur , aurait encore le 
tjjroit.: ’ ’ ’ ' ‘ 

I* De réviser, Approuver, d’improuyer, d'expliquer, 5 e 
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commenter les rapports desdits experts du ressort delà cour 
à laquelle ils appartiendraient ; 

a* De délivrer et de sanctionner au besoin les certificats ju¬ 
ridiques ; 

3 * De provoquer l'attention administrative et judiciaire 
•tir tous les points d'hygiène publique; 

4 * Enfin , de rédiger en un corps de doctrine les causes 
célèbres les plus propres à favoriser les progrès de cette 
branche importante de la science médicale. 

Quaut aux chirurgiens-experts sous l'autorité de leur mé¬ 
decin légiste , lisseraient chargés, au début de l'instruction, 
de recueillir les preuves positives ou négatives d'une plainte 
ou d'un délit; de l'estimation des mémoires relatifs à l’exer¬ 
cice de la médecine ; enfin du service des pauvres, des pri¬ 
sons et des vaccinations. 

Telles sont les modifications proposées par l’auteur à la loi 
du iqjventôse an XI. 

Comme nous. Messieurs, en entendant ces nouvelles pro¬ 
positions , vous vous êtes crus transportés aux temps les plus 
reculés de notre art. En effet, depuis les découvertes récen¬ 
tes de la chimie, son application aux sciences médicales, 
et particulièrement à la médecine légale ; depuis les savantes 
leçons du professeur Orfila, depuis la publication des ou¬ 
vrages importans qui ont trait à cette branche de la médecine, 

« 

nous avons lieu d'être étonnés de semblables proposi¬ 
tions. 

Aujourd'hui, fiers de leurs titres, du rang qu’ils doivent 
occuper dans la société, les médecins, pénétrés des difficul¬ 
tés de la science, sachant qu’ils peuvent être appelés à l a 
première réquisition des magistrats ; que , placés devant un 
jury capable de les juger, ils auront à prononcer sur les 

» 

questions les plus délicates de la science, se tiennent sur leurs 
gardes; ils n’oublient point ce que leur prescrit la loi; ils 
* Ont tous à cœur de soutenir et l’honneur de leur profession, 
çt leur amour-propre d’hommes instruits* 
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Enlevez-leur ce seul mode d’émulation renfermé dans 
l’esprit de la loi, que ferez-vous de ceux qui n'auront point 
été choisis par le médecin légiste? Jamais consultés, ilsau- 



rens pour la science ! 


Nous le demanderons à l’auteur des propositions, dans l’é¬ 
tat actuel de la médecine légale en France, quel est le mé¬ 
decin qui oserait se placer à la tète de ses confrères, pour 
improuver, pour discuter leurs actes p Le médecin légiste ose¬ 
rait-il se charger seul de toute la responsabilité qu’entraî¬ 
nent et les questions si difficiles de viabilité, et celles tou¬ 
chant l’aliénation mentale? 

Aussi, Messieurs , en nous bornant à ces réflexions, nous 
demanderons, comme plus conforme à notre époque, l’égalité 
d'exercice pour tous» 

» 

La société tout entière y gagnera , et la profession de méde* 
cin sera plus honorée* 

Que ceux qui veulent se livrer à l’élude de la médecine 
légale le fassent, ils en sont libres aujourd’hui; que, coor¬ 
donnant les principaux faits, ils contribuent à ses progrès, 
libres encore ! Mais établir des différences entre des hommes 
décorés du même titre, c'est vouloir exciter chez eux un sen¬ 
timent de jalousie qui déjà n’est que trop apparent dans 
leurs rapports scientifiques. L’auteur propose aussi, comme 
dernier moyen d’amélioration de la médecine pratique, la 
formation de conseils de discipline. 

Ces cousèils auraient pour but d'assurer aux médecins la 
jouissance de leurs droits, la répression des abus de toutes 
les professions qui se lient a la mélecine. 

Ces conseils deviendraient des conseils de famille, où la 
j uslice serait rendue par nos pairs, et où les réprimandes se¬ 
raient une censure qui n’aurait aucun retentissement au de¬ 
hors. Cette censure, exercée par les hommes les plus influens 
de l’art, donnerait plus de poids à leurs remontrances , et 

influerait d’une manière plus efficace sur leurs détermina- 
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lions , qui auraient pour but la répression des abus de toute 
espèce. 

tNous ne terminerons pas sans vous rappeler le travail que 
M. le docteur Lepage vous a présenté sur la matière impor¬ 
tante qu’a traitée M. le docteur Denys; les explications qu’il 
contient méritaient également de fixer, comme elles l’ont fait, 
toute votre attention. 


RAPPORT, AU NOM DE LA SECTION DE MEDECINE, SUR UNE 
COMMUNICATION FAITE PAR IA SOCIETE DE MEDECINE 
»’ ANGERS; 

Par U. Lepage. 


Séance du 21 décembre 1838. 


Messieurs , 

Vous avez chargé votre section de médecine de vous don¬ 
ner son avis sur une communication qui vous a été faite par 
la Société de médecine d’Angers, en date du 3i aoùtdernier, 
et relative à la coopération désirable de toutes les sociétés de 
médecine de France, pour la confection du projet de ré¬ 
forme médicale , qui préoccupe en ce moment tous les es¬ 
prits , et qui bientôt va être soumis à la discussion des cham¬ 
bres. 

La section s’est empressée de prendre connaissance de la 
proposition de nos honorables confrères d’Angers , devenue 
plus intéressante encore pour nous par la lecture récente du 
mémoire de notre collègue, M. le docteur Denys, sur le 
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même sujet, et Reviens, au hom de cette section , vous faire 
part, Messieurs, du résultât dé son exâihen.- 

Votre section de médecitte déclaré qh’elle s’associe com¬ 
plètement aux intentions de la Société médicale d’Angers, 
Elle la félicite d’avoir pris l'initiative dans une question d’une 
aussi haute importance , et qui intéresse non-seulement le 
corps médical, mais encore l’humanité tout entière. 

Comme ta société d’Angers, Votre section de médecine 
pense que le concours de toutes les Sociétés de médecine de 
France, organes naturels de tous les médecins des départe- 
mens, est indispensable pour arriver à la solution prompte 
et complète de ce problème à résoudre : L'établissement 
d'une organisation médicale grande et forte , en rapport 
avec les besoins de l'humanité et la dignité, Cindépendance 
de la profession . La société académique d'Orléans se fera donc 
un devoir de coopérer aussi à celte grande œuvre, en s’a¬ 
dressant à l’autorité pour signaler les abus, et indiquer, au¬ 
tant que possible , les moyens de réforme. 

A cet égard, et abordant lè fond de la question , nous con¬ 
sidérerons les médecins dans leurs rapports avec l’autorité, 
dans leurs rapports avec leurs cliens, et dans leurs rapports 
entre eux j et examinanl successivement chacun de ces trois 
chefs, nous demanderons : 

i° L’abolition de la patente, comme contraire à la libéra¬ 
lité de notre profession ; 

2 ° L’établissement de médecinscantonnaux. Un gouverne¬ 
ment philanthrope ne doit-il pas veiller au bien-être et à la 
santé des peuples autant qu’à l’intérêt du fisc , et existe-t-il 
un seul coin de notre territoire qui puisse échapper à'ia per¬ 
ception de l’impôt) 

3 ° L’organisation uniforme de tous les hôpitaux de France 
avec le maintien des prorogatives dent doivent jouir les n^- 
decins dans ces sortes d’é&ffritssemens, et la création d’un 
nombre suffisant d’inspecteurs poür maintenir cette organi¬ 
sation dans un étal parfait ; 

4 ° L’établissement, dans chaque hôpital ou hospice, d’un 
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pharmacien reçu, spécialement chargé de la préparation et 
de la distribution des médicamens ; 

5 ° L’adoption du concours pour les places de médecins, 
chirurgiens ou pharmaciens des hôpitaux ou hospices ; 

6 ° L’établissement, dans chaque commune, d'un ou plu¬ 
sieurs médecins vérificateurs des décès : 

* 

7° L’abolition de la prescription telle qu’elle est formulée 
maintenant dans la loi. £lle nous semble aussi injurieuéepour 
le débiteur qu'elle est injuste pour le créancier ; 

8 » La révision des taxes légales, établies sur des bases 
beaucoup trop étroites f et peu en rapport avec l’importance 
et la dignité des fonctions que remplit le médecin ; 

9° La répression du charlatanisme ,que les lois actuelles ne 
peuvent atteindre , ou qu’elles n’atteignent que pour le 
rendre plus hardi, plus impudent ; et par conséquent plus 
dangereux ; 

io° L’établissement de chambres de discipline , semblables 
à celles des notaires, ou si l’on aime mieux , de conseils 
médicaux , dont le moindre avantage ne serait pas de conser¬ 
ver au corps médical le dépôt précieux de cet honneur in¬ 
tact qu'il ambitionnera toujours, et qui doit lui assurer l’es¬ 
time de la société tout entière. 

Voici, Messieurs , les idées sommaires qui ont principale¬ 
ment occupé la section , et qui seront discutées avec plus de 
détails dans le travail ultérieur qui pourra être soumis à l’au¬ 
torité. 


COMPOSITION DtT BUREAU 

fouR les années 1839, 1840 et 1841. 

I 

MM. De la Place de Montévray, président; 
Banque, vice-président ; 

Pelletier, secrétaire-général ; 

Des Portes, secrétaire-particulier ; 

Aubin, trésorier, 
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MONOGRAPHIE 

DES PRIMU LACÉES ET DES 1.ENT1BULARIÉES DD BRÉSIL MÉRIDIONAL ET DE LA 
RÉPUBLIQUE ARGENTINE; 

Par MM. A»e. de Saint-Hilaire cl Frédéric de Girard (1). 


Séance du 7 décembre 1838. 


PRIMULACEÆ Juss. 

-uo'e 911 J •>.. .i i.l ooiiüiol 

I. PEI.LET1ERA Aug. St. HH. 

Calyx 5-pariilus, persistcns. Petala 3, hypogyna , ca- 
lyce mullotics minora , ovata , unguiculata , disiantia. Sta- 
mina 3 , basi petalorum inserla , iisdcm opposita : anlheræ 
basi cordatæ , biloculares , introrsæ. Stylus i, persistens. 
Stigma capitatum. Ovarium glokosum , i-locularc, 2 -sper- 
mum : ovula placentæ centrali semiimmcrsa , orbiculari, 
latæ , in filum desinenli cum inleriore styli substantiâ conti¬ 
nuum, mox evanidum. Capsula globosa , suturis 3 notata , 
2 -sperma , à basi ad apicem 2 - 3 -valvisj valvulis intcrdùni 
2 -fidis. Semina cymbiformia , dorso cou vexa, facie concava; 
umbilicus in mediâ cavitate , lincaris. Perispermum caruo- 
sum ? Embryo reclus , in perispermo axilis , untbilico parai-, 
lelus. 

Herbula glaberrima , facie Cenlnnculi minimi L. scu me- 


(1) Cette monographie SC rattache au troisième mémoire sur le placenta 
central dont M. Auguste de Saint-Hilaire a lu ta première partie à l’Aca¬ 
démie des Sciences, partie dont l’extrait a été publié dans le compte¬ 
rendu de 1a séance du 0 novembre 1337. ,,, 

T. It. l4 
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lms Ltfsimaçhicç Uni-stçüati L. Caulis guadrangultis. FottA 

opposiLa. Flores axillares , solitari. Petala alba. 

la hoaorem Pt liftier,, ^urelianensis, qui de 

gemmis arborum égregîè disscrtavil, et primus inter Gallos, 


nisi nos fallit auimu*, plantarum melamorphosim cogita* 

« * * 1 -Y% « • • r ^ J 1 î ' î r » »• * « î i 

tione eibnxil. 


f • % • ^ 

I m « 


OBsrëîiTÀTioifs. — Dèhbcencedéla onp suie . — Les 
sutures de la capsule indiquent assez qu’elle se compose 
de trois feuilles car|)ellarrcs,ou sil’on veut de trois val¬ 
ves organiques, nombre qui d’ailleurs est enharmo¬ 
nie avec celui des pélales ùljios éia pi jrjes. Cependant, 
lorsque la plante a été cueillie, ses fruits ne s’ou¬ 
vraient point encore sans pression , et il eût été peut- 
être téméraire! alors d’assurer qu’ils n’étaient pas indé- 
hisceus. C’est dans l’herbier que la capsule s’est 
ouverte j et comme les valves se sont séparées : nette* 
nedtpar le milieu des sutures, il esta croire, que la 
maturation du fruit s'est achevée pendant la dessica¬ 
tion de là plante , et que la déhtecericO n’a rieù d’arti¬ 
ficiel.: i 


» * • ' i % / 


l: PELLitim TBWU 


• ri • 


» * f f I 


4 . * 


‘ Pelletiera Vertia. Ang, St - Hit. Aperçu in Merh. 

K> 365. — ld. Inir . plan tes rèni.IAI h —a ldi Annal* de 
la Soc. d'Ori. Y. i4t’. ‘ ’ • » • : 


r * * • 


- i 


___ • • « f 

pLANTüiA annua. ttÀflPc càule paulà' brèvior, filiformis 


tcuuiâsupas 


Caulis i j/a -2 i/2-poll. ]ongus,c basiplures, superiùspau* 
cosramos proferens , rarissime simplex , crcctus vel iàfernè 
asceodens , quadratigulus : rami cauli cou formes , inforipres 
eædem subæquales, supenores^bvéves^Fotu sesnlià càrsH 

i { .u .r 
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ter 2 -lin. longa, 3/4-lin. lata, oblongo-lanccolalb, infernèsüb* 
angustiora , apice acuta , margine subcarlilagineo per lentem 
validam serrulata, uninervia ; superiora magis ac magis ap- 
proximata ; suprema confertissima , erecla. Flores 3/4—lin. 
longi , pcdunculati ; pedunculis foliis mullo brèviôribüsl 
Calyx accrcscens; divisuris lineari-subulalis, aculissimis , 
uninerviis; sinubus oblusis. Petala sæpiùs acuminata. ( lu 
speclminibus Commersonianis flores duos pelalis 2 -fidis vi* 
dit Decaisne. ) Stamina pelalis paulo longiora. Stioma vix 
luanifestum. Capsula levissima. Semina pro plantulà majus- 
cula , elliptico-orbicularia, cymbœformia, dorso carinato 
convexa , facie concava , altéra extreiuilale apiculata , ad 
carinam leviuscula, marginem versus magis ac magis cor- 
rugata, margine circa cavitalem producto æquè corrugato, 
obscure fusca. 

Ab urbe/?/o Grande de S. Pedro do Sid et vico S. Fran¬ 
cisco de Paula Brasiliensium usquc ad urbem Maldonado 
Argentinorum , propc prædia, in graminosis rasis fræqueu- 
tissima. Verè floret. 

In rupestribus circà Montevideo legcbat Coinmerson , 

anno 1767. 

Explicatio TADL'LÆ. 

Fig. 1 . Flos expansus.— 2 . Petalum normale.—3. Petalum 
abnorme à Decaisnc visum. — 4- Ovarium longitudinaliter 
reseclum. — 5. Capsula. — G. Placenta cum scminibus. 
— 7. Scmen à dorso visum. — 8 . Scmen à facie visum. — 
9 . Senieu reseclum. — 10 . Embryo. 

II. CENTIUNCULUS Linn. — Juss. 

Calyx 4-parlilus, persisteus. Corolla 4-fida, dccidua, 
pseudo-marcescens. Stamina 4, supra basim corolla; inserla, 
ejusdem divisuris opposila , imberbia : filamenla subulata, 
basi coalita: anthera; imô dorso aflhæ, biloculares, iutrorsæ, 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 



m 

• « 

longitudioflter déhiscentes. Stylus unkns. $tyqmÀ ^epti}- 

««le > capitatufn. Ovianm aaperum,globosum,,ijqilocu- 

# m * 

lape , polyspçrmum : ovula indefinita , placent», ceutrali , 
jlgbos» , in cotiura apjce cpm mtoriore ftyli substaiipâcppr 
UnUMm^eainemi affixa. Capsula globosa , membranacea^ 
çircuwcissa, Semika placent» imwersa, sessilia, angulosa* 
.«□çata, latere eiteriore Uüqraiumbdicuslaieri exteriorj 
qppositus! linearis. Perispermum çarnoium* ,Embr *a in pe.- 
fiapermoaxilia, reclus, umbilicp paca U élus. , 

^ « _ i 

Herbulæ. Fuma alterna. Flwks a^illare» , foljit««ü (J tnb? 

fissiles* 


Caractères ex C, mùumq Lu 


• • 


i % 


Observations. 


génériques 


Ce 


nombre 


— — • * < 

parties et une division moins profonde delà corolle* Oü 

a dit que le calice n'était que 4 -fide; mais il est bien réel¬ 
lement 4 -partite. La jpiarcescence qui a été attribuée a 
la corolle n’existe réellement pas ; il est très-vrai, qu$ 
la seconde enveloppe florale persiste sur l’ovaire ; mais 
elle s’est auparavant détachée du réceptacle , et par 
conséquent il n’y a ici qu’une maroeacenee apparente, 


exemple* 


YJnagallispmnila ùffté également 


• / 




i « 


l. CëntüNculus mimmus Linn. gp. 169 . 


Calycinæ DtvisuRÆlitieares, acuminau*8ut/ulatæ, summo 
àpice subsetaceæ. Corolla calice paulo brevior, cylindrées 9 
are cta $ divisuris linearibus, acutii. Anthxrje. nunint» 9 
nfbit:i1ari-ellipticæ. Stylus ataminibussubæquaJis. Srioity 
itaiiiina superans. Capsulæ valvules margine rufo pfclffe 
SsMuufusca. 
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Octobre , ad lacum prope præsidium Angosltira , ad fincç 
provinciæ brasiliensis Rio Grande do Sut et reipublicæ at> 
gentinæ, i 

III. ANAGALLIS Linn, 

Anagallis et Jirasekia Schra. — Reich. — N ces. 

Caltx 5 * partitus, persistens. Corolla rotata , profundè 
5-parlita , decidua; divisurispatulis vel plus minus erectis. 
Stamina 5 , imæ corollaeinserta, ejusdem divisuris opposita, 
infernfe plus minus coalita : fdamenla subulata , barbata aut 
rariùsimberbia : antheræ imo dorso affixæ , a-loculares, in- 
trorsæ, basi bifidæ, iongitrorsiun deliiscentes. Stylus unicus, 
terminalis. Stigma terminale. Ovarium supcrum, unilocu- 
lare, polyspermum : ovula crebra , placent® cenlrali, pedi- 
cellatæ , apice immédiate vel mediante filo cum styli inte- 
riore substantiâ continuæ , demùm liberæ affixa ; pedicello 
incavitate placenlæ basilari plus minus abscondito. Capsula 
globosa ( an semper?) membranacea, circumcissa. Semina 
placent» cenlrali immersa, sessilia , angulosa , laitere exte- 
riorilatiora : umbilicus lateriexteriori opposilus, Ünearis.lN- 
TEGUMEWTUMSubcoriaceum.PERispERMUM carnosum. Embryo 
rectiusculus , in perispermoaxilis , umbilico parallelus. 

Plantæ herbaceæ , rariùs sufTruticosæ. Caulis angulosus. 
Folia opposita vel alterna , intcrdùm verticillala , indivisa. 
Pedumculi axillares, solitarii. 

Observations. — 1° Poils des étamines. — On a 
indiqué l'existence des poils sur les étamines des Ana- 
gallis comme un de leurs caractères génériques -, mais 
ce caractère n’est point constant, puisque MA. pu- 
mila a des étamines glabres, et ne peut cependant pas, 
comme on le verra, être séparé du genre, a° Soudure 
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des étamines; nécessité de ne pas admettre le genre 
Jirasekia. — Quelques espèces du genre Anagallis 
avaient été reconnuesjpour nionadelplies ; mais il est as¬ 
sez vraisemblable que toutes le sont, car VA. arvensis, 
qui n’avait pas été indiqué comme tel, a réellement ses 
étamines réunies lout-à-fait à leur base ; et si ce carac¬ 
tère peut échapper quand on étudie la plante isolé¬ 
ment, on le reconnaîtra sans peine par la comparaison, 
après l’analyse d’autres espèces où il est mieux pro¬ 
noncé. Ceci doit suffire pour montrer qu’il est impos¬ 
sible d’admettre legenre Jirasekia créépourl ’Anagalr 
lis tenella, d’après celte seule considération que ses 
étamines sont soudées à leur base. •— 5° Direction de 
Fembryon .—Nous caractérisons l’embryon par l’épi¬ 
thète de recliusculus , parce que nous avons observé 
dans sa direction propre une déviation de la ligne 
droite; mais celle déviation n’cxislc peut-être pas 
dans toutes les espèces ; peut-être aussi se présenterait- 
elle chez d’autres Primulacées où l’embryon a été in¬ 
diqué simplement comme droil. Au res Le une si légère 
modification mérite à peine d’être indiquée. 

1. Anagallis puuila. 


Corollâ minimâ, calyci subæquali, basi glandulosâ(i); sta- 
minibus imberbibus. 

Var. A. Liuum-slellatum. 


(t) La découverte de ce caractère est duc à Crown ; Il a été vérifié par 
nous dans les variétés linum ttellatum et diitans. 
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AnagallispttmilaSw . Fl. Ind.-Occid. I, 345 . — Certlun- 
cidus pentandrus Brown. Prod. 1 , 4 2 7 • — Anagallis pe- 
duncidata Salz. exsicc. 

Planta pigmara , glaberrima Lystmacliiam linum-stella * 
tum refereus. Radices fibrillos*. Caulis 1-2-poll. longus(in 
Salzmannianis spcciminibus quibusdam brasiliensibus el in 
Beyrichianis æqufe Brasiliensibus longior ), erectus, qua- 
drangularis, angulis subalatns, simplex aut ramosus : rami 
cauli conformes, erectiusculi. Folia circiter 1 1/3-lin. longa, 
1 1/2-lin. lata, inferiora opposita , paulô latiora , cætera al¬ 
terna , omnia subsessilia ,'lanceolala , aenta , subtùs nni- 
nervia, subdecurrentia. PebuTiculI brevissimi, accrescenles, 
capsulé maturâfolio vix quartâ parte breviores. Flos circitcr 
3 / 4 -lin. longus. Calyx carnosus ; laciniis lineari-oblongis, acu- 
minalo-subulatis. Corolla calyce vix brevior, basi glandu- 
losâ, alla, post antliesiu rcccptacnlo soluta sed eapsulæ matu- 
ranti applicita , pseudo-marcesccns ; divisuris crectis, sub- 
oblongo-ovatis , obtusis, concavis. Stamina basi imâ coalita, 
corolla breviora, glabra : antheræ albæ. Stylus filameuta su¬ 
perans. Stigma obtusum. Ovauium globoso-subovatum- 
Semina minutissima, obscure fnsea. 

Nascitur in humidisprovinciarum Rio de Janeiro , Minas 
Geraes , Espirito SanCo , Goyaz, verisimililerquc aliat um. 

Var. B. compacta. 

Differt à precedente liabitu ; caule crassiore ; ramis nu- 
merosissimis, patentibns, confertissimis, foliis valdè approxi- 
matis , circiter dimictiô longioribus , duplô latioribus , latè 
ovatis,in petiolum subattenuatis ; pedunculis brevioribus; 
floribus majoribus, numerosissimis; seminibus majori- 
bus. 

Lecta septembre in palude exsiccato prope prædiolium 
Poso alto , parte australi proviuciæ S. Pauli. 
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Vay. C. elongàta 


• « » Vf 


Habitu à var. 4 • loto cœlo, a var.. fi; paulè ntf nèaNdifleifc} 
ab u traque caule mulloties longiore , flaccidiore , folii* ma- 
.gi| di&Untibqs, ealycinis’ divi surit suboYato - oblougjsrj k 
jpriore foiiit laie ovalis j breviter acuminatis^ pedunçuljs 
ïtiulto brevioribus jè var. JB, rasais lmud confertis, cuvp. 

* i * > t ■ • 

ultiniâ auteni foliorum figuré et pedunculorum longitudiuje 
çonvenit. •*- (o parlibus floris, differenliæ, si ex ta ni h pauci 
monte nti videntur. 

* • • • * t » •. 

« Planta in aquis qascens. Lectajanuario prope pagum y ulçè 
Jtforro cTAgo a - Quente , haud multùm longé h civitate Mq- 
rianna , proviocié Minas Geraes* 


Var. Dé Ruiaii. 


. Anagallis ovalis, R, e/P. Per II, 8, T, ti5.«— A.sessilis 
S^h. ex sic c» 

# 1 i 

» 

4 

A var. A . differt caule altiore, sæpè mnlt& ramosiofë, ët 
tuuc ramis cauli ferè æqualibua , subpaterltibué • fbfils Ibn- 
’gioribus, in petiolum attenuatis ; floribus subàesiilibtitf * tàpsd- 
lis brevissimè pedunculalis. * s ' ' 

Insâbulosis humidis prope cWhatem Bàtiia lèfjit Cf. 1 

■ » ■ • . i « M 


ma un 


s 1 è 


i •. 


Var. E. distans. 


/! ! 


-i Omni parte major ; caule aaëëndenla,plus qiU^p^li, 
subflexuoso ; foliis a-34 in. ion gis, disunUbus, ai agis elliptyf 
ois , brevissimè acuminatis ; peduncutis per antb^sjmfolip 
subæqualibüs, maturante capsulé ferè dqplè loqgioçxbuft, 
patiilis seu recurvis ; flore cireHer i-Un. b)ngq. :f i: ,. . jj 
Lectain rivuload officinamubi pulvis sulphuratusad 
ibeHi confidtur j prope Sebastiitnùpolm ; 

i. / % • • * .* » 4 ^ 

Obseuvations# — 1 °Des variétés • —Ilfckisle entre 
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les variétés qui viennent d’être décrites des différences 
aussi sensibles tant pour le port et les dimensions que 
pourla longueurrelativedespédonculesetla fovmédes 
feuilles, mais toutes présentent dans la fleuries mêmes 
caractères, et elles se nuancent entre elles de manière 
à ne paspermettre de les distinguer commecspèces. La 
variété Linum-slellatum diffère du compacta par la 
forme des feuille.. et la longueur des pédoncules, mais 
elle lui ressemble pour le port et les dimensions ; et 
d’un autre côté, différente par leport du distans , elle 
s’en rapproche par la longueur relative du pédon¬ 
cule. L ’elongata a de longues tiges comme le distans; 
mais d’ailleurs tous ses caractères , et en particulier 
ceux de la feuille, sonl absolument les mêmes que 
dans le compacta. Le Ruizii diffère de toutes les au¬ 
tres variétés par ses feuilles plus longuement rétrécies 
en pétiole; mais d’ailleurs ce sonl celles du Linutn- 
stcllatum, cl il a les fleurs sessiles du compacta et de 
Yelongata. Nous pouvons dire de plus que des 
échantillons du Limita - stellalum recueillis pat 
M. Salzmann , près de Bahia ( Anag. pedunculata 
Salz. exsicc. ) tendent, par leurs dimensions beau¬ 
coup plus grandes que celles de nos échantillons, à 
rapprocher les variétés Linum-stellatum et distans. 
On sait d’ailleurs que certaines plantes aquatiques y 
comme celles dont il s’agit ici , éprouvent de très- 
grandes modifications , suivant la quantité d’eau où 
elles naissent ; ainsi la variété compacta, trouvée dans 
un marais desséché, représente en quelque sorte la 
variété cœspitosa du Ranunculiis aquatilis, et la va¬ 
riété distans recueillie dans le lit d’un ruisseau, les 
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yariéiés à tige allongée du même R, aquatilisc\ du 
Montia fontana. — a* Du genre auquel cette 
espèce doit être rapportée . — Malgré le nombre 
quinaire des parties de la fleur, Brown a fait entrer 
la plante dont il s’agit dans le genre Çentunculus, 
croyant qu’elle n’a pas comme le Çentunculus mini- 
mus la corolle divisée au-delà de moitié. Cette en¬ 
veloppe est bien ici,5 -partite, comme dans 1 'Anagal- 
lis ; cependant il faut convenir que le rapproche¬ 
ment des parties peut aisément faire illusion à cet 
egard. Quant à la marcesccnee, elle n’existe ni dans 
le Çentunculus minimus n i dans l’ Anagallis pumila ; 
la corolle se détache réellement, mais elle reste pour 
aiusi dire collée à la partie supérieure du fruit. — 
3° Caractères spécifiques. — 11 est à peine besoin de 
dire que Swartz donne une idée fausse de l’ A. pu* 
mila, en le rapprochant de Yarvensis; lui-même au 
reste montre assez l’inexactitude de ce rapprochement 
par la comparaison qu’il fait des deux plantes, et les 
caractères qu’il assigne à Y A. pumila dans sa descrip¬ 
tion spécifique. Le même botaniste indique dans sa 
plante des feuilles presque rondes j ce caractère ne se 
trouve dans aucune des variétés brésiliennes, et 
Brown, qui paraît avoir rapporté son Çentunculus 
pentandrus à Y A. pumila de Swartz , d’après un 
échantillon authentique, n’attribue pas non plus à sa 
plante des feuilles arrondies. Cette indication de 
Swartz achèverait de prouver combien dans celte es¬ 
pèce les feuilles sont variables, et montrerait qu’il ne 
faut point employer leur forme comme carclère dia¬ 
gnostique. 
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3. Anagallis alternifolia. 

A. caule repente ; foliis allernis, pedunculatis , lanceola- 
tis, sæpiùs erectis j corollâ calyce duplô longiore. 

Anagallis alternifolia Cav. Ic ., VI, Tab. 5o5 ! — Cham. 
et Schlecten. Linnæa 1,2à4. 

Herba repens, glaberrima ; foliis pedunculisque numéro- 
sis, erectis, approximalis. Caulis repens, filo 3-4-plô crassior, 
obscure ruber, simplex aut ramosus, infra apicem lantum- 
modô floriferus : rami cawli conformes. Folia numerosa , ap- 
proximala, alterna, 4-6-Iin. longa, i i/ 2 - 2 -lin. lata, in petio- 
lum circiter 1 1 /t- lin. longum , latiusculum , attenuala, sub- 
enervia , nervo medio subtùs vix manifeslo , basis petioli 
curvatione erccta , laminis parallelis. Peduncum numerosi , 
approxiinati , folio a-3-plô longiores , floriferi fructiferique 
erecti( in Cavanillesiano specim. pedunculus frucliferus cur- 
vatus). Fi.os circiter 4-5-Iin. longus. Calyx circiter a-lin. Ion- 
gus , divisuris sublinearibus , acuminatis , enerviis. Corolla 
profondè 5-partita, approximatione divisurarum campanu- 
Jata , alba; divisuris calyce ferèduplo longioribus, oblongo- 
lanceolatis, obtusis. Stamina longa , corollâ paulô breviora , 
çrecta : filamenta circiter terlià vel mediâ parte inferiore 
in androphorum coalila, à basi ad apicem gradat'im augustio- 
rem , medium versus villosum, maturante fructu basi rup- 
lum , et parte inferiore supra capsulam calyptram efforman- 
tem , superiore angustiore stylum vaginantem. Stylus sta- 
minibus longior, subulatus. Stigma terminale , vix mani- 
festum.O varium ovatum. Semima minuta , brévia, nigrican- 
tia , par ùm dissi mi lia. 

In humidis camporum vulgô Campos Geraes , parte 
australi provinciæ S. Pauli, nominatim ad lacum prope 
locuin dictum Egreja Velha , ubi februario Ilorebat. 

Var. B. parvula. 

Omni parle miuor; corollat divisuris obtusioribus j 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 


» 212 w 

pedunculis rccurvis ; androphoro breviore, coronæfoirni, 
basi per validam lcntem pubcrulo , cælerùm villoso , cum 
corolli deciduo. Planta araœnè cæspitosa. Caulis in specimi- 
nibus duobus ascendentes. 

In humidis montis altissimi dicli Serra do Pqpagaio , 
parte auitrali provinciæ Minas Geraes. 

Observations. — Non-seulement la figure publiée 
j>ar Cavanilles convient bien à la plante brésilienne, 
mais encore celte plante est parfaitement identique 
avec un échantillon de l’herbier de M. Bouchet, de 
Montpellier, étiqueté par Cavanilles lui-même, et re- 
'cueilli à Montevideo. Des individus des environs de 
Valparaiso ; qui se trouvent dansl’herbier de M. Deles- 
sert, et qui coïncident parfaitement avec la description 
de MM.Chamisso etSchleclendal, faite sur des échan¬ 
tillons aussi récoltés au Chili, prouvent que la plante 
de ce dernier pays est plus vigoureuse que celle du 
Brésil et de Montevideo ; et si MM. C..„ et S.... 
eussent vu certains individus de la Serra do Papagaio, 
ils n’auraient point pensé qu’il s’est introduit une er¬ 
reur typographique dans les dimensions indiquées par 
Cavanilles. Les échantillons du Brésil diffèrent de 
ceux du Chili en ce qu’ils ont les feuilles acutiuscules 
au sommet et non obtuses; que leur limite en plus 
'ët non en moins est de six lignes ; que les pédoncu¬ 
les ne sont pas seulement un peu plus longs que les 
feuilles, mais deux à trois fois plus longs; enfin que 
les poils de l’audrophore n’en occupent pas exacte¬ 
ment la partie la plus basse , et ne peuvent être appe¬ 
lés courts. Au reste notre variété B. est pour la forme 
; absolument intermédiaire entre notre variétés.et la 
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variété chilienne ; c’est elle qui se rapporte le mieux 
à la figure de Cavanilles. 

3. Anagaelis TENELI A var. filiformisï 

A. varietate Europœd diilertcaulibus paulô rigidioribus ; 
foliis crassioribus, magis ovatis; corollis brevioribus, albi- 
dis j stamiuibus basi tantummodô barbatis j ovario globoso j 
placenta globosânec ellipticu. 

A. filiforinis Sellow. — Cham. et Schlecten. Linnœa 1,225, 

Planta tenera, repens, supernè sæpè asccndens, glaber- 
rima. Radices tenues , è nodis nascentcs, ramosæ, in novel- 
lis ascendcntibus , simplices , breviores. Caulis repens, filo 
paulo crassior, simplex aut ramosus, colore obscuro : rami 
cauli conformes. Folia opposita, circiter a-3 lin. longa, ferè 
totidemlata,in petiolum vix t-lin. longuro,latiusculum, allé* 
nuata, ovato-rotunda vel lalèovata, acutiuscula, crassius- 
cula, margine obscuriore nota ta , sæpiùserecla , laminis pa- 
rallelis ; suprem aovato-rhombea, angustiora. Pedunculx 
folio 2 l/a - 4-plo longiores, capillacei, recti, erectiusculi. Ca- 
Lyx circiter i l/a-lin. longus; divisuris oblongo-linearibus , 
acuminatis, apice sæpè demùm recurvis. Corolla profundè 
5-parlila , albida ; laciniis x j/a -2 i/a-lin. longis, oblongo- 
ovalis, oblusis, semipatulis. Stamina 5, æqualia ; fi lamenta 
longa, corolla breviora , capillacea, in coronam brevem 
membranaccam apice villosam inferius oculo valide armato 
puberulam basi coalita, supra coronam distantia ; antlieræ 
lineari-cllipticæ, utrinquè obtusæ. Stylus staminibus mullo 
Longior subulalus. Stiqma vix manifestum. Ovarium globor 
Sum ; placenta globosa. 

Lecla in paludibus propc Paulopolirn Brasiliensium. No» 
vembte florebat. ■ 
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A. var. Europœd et filiformi diftert caulfbus plurlbusas- 

cendenlibus. coroüis albis . slaminibus , maturante fruclu, 

• g ' . 4 . . t • « / 1 M T 9 * ' * 1 M* J *' * 

basiruptis, persistentibus, tune parte côhlilâ supra capsulam 

calyptram efformantibus et libéra slylum approximatione va* 
ginantibus , ( ab ‘ Ekfàpœâ spëciatïm câtrliftüs n^rdioribùs, 

m 


*• ; 

i 


iîlifbï'riii 

floHbus.maj’orîbus , Câlyeé btfeviotfè •, corollâ longioré, stal^ 

# * » v 

minibus imâ basi glabris, superiùs ferè tisque ad ftpiceni 
barbalis, tertiâ parte inferiore coalitis. Ovarium et placenta 
Vemhhilitér V .jlliformis. 

In humidis prope prædium vulgo Santa-Cruz 9 parte 

J ustrali provinciæ S. Pauli diclâ* CampoS Getaes \ tnartio 

, * ^ .i * * • • •%*,*• .« 

orebat. .. ..'• ' ' 
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Observations.— i° Comparaison des variétés Eut 

pœa,flliforniis el ascendens. — MM. Chamisso et 

ont considéré . la variété Jilijormis 
jqpraaie i^ne espece distincte de VA. tenelta^ et ils se 
fondent sur ce quelle a , disppt T ik, les feules obovées, 
les filets staminauxbartbus à la base seulement * le* 
calices moitié pins courts que la corolle 4 et d'un tiers 


est très-vrai 


Jllifc 


♦ * » ' i n ^ _ — 

dans YJEuropœa . Mais on peut dire que chez toutes les 
variétés le? feuilles éprouvent des modifications dans 


meme 


comme le fdifarm 


nt plus généralement 
arrondies. La variété ascendens comble ‘également 
les autres intervalles déjà trbs-dégcrs qui existaient 


et le JUifi 


■* • 
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Car avec 1rs liges plus raides et les feuilles plus épais-, 
ses du Jiliforims , elle présente les mêmes rapports de 
grandeur que l 'Européen, entre le calice cl la corolle, 
et elle a comme celle-ci des filets slaminaux barbus 
presque jusqu’au sommet, caractère auquel MM. Cha- 
misso et Schlecteudal paraissent attacher une grande 
importance. — 2 ° Description cle Vovaire dans la va¬ 
riété Europœa. — L’ovaire est charnu à la base , à 
peu près en cloche renversée et uniloculaire. Du cen¬ 
tre de la loge s’élève un petit support chargé d’un 
placenta elliptique , qui est couvert d’ovules nom¬ 
breux. Avant la fécondation , le sommet de ce pla¬ 
centa communique avec l’intérieur du style, sans 
l’intermédiaire de ce filet qu’on observe dans 1 'A- 
nagallis phœnicea et dans le Samolus Valerandi , et 
comme la partie du placenta qui adhère ainsi au som¬ 
met du péricarpe est assez élargie , elle ne se trouve 
point recouverte par les ovules, aussitôt que ceux-ci 
sont fécondés. L’absence du filet extérieur n’est pas 
au reste particulière à l 'A. tenella. Comme il a été 
dit dans le Mémoire sur le Placenta central , elle se 
retrouve chez Ÿ Androsace maxima. 

4. Anagallis arvensis IVilld. sp. 1, 821 

V. A. phænicea. 

Anag. arvensis V. B. ( phœnicea) Willcl. I. c. — Anag. 
arvensis Lin. sp. 211 . -~A. phœnicea Lam. Fl. Fr. II, 285. 

Propc urbem Montevideo frequens, Novembre llorebat. 

Var. B. cærulea. 
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Lam .Le. , 

jLecia deçembre ad rivum vuîgo Arroio de S . /tta/t A longe 

l ^ ( ê 9 * 

à ptædiis ; republicâ afgentiaâ. 
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-, OlstKVATWss. -r- i° De la nécessité de réunir le^ 
variétés pUatnieea eteeerulea» -r- JCoeb, en admettant 
comme espèces lés<<7. phteniceaei ctptuUa lieLaroarek 
{EfeuU Jl. Il y i .36), fait observer que 1a couleur seule 
établit entré éux quelque différence. Mais comme «q 
trouve aux.' environs de Montpellier des individus eà 
leparlie inférieure de la corolle est bleue j tandis qdq 
le. reste est rouge, il est clair que les deux plantai 
doivent être réunies. D’ailleurs tous les canot créa » 
knporlaus du pistil sont absolument les mêmes dans 
les variétés ccerulea c iphæaicea. Nous allons les tour 
dre eu termes techaiqqcs t. 

• Stvlüs langiusçulus , subincurvus, giabei\ SmauA 
pamum » ; capitatum, lutescensu Ovarwjm glob#\ 
stup , glandulis mittuUssimis ooloràlls cànspersùm f 
gtabrum , unHocùlare > polyspermum. Placbït* 
«entra Us, globosa , pedicellata , pediceUo itt ajwdi fb 
substantiâ abscondito , apuUsembris obtecta r apioe 
nuda , in Jilum desinens cum interiore stylo conti ¬ 


• I 


) 


nuum. 


t 


\ 


< . 


« « 


4 « A 


2° l’indigénat des variétés phænicea e/ cæru- 
lea» — Comme la variété phænicea Croit dartsîèS en* 
virons.d’u ne grande ville où il y avait jadis beaucoup 


amu 


qu’en tant d’autres parties du globe , elle a été trans¬ 
portée d’Europe avec des semences de fleurs et de lé¬ 
gumes. Quant au ccerulea , il pourrait y qvqirj>lps/de 
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doute sur sa véritable patrie , puisqu’il n’a pas été 
trouve dans le voisinage d’une habitation. Cependant, 
comme il n’est qu’une variété du phœnicea , et que 
celui-ci est fort répandu, il ne serait pas étonnant que 
quelque semence enlevée par des oiseaux eût germé 
dans un lieu écarté où elle aurait produit un individu 
à fleurs bleues. 


IV. SAMOLtS Lin, 

- Calyx infernè adhærens, 5-fidus, persîstens. CoRoLtA peti- 
gyna, liypocratcriforinis , interdum subcampanulala, deci- 
dua • tubo latiusculo; limbo 5-partilo. Stamjna 10 , corollæ 
inserla; fertilia5, ejusdem divisuris opposila ; antheris basi 
affixis, 2 -locularibus, inlrorsis, longitudinaliler dehiscenti- 
bus j sterilia tolidem cum ferlilibus alternanlia, superms in- 
serta. Stylus unicus, lerminalis. Stigma terminale, capita¬ 
tum. Ovarium infernè plus minus adhærens, t-loculare, 
polyspermum ; ovula crebra , placentæ centrait affixa pedi- 
cellatæ, in filumcum interiore styli substantiacontinuum de- 
sinenti, demùm liberæ. Capsula apicc 5-valvis. Semina 
crebra, sessilia, angulosa, latere exleriorc latiora; umbilicus 
lateri exteriori oppositus, liuearis. Perispermum carnosum. 
Embryo reclus, in perispermo aiilis, umbilico parallelus. 

Hbrbje paludosæ. Folia alterna, indivisa. Flores race* 
mosi, albi ; pedicellis sæpiùs medio basive i-bracteatis. 

Observations —M. Brown avait dit que la radi¬ 
cule, dans le Samolus , était dirigé vers l’ombilic. Mais 
il a été prouvé ( Mém . sur le Placenta central , II) qu’il 
n’en était point ainsi, et que l’embryon du Samolus , 
comme celui des autres Primulacées, était droit et 
parallèle à l’ombilic. Nous revenons sur ce point 
parce que , dans le plus beau livre de botanique ao 

T. II. i5 
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scriptivc qui ail été publié au commencement de ce 
siècle, le Nova généra et species plantarum , on a 
encore indiqué la position de l’embryon comme l’a- 
vail fait Brown. 

1. Samolus Valerandi Lin . Sp. 243. 

Ad araniuscolum vulgo Riodelo Miquelete } propeurbem 
Montevideo , novembre florebat. 

t 

Observations. — 1° Remarques faites sur la plante 
américaine . — Dans les échantillons de Monteti- 
deo, les (leurs sonlfort petites. Les filets stériles ne nais- 
sent point, comme chez la plante européenne,au-des¬ 
sous du sinus des divisions de la corolle , ils partent 
du sinus même, ainsi que cela a lieu pour les dent» 
de certaines gentianes , et ils semblent appartenir à la 
corolle elle-même.-— a* Remarques sur la plante eu* 
ropéenne # —L’ovaire n’adhère pas avec le calice à sa 
base seulement, comme on l’a dit, il adhère à peu 
près jusqu'à son sommet. Quant au calice, dans le 
moment de la floraison il n’est effectivement adhé- 

f 

rcnt qu’à sa base ; mais la partie adhérente, obligée 
de suivre l’accroissement de l’ovaire, s’allonge bien¬ 
tôt d’une manière très-sensible , et comme l’accrois¬ 
sement de la partie libre ne se fait pas à beaucoup 
près dans la même proportion , l’adhérence a réelle¬ 
ment lieu dans les deux tiers au moins de la longueur 
du calice, avant même la maturité delà capsule* 

2. Samolus subnudicaulis. 

» 

S. foliis oboYtto-cuueaiis, obtusissirais, brevissiipè acu* < 
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toinatis ; caulibus stibnudis ; pedicellis medto bracteatis ; 
filamentis slerilibus o va lis , longe acumtriatis ; ovario infra 
medium adhérente* 


Radix homonlalis seu forsan meliùs obliqua, perennis, 
cfassa , fibrillas crassas albidas agens. Folia radicalia multa , 
a«4'P°U*longa ,ciroiter i-poll. lata , in petiolum atténuai* f 
obovatorcuneata , obtusissima , brevisstmè abruptèque actt- 
minata, iategerrima , marginibua undulata, extremo mar^ 
gine cartilaginea, erectiuscula ; infima exteriora minora * 
obovata vel elliptico-ovata ; nervo medio utrinquè promi- 
nente, lato, complanato, striato ; lateralibus lenuibus , di- 
stanlibus , parallelis. Gaules plures , apice floriferi (meliùs 
scapi vetrami caulissubterranei perennis ) : un us ultrà peda- 
1 m , mediâparte inferiore aut sæpè ultrà medium nudus, su* 
periùs remotissimè foliosus, in axiliis foliorum ramosaphyl- 
1 os apice floriferos proferens (si mavis, race mus compositus, 
foliosus, multoties interruptus ) ; alteri mullo minores, 
aphylli. Folia caulina radicalibus triplo minora, breviùs 
petiolata, magis oblonga cuneataque, gradatim minora. 
Flores primùm corymbosi, axis elongalione racemosi, cir- - 
citer 1 - 2 -lin. longi; pcdunculi ferè pollicarcs iruedio cirdtcr 
bracteati ; bracteâ circiter i -1 i/ 2 -lin. longâ, oblougo-lineari, 
acutâ. Calyx tertià parte inferiore adhærena;divisuris semi- 
ovatis , aculiusculis. Corollæ tubus laciniis calycis æqualis; 
divisuræ obtusissimæ, crenatæ. Stamina paulo infra di visu ras 

corollæ inserta, exserta ; filamentis brevibus ; antheris 

# 

basi cordatis , apice obtusissimo emarginatis. Filamenla ste • 
rilia fertilibus paulo alliùs inserta , ovata , longé acuminaia, 
staminibus longiora. Ovarium infra medium adhærens» 
Fructus haud visus. 

Lectus ad rivulum prope prædtum Eslancia de los Br ci - 
g a do s , haud longe ab urbe*S. Carlos Argenlinorum* Octobre 
florebat. 


Celle piaule se distingue du Snmolus Valevandi 
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par ses feuilles ovalcs-cunéiformes, très-obtuses, plus 
généralement acuminées ; par ses racines épaisses, évi¬ 
demment vivaces, ou, pour mieux dire, ses rhizomes; 
par ses tiges apparentes, qui ne seraient que des ham¬ 
pes ; par ses fleurs beaucoup plus grandes ; par ses 
filets stériles plus développés, ovales, longuement 
acuminés et non subulés ; enfin par ses ovaires , qui 
adhèrent seulement au-dessous de leur moitié. Ces 
caractères forment un ensemble assez facile à distin¬ 
guer ; cependant quelques circonstances atténuent la 
force des différences. La tige du Sanmlus Valerandi 
vue dans l’herbier , paraît bien être un véritable eau- 
dex y et non un simple rameau ; cette plante est an¬ 
nuelle au jardin de Montpellier , et quelques bota¬ 
nistes Tout indiquée comme monocarpique ; mais il 
faut dire aussi que beaucoup d’autres la croient vi¬ 
vace ; on lui accorde des tiges secondaires qui, dans 
tous les cas , ne sauraient être que des rameaux, et, 
chez un des échantillons brésiliens qui doivent être 
évidemment rapportés au S, Valerandi, l’une de ces 
tiges secondaires ou rameaux est à peu près dépour¬ 
vue de feuilles comme les tiges du S . subnudicaulis . 
On pourrait donc concevoir quelques doutes sur 
l’existence de ce Scunolus comme espèce ; mais il est 
impossible de les résoudre tant que l’on n'aura pas 
une connaissance plus approfondie de la manière dont 
végètent celte plante et le Samolus ValerandL 
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LENTIBULARIEÆ Rich, 


I. UTRICDLARIA. Lin.—Jus* 

» 

Galtx diphyllus. Corolla infra labium inferius calcarala. 
personata j labio superiore erecto ; inferiore sæpius 3-fido $ 
palato proruinulo. Stamina 2 inclusa , inter ovarium et cal* 
car imæ corollæ inserla, medio palalo opposita, basi apiceque 
approximata , circulum simul efformantia ; fi lamenta à la- 
tere iucurva ; antheræ terminales , continuas , immobiles , 
i-loculares, medio constrictæ. Stylus unicus, b revis, sæpius 
inæqualiter o-labiatus, interdùm abortu i-labiatus« Stigma. 
ad superûciem labiorum interiorem. Ovarium liberum, sæ- 
piiis ovatum , uniloculare , polyspermum $ ovula sæpius 
creberrima, placentæ centrali, carnosæ , pedicellatæ , de- 
mùmliberæ affixa, pedicello in cavitate placentæ basilari ab- 
scondito. Capsula sæpius ovata , sæpius polysperma , inde- 
hiscens. Embryo exalbuminosus, acotyledoneus ( Rich. ) 
Herbæ in aquis Datantes , liberæ, foliis radiciformibus, 
demersis, multifidis, vesiculiferis ; vel in udis nascentes, ra- 
dicibusadfixæ, interdùm vesiculiferis, foliis radicalibus indi* 
visis, rarissime vesiculiferis, sæpius deciduis. Scapi aphyllt, 
squamulis paucis instructi. Flores racemosi vel solitarii ; 
pedunculi i-3 - bracteati $ bracteâ unicâ vel tribus , exte- 
rioreex axi racemi, duobusinterioribusè pedunculo euatis. 


1. Utricularia olygosperma. 


U. foliis radiciformibus, amplis, capillaceo-multipartitis, 
vesiculiferis ; vesiculis minutis , creberrimis ; scapo sqtia- 
moso, circiter 9 -i 5 - floro $ labiis subindivisis , superiore 
ovato, palatum æquante, inferiore aniplo , semiorbiculari ; 
calcare horizontali, conico , apice bidentato, labio inferiore 
paulo breviore \ ovario 5 -8-spermo. 
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Utricularia olygosperma À. S. H, Secondvoy. II. 4ay. — 
U. vulgaris J a 8. Mar. Vell. Pf. Fhtm. 44* 

In lacubus subsalsis, iuier prædiota vulgo &7io */o Pau* 
/ûla et «ffi/io (VAndrade, prope littora maris, provinciâ Rio 
de Janeiro. ♦ 

Var. B. 

Foliis amplioribus ; vesiculis magis nnmerosis; squamis, 
bracteis calycinisque foliolis acutis vel acumiuatisj corollæ 
labio superiore subemarginato. 

In fossis planitiei dictæ Vargem civilati S . Pauli submissæ. 

2. Utricularia myriocista. 

U. foliis radiciformîbus , decompositis, creberrime vesi- 
culiferis; divisuris pluriès verticillatis , primariis remotis ; 
scapo nudo , paucifloro ; bracteis solilariis, ovalo- oblongis, 
basi lrberis • calycinis foliolis ovatis y obtnsissimis j labio su* 
periore amplo. 

Caulis demersus. Folia 5-6 , basi scapi verticillata, de* 
composita, creberrimfc vesicnlifera; divisuris pluriès verti- 
cillatis ; primariis remotis, capillaceis vel in eodem folio 
latiusculis, complanatis , pellucidis ) cælerisplùs minus ap- 
proximatis, tenuissimis ; vesiculæ rotundæ. Scapcs circiter 
4-6-poll.longus, pauciflorus.SQUAMA nuIla.BaACTEAad basim 
cujusvis pedicelli , circiter i-lin. longa , amplectens , ovato* 
oblonga , utrinqoë obi usa , baéi libéra. Pedicelli 6-8*lin. 
longi .Calycina foliola latèovata, obtussissima, subinæqua- 
)ia. Flos amplus. Corollæ labium superiùs 3-lin. lalum, am- 
plum, obtusissimum ; calcar porrectum , labio inlerioce 
breviùs ; palatum brevissimè puberulum. ( Descript. ^orol* 
!« ex unicâ male exsiccatà. ) 

Prope civitatem Bahia à Blancbet lecta , in herbario De* 
lessertiano asservata. 
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3* Utriculabia Salzmanni. 

• • . . i 

U* foliis radiciformibus , capillaceo-multipartilis , parce 
vesiculiferis ; calycinis foliolis ovato-ellipticis ; cale are des? 
cendente # crasse , obtuso, compresso, labio inferiore di* 
mùdii> breviore» 

' Utrioularia verticillata Salzra. exsicc. 

Caulis demersus, longus, (siccalione sallem) complanatus. 

% 

Folia alterna, multipartita, parce vesiculifera. Scapus cir- 
citer i*i 1 / 2 -poli. longus , fi li for mis, erectus, i-2-florus. 
SQUAHAbasim cujusvis pedicelli amplectens, membranacea, 
ovata , basi obtusissimâ subauriculata , apice obtusiusculâ. 
Pjsdunculus 3-4-lin. longus. Calycina foliola ovalo elliptica, 
subæqualia. Corolla à summo labio«uperiorc ad summum in- 
feriuscirciter 3-lin. longa, purpurea , palato crocea; labium 
superius erectum , emarginatum; inferius superiore mu Ho 
majus , remotè dentatum, emarginatum, calcari adpres- 
sum : calcar labio inferiore dimidio breviùs, crassum, obta- 
sum, descendons, compressum ; pili ex fauce corollæ exserti, 
forsan è staminibus enati. ( Descript. ex specim. in herb. 
Delesscrtiano asservato ; corollæ cbaracteres plerique ex 
schædis Salzmannianis. ) 

Propè ci vitale m Bahia, inscaturigine à Salzmannio lecla# 

4* Utriculabia botecudorum. 

U. foliis radiciformibus, capillaceomultipartitis, haud 
vesiculiferis ; calycinis foliolis suborbicularibus ; calcare 

é 

descendente, recto y conico , acuto, corollæ longitudine. 

Caulis demersus f complanatus, verisimiliter super limum 
repens. Folia radiciformia , conferta, pollicaria , multîpar- 
iita ; vesiculis destituta j nervo medio 2/3-lin. lato y divisuris 
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primariis angustioribus, æquè complanatis, cæteris plus mi¬ 
nus capiliaccis. Scapus ascendens, brevis, racemo adjecto 
circiter a-poll. longus, curvulus, tenujs, squama unicâ ( an 
temper?) lanceolaio-lineari inslrucius. Racemusc scapi me* 
Si a parte, pauciflorus, bracteatus; bracteâ unicâ caulioâ ad 
basim enjusvis pedunculi, ovatâ , acutâ , amplectente. Pe- 
dunculus per florem 3-lin. circiter longus et erectug, raatu- 
rante fructu accrescens et curvatus, Calycina fouola subor- 
bicularia. Coaolla pallidè lutea , palato aurea : labium 
superiusovatum,subemarginatum; inferius semiorbiculare, 
integerrimum , crenulatum; calcar descendens , rectum , 
conicum , acutum* ( Descript. ex unico specim. florem uni- 
cum gerente. ) 

Ad lacum vulgo propè pagum S . Miguel 

da Jiquitinhonha , provinciâ Minas Geraes • 

Observations. — Les caractères de la lèvre infé¬ 
rieure sont indiqués ici d’après des notes prises sur les 
lieux; mais nous devons direque dans la seule fleur de 
notre échantillon unique la lèvre inférieure semble 
éehancrée en cœur. 

s. Utricularia cuccllata. 

U* foliis radiciformibus, oppositis verlicillatisve remotè 
capillaceo multiparlitis, vesiculiferis $ scapo nudiusculo, i-a* 
floro; calycino folioloinferiore emarginato • lobis labii infe- 
xioris scrotiformibus ; calcare conico- cylindrico , labio in- 
feriore longiore* 

Caulis demersus , horizon talis, gracilis vel fil i for mis, sic- 
catione saltcm complanatus, ramosus : rami ad basim scapi 
2-4>ftrf° rrnes > cauli simillimi. Folia remotè verticillata vel 
in eodem specimine opposita et verticillata,capillaceo-multi* 
partila ; divisuris remotè verticillatis vel oppositis, brevius- 
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culisaut brevibus, vesiciiliferis ; vesiçulis irregulariter ovato- 
ellipticis, apice truncato longe piliferis ( caulis ramique folia 
radiciformia meptiunt ; sed certè axes ? nam ex ii$dem sçapi 
nascuntur ). Scapus 2-3-pollicaris , erectus , basi pilis qui- 

busdam conspersuset sæpè nigro-glandulôsus , i-a-florus ex 

• * » _ • 

bractdÜ floris tcrminalis abortivi, sæpè i-squamosus. Flores 
circiter 3-4-bn. longi, pedicellali, bracteati. Pedicellus cirçiter 

3-ô-lin. longus, puberulus. Bracteæ basi solutæ, amplecten- 

. * 

tes j lineari-oblongæ, basi Iruncatæ vel aculæ. Calyx rubens ; 
foliolis ovatis ; superiore integro , inferiore emarginato. Co- 
rolla pulchrè purpurea^ macula luteâalbo cincta palato no¬ 
ta ta ( forsàn margo albus haud semper extans ) ; labium su- 
perius erectum , ovatum , obtusum , apice crenulatum j 
inferius 3-lobum , calcar complectens, lobo intermedio el- 
liptico, obtuso, crenulato, lateralibus inflatis, scrotiformibut 
(an utrumque labium semper crenulatum ? ); calcar conico- 
cyliodricum , obtusum , horizontale aut ascendens ; labio 
inferiore longius aut etiam subduplo longius. Stylus apice 
in ligulam expansam , cordatam , cilialam , purpuream, de- 
sinens. Stigma ad superficiern ligulæ vel in ciliis aut in utris- 
que. Ovarium ovato-globosum , glanduloso - punctatum : 
placenta globosa. 

Lecta februario in paludosis camporum prope urbem San 
Jodo delRei , provincia Minas Geraes; aprili in paludibus 
prope urbem Mugydas Cruzes , provinciâ S • Pauli . 

% 

Observations. — VU. cucullaia a de si grands 
rapports avec le purpurea de Walter, qu’au premier 
abord on serait tenté de les croire identiques; mais 
ses bradées sont libres à leur base et non attachées in¬ 
férieurement ; la lèvre supérieure de son calice n’est 
. point échancrée, la supérieure de sa corolle est ovale, 
crénulée et non tronquée-émarginéo ; l’éperon enfin, 
loin d’élre moitié plus court que la lèvre inférieure, 
la dépasse toujours. 
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ÜTBICULAJUA ANOMALA. 


U, caille sphyllo, baai fixo a-6-floro; calycinis foliolis ro- 
tuudis; l&bio auperlore arriplo , 3-lobo ; inferiore minore; 
P^lalo gibbo , elevato ; cal car e brevissîmo, a-dentalo« 

Planta subaqui* fundolimoaoaffixâ, radicibus verticilla- 
tis, circiter 7-poil, loqgia, complanatis, vix divisis, vesi- 
culiferit; vesiculis longé pedicellatfg, suboyatis, opacis, sæpè 
(saltem siccatione) nigrescentibus. Caulis 7-8-poll. longus, 
capillaceus, nudiusculus 9 rectiusculus , erectus, 2-ôrûoru*. 
SguAMAsbasi fixæ, minutissimæ, o va tæ. Flores circiter 3*1 îq. 
longi, pedicellati, bracteati. Pedicelli 4-6-lin. longi, capiU 
lace*. Bractea ad basira cujusvis pedicelli, basi fixa, brevig- 
sirna, truncata. Calycina foliola rotunda. Corolla lutea; 
labium superius araplum , trilobum , inferius minus , inte- 
grum ; palatum supra labium superius gibboso-elevatum ; 
calcar brevissimum , subconicum , apice a-dentatum, sub- 
horizontale. Filamenta gradatim dilatata. 

m 

lu aquis lecta prope prædium Itajuru de S . Miguel de 
Moto dentro, provinciâ Minas Geraes • Januario, februario- 
ve florebat f 

Observations. — Il existe dans l’herbier de M. De* 
lessert deux échantillons sans corolle, mais pourvus 
de caliee, envoyés par Swartz, et qui portent l'e'ti- 
quetied’ZJ. obtus a . Ces échantillons ressemblent par¬ 
faitement à notre anomala , mais Swartz dit ( Ft. 
IncL-Occid . 4(. ) que la lèvre supérieure de son U . 
obtusa est ovale, entière, et notre plante a la sienne 
trilobée $ de plus l’éperon de Vobtusa est indiqué par 
Swartz et Wahl comme à peine plus long que la lèvre 
inférieure, tandis que dans nos échantillons l'éperon 
est beaucoup plus court. 
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T. ÜTRICÜLARH PALIBNS; 

» 

U. caule subcapiltaceo , î-squamoso , i-3»floro; iquamâ 
basi fixâ | calycinis foliolis subæqualibus ; labio superiore 3? 
crenato * 9 calcare crasso , conico , recto , horizontal, labio 
inferiori subspquali, 

Planta basi fixa. Radices 5 seu pliures imo eauli verticiU 
latæ, basi subcurvalæ, complanatæ, fibrillosæ 9 sæpe veti- 
culiferæ, virides, fibrillis simplicibus vel biparti lis al ternis ; 
vesicutis pedicellatis, majusculis, oblongis ore membranula 
piliferâ instructis ( radices ob forma ni complanatam, colo- 
rem viridem et fibrillarum silum inter légitimas radices U• 
erectiflorœ et folia radiciformia U. purpureœ inlermedue )• 
Caulis i i/ a* 2 *poil, longus, subcapillaceus , reclus, croc- 
tus, i-3-florus, i-squamosus. Squama minutissima , basi 
fixa, oblonga , obtusa. Flores 3-4*l* n * long!, pedunculali, 
bracteati. Pedunculi capillacei , i-bracleati , erectiusculi; 
supremus ( caulis terminus ) brevissimus, abortiens , géra- 
mu là obsoletâ terminât us $ proximus éecundariae evolutionis 
( pedunculus legitimus ) sopremum omnino mentions. 
Bractea unies , amplectens , obovata, obtusissima , subsca- 
riosa* Calycina fomola orbicularia, subæqualia. Cobolla 
dilulè lutea; labium superius basi latum, apice obtuso 
quandoquè emarginato vix 3-lobum ; inferius 3-crenatuui; 
calcar horizontale, labioinferiori subæquale. Staminum fila¬ 
ments dorso membranacea ; anlheræ post anthesin ovato- 
rotundæ , sligmati approximatæ. Stylus crassiusculus* Ova- 

v 

rium ovatum. 

In palude prope lôcum vulgo Rancharia , parte desertA 
occidentalique provinciæ Minas Geraes , haud multuiu 
longe à pago dicto Pedras dos Atigicos • Septembre flore* 
bat* 

Var. B • natans. 

U. natans ei U' notons Vtr« rigtda Sais, txsiec ; 
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Planta aquatilis , libéra. Loco radie um folia radiciformia, 
ut ferè nescias du folia sint aut radices, aut rami, caulibus 
immersis Z7. minoris aubsirailes, complanati, Üneares, rama* 
losi 9 folia proferentes longituditie æquatia, basi indivisa, 
complanata, pluriès 2-3-chotoma seu irregulariter malt b 
parti ta 9 laciniis capillaceis parce vesiculiferis. 

In scaturiginibus prope Bahia legit Salzmann. 

Observations. — Cette espèce lie à elle seule, par 
des dégradations insensibles qui semblent le résultat 
des lieux où elle s’est développée, les espèces d’Utri- 
culaires dites Utriculariœ paludosœ radie a rites avec 
celles qu’on indique sous le nom à’Utriculariœ aqua* 
tiles liberœs 

8. Utricularia purpureo-cæruleà. 


U. caule filiformi i- 2 -fioro ; squamis basi fixis ; labio supe- 
riore cordato, inferiore obscure 4-lobo ; cal car e porrecto cy- 
lindraceo , apice conico, acuto, corollam excedente. 

Radices fixæ, 4-5, verlicillatæ : supra radices fibrillæ ra* 

‘ dicales tenuissimæ, intricat æ, radicibus plus minus ap- 

proximatæ. Caulis 2 - 3 -poll. longus, subfiüformis, simplex 

* aut ramosus ( tune apice aborliens , et ramus erectus ejus- 

dem locum usurpans eumdemque mentiens ; imo, ramo 

' primario interdùm quoque abortiente, secundarius ipsius 

vices gerças ), i-a-florus. Squamæ paucissimæ , minutissi- 

mæ , basi fixæ, subovato-subulatæ , trifidæ vel plus minus 

1 ciliolatæ. Bracteæ a-4? minutissimæ, caulem amplcctantes, 

(an melius semper 2 , una integra, altéra divisa? an una 

caulina, altéra peduncularis? sed genuina origo assecutudif* 

ficilhma ). Calycina foliola , ovala , acuta y integerr ma vel 

inæquaUtnr serr ulata.G 0 aot .14 purpureo*cærolea^ palati fituce 

# 
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lutea ; labium superius cordalum ; inferius obscure 4 -lobum 
( verisimiliter révéra 3-lobum); caicar labium inferius exce- 
dens y porrectum , cylindracoum, apice conico acutum. 

Ad scaturiginem in monte Serra da Canastra , provinciâ 
Minas GeraeSé Aprili florebat. 

9. Utricularia setacea. 

* 

Gaule capillaceo , 1 - 2 -floro • squamisbasi solutis; calyci- 
nisfoliolis parvis , ovatis , nervosis; labio superiorc ovato , 
patente $ inférions lobis brevibus , rotundatis , intermedio 
paulo longiore, brevissimè obtûsèque acuminato ) calcare 
cylindrico-conico, obtu'siusculo , corollâ longiore. 

Ulricularia setacea Mich. Amer. 1, 1 2 ! — Lecomte Ann . 

^ 1 

Lyc • I, 78 , tab. V, fig. 2 (le. Ma/a). — U. subulata 
Pursh. Amer . I, i 5 . — U. tremula et J7. media. Salz. 

exsicc I 

• % 

R 1 DICE 8 adfixœ , haud verticillatæ , tenuissimæ, fibrillosæ, 
Complanatœ , pellucidæ , parcissimè vesiculiferæ ; vesiculis 
per lentem manifestis , minutissimis y pedicellatis , pelluci- 
dis, Inter radices prominentià minuta y truncata ( radicis 
primariæ vestigium) ex quâ folia et stolones capillacei, unus 
verticillum 4 - f°borum apice proferens, altcri nudi. Folia 
petiolata, cum petiolo circiter 3-4-liu. longa; petiolo capilla- "■ 
ceoj limbo circiter i-lin. longo, i/4-lin. lato, lineari-oblongo- 
ve-lanceolato , diapliano , uninervio. Caulis circiter 3-polli- * 
caris, capillaceus, per lentem squamosus, i-a-Sorus.- 
Sqxjamæ minutissimæ , medio adfixæ et indè basi solutæ, 
subrhombeæ , utrinquè acutæ , scariosæ, amplcctentes. Flo¬ 
res à summo calcare ad labium superius a-3-lin. longi, pedi- 
cellati , bracteati. Bractsa ad basim pedicellorui^ solitaria , ; 
amplectens, squamis subconformis, latior. Pedic^lli capii- 
lacei , erectiusculi j supremus ( caulis terminus), cum duo- 
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atft ttesadsunt, squamæ oppositus, abortu nunc bractet- 
formia , nunc plus minus brevis , gemmulâ obsoletâ lermi- 

natus; proxi mus secundariæ evolutionis (pedunculus legi- 

% 

limita), supremum omnini m en tiens. Calycyba foliola i/a- 
a/3-lin. longa, pro flore parva, ovata, integerrima, nervosa, 
in speciminibus maritimis obtusiora, minus nervosa. Co- 
bolla lûtes ; labium auperius ovatum , patens , integerri- 
iDum vel B-denlatam ; inferius breviler 3-lobum, lobis ro- 
tundatis, intermedio paulo longiore brevissimè obtuse que 
acuminato $ palatum a-dentalum; calcar cylindrico-conkmn^ 
obtusiusculum , corollâ circiter tertiâ parte longiits* 

Lecta januario in solo nigrescente humoso arenâ cristal linâ 
mixto, in monte altissimo vuJgo Serra de Nossa Senhora 
mai dos Uomens , provinciâ Minas Geraes , et in terræ linguâ 
quæ inter lacum Araruama et Oceanum excurrit ; provinciâ 

Rio de Janeiro • 

10. ÜTÏUCtLARU HTRTËILA. 

V. folio radicali brevissimo, cuneato , spathulato , obtu- 
sisshno $ scapo i-3-floro $ squamis basi fixis $ bracteâ 3*par* 
titâ ; fioribus parvulis; cal y ce hirtello*glanduloso ; labiosn- 
periore ovato, integro ; inferio're trilobo , cakare 3-pli 
breviore. 

w 

• 0 

Radices haud visæ. Caulis erectus , capillaceus , basi vis* 
cosus j squamosus, i-3-florus ( verisimillimè potiàs scapus è 
caule repente haud lecto, ut è basi ruptâ videtur )• Fourni 
radicale, petiolo adjecto circiter lineam longum , cuneato* 
spathulatum y obtusissimum (verisimiliter è caule aubterra» 
neo productum, et scapus è folii axillâ enatus ). Squamæ 
basi fix*, oblongo*subulatæ. Flores circiter plus lineam 
longi, pedicellati } bracteati. Pebicellus circiter i/a-a 1 / 2 -lin. 
longus, capillaceus, api ce interdtun hirtellus. Bbactea ad 
basim cupisvis pedicehi aolitaris , tripartita ; divisuris subu- 
lalîs« Gaiu hûteUo*^landulosus 9 atro*purpureus 9 laoiniiu 
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• _ » 

inæqualibus, ovatis. Corolla alba, palato lutescens; labium 

superius ovatum , integrum ; inferius brevissimum , 3-Io-. 
bum ; calcar infernè conicum, supernè subcylindricum , 
apice acutiusculum , subhorizontale. 

la terrd liumidâ, prope urbern & Joao del Rei 9 provin* 
ciâ Minas Geraes, Lecla februario. 


11. Utriculària haka. 

V. caule nano , i-floro; foiiis spathulato-linearibus, ob- 
tusis y squaiud basi fixd y labio saperiore ovato, acuto, integer- 
rimo y inferiore lato indiviso , vix eroso y caIcare conico , 
acuto , descend en te. 

Radices adfixæ, fibrosæ, ramosæ. Folia radicalia, 3-6-lin. 

. é 

longa, spathulato-oblonga, obtusa , in petiolum attenuata, 
uninervia, pellucida. Caulis ( verisimiliitnè scapus) circiter 
g-lin. longus, capillaceus, nudusvel i-squamosus, i-florus. 
Squama basi fixa, sublinearis. Flos terminal» (forsan reverà 
lateralis , et abortu floris supremi terminum caulis men- 
tiens), à labio superiore ad summum calcar I i/a-lin. lon¬ 
gus, 2-bractealus. Bracteæ infraflorem i t /2 - t a/3-lin. sitæ, 
suboppositæ. Calyx inæqualis, longiusculus y foliolis ovatis, 
acutis , integerrirais. Corollæ labium superius acutum, ova¬ 
tum , integrum , horizontale y inferius latum, vix erosutn y 
calcar conicum,acutum, labio inferiori subæquale, calyci- 
num foliolum inferius vixexcedens, eodemque applicitum, 
descendens. ( Descrjpt. ex paucissimis specim. ) 

Ad scalurigines in solo nigrescente humoso arend cristal- 
liud mixto, in monte vulgo Serra da Candonga , prope ur* 

bem Villa do Principe , provinciâ Minas Geraes • Martio 

florebat. 

# * 4 

19. Utricvlaria neottioïdes. 

4 

Ué caule substricto, submultifloroj squamis basi Jolutii 9 
in axillis folia graminea foventibus y floribus mintHya; kb># 
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lUperiore tubfornicato • inferiore 3 -parlilo ; calcare brevi , 

* 

•crotiforme , truncalo , bifido, ascendente. 

Radiges plures, patentissimæ, contortæ, dura*, crassius- 
culæ , teretiusculæ, gradatira atlenuatæ , bine et indè ra- 
mulos seriales , crassos, brèves, infernè agentes, quibus 
planta rupibus affigitur, ut Hedera hélix arboribus aut mû¬ 
ris. Ex parte superiore radieum Folia bas* capillacea, supe- 
riùs parùmdilalata et divisa, laciniis capillaceis , congestis , 
intertextis (an Ranunculi aquaiiüs more verè decompositâ ? 
anpotiùs primùm integra, sed, parenchymate aquis moxde- 
structo, nervis superstites? ). Caulis circiter 3-5-pollicaris 
erectus , reclus, basi teres , duriusculus, squamosus, inter- 
dùm furcatus; divisuris approximatis , inæqualibus( verisi- 
militer unacaulis, altéra ramus). Squamæ circiter i-lin. lon- 
gae, magis ac magis approximatæ, ovatæ, acuminatæ, 
acariosæ, medio ferè adfixæ et idei basi solutæ. In axillis 
squamarum folia a-3-contigua, 3 - 7 -lin. longa, modo divisa et 
radicalibus simillima, modo graminea, acuta , parallèle 
nervosa* interdùm folium unicum squamis 3 minuiissimis 
stipatum ( organa forma foliaceâ, situ autem ramea , et 
quandoque etiam, ut rami genuini, squamulas gerentia). 
Flores plures, 1 -lin. longi, racemosi, pedunculati, bracteati, 
subsecundi , subnutantes. Bractea caulina , ad basim cu- 
jusvis pedunculi solitaria , amplectens , squamisconsimilis. 
Padunculus longiusculos, cauli subadpressus. ( In unospe- 
citnine pedunculus foliumque descriptis omninà consimile 
in axillâ uniusbractearum simul adsunt ; uuus médius , al- 
terum latérale ). Calycina foliola ovala, concava , inæqua- 
lia. Corolla albo-virens : labinm superius ovalum , conca- 
Vum , subfornicatum } inferius 3-partitum : calcar breve, 
scrotiforme , truncatum, 2 -fidum, ascendens. Stytus apice 
unilabialo-cucullatus. Ovarium parvum ovato-oblongum. 

In rupe nudo ubi aqua subsistit, inter locum vulgo To • 
poroca et vicum Tapanhuocdnga, pi ovinciâ Minas Geracs . 

Mtrtio florotat' . . 
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13. Utbicülarla laciniata. 

# 

r 

U. caule subcapillaceo , i -floro $ sqoamis basi fixis, infe- 
rioribus ciliato-multipartitis ; calycino foliolo inferiore sub- 
bifido ; corollæ labio inferiore amp 16 , obscurè 3-lobo , emar* 
ginato j calcare medio incrassato, sæpiùs a-denlato, labio 

inferiore subbrevioredescendente. 

* • 

» 

Planta affixa. Radices haud visse. (In pluribus a périrai- 
bus incompletis imaaxis florifera anguslior, torts, alba, ra- 
dicibus simillima , sed fibris deslituta $ an pars idferior scapi 
è caule sublerraneo repente nascentis? an potius parssupe- 
rior radicis planta? annuæ ? Caulis (seu foi si tan scapus) cir- 
citer 2*3 «poil, long us, subcapillaceus, squamosUs, î-florus. 
Sqvamæ superiores remotæ, basi fixæ , ovato-subulalæ, in- 
feriores approximatæ, ciliato-multipartilæ ( an infimæ prô- 
ductio inter squamas etjfibnllas radicales inlermedia ?)Flos 
circtter 3-lin. longus , pedicellatus , bracleatus. Pedicellus 
circiter lineam longus, caule tenuior. Bracteæ ad basim 

non terminus càu- 

lis, sedproductio secundaria , bracteæ axillaris, locum ge- 
nuiui caulis termini abortivi usurpant, et lune bractèa i eau* 
lina forsan tripartila, ceteræ verè pedunculares ad unum vef 
duos pedicellos abortivos pertinentes). Cai.ycina :foliolâ : 
inæqualia, ovata ; inferius subifidum, Corolla dilute viola- 
cea, palato lûtes $ labium snperiusorbiculaluni, vix lirtcam 
latum f inferius % 1 / 2 -lin. latum circiterque totidem longüm/ 
amplum ; obscurè 3*lobum > lobo in ter medio emarginato, vdi 
ôb latérales vix manifestos subbilobum ; caîcar medio incras*' 
satum, apicea-dentatumvel forsan quandoqne integrum pti- 
berulum f descendens ; labio inferiore subbrevius. 

Lecta februario in humidis moutis dicti Serra dalbüipoca* 

* 

a « 

• • 

$4. UntlCULAHIA PV8ILLA. 

% 

ê 

à 1 ^ * « s • 

- _ • * > 

U. caule filiforui, a*3-floro ; foliis (oogè peiiplatis , »ub* 

T. II. <6 
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tpathulalo-linearibus$ petiolo parcè vesiculifero ; sqtlamis 
basi solulis } labio inferiore 3-lobo; calcare conico , porrecto, 
labio inferiore duplà longiore. 

Ulricularia pus ilia Valil. Enum . 1, aoa* — U» tertio 
Salira* Exsicc. 


« 

AApicEsadfixæ, subver licillatæ, circiter 6-8-lin. loogæ, sub- 
jfqusles , b re voter sapasse. Inter radkes fumuiwitià mi- 
JUVM*# truucete, e*q***, falionora faackulus: Folia lengi 
puMatS, ftdjeçto petWo circiter poUicaria, ina^odu < 
petfolMS longue f aubcapilWceus, parce veskmliferus c W 
Ujypa membramcea, 3-4-liq. longa, auguste, pc&ucida, geai, 
Ijûue* .(quorumdàm potamogtùorum et zosteranim ), lub# 
spethulalto-jinearia, obtuse, i-oema. Vcsicula àpodkuLoœ* 
t*çep laterali nascentes , orbiculares, vii$ttleefonpes , bine 
gibbag, iodé rectiuacute, campTanalæ , apice tr unca ta dm 
piler um lopgorum fasdculos gerentes. Gattlss 2r5-polHcaris, 

prectus, via manifesté squamosus, Or3-florui. 
wedio affiner , minutissimæ , distantes , submem» 
btaoaceæ, ovatae , apice ecutiuscul* , hasi liber* obtuses* 

a-plures,distantes, peduucukti, àsulnmocalca*# 
ad summum labium superius 3din. longi,lutei : rachis com- 
puais çauti continua, subcapillacea , iater flores eut <#akem 
injurieras i^bracteata.PaDicLLLuserectsusculas, capttfoceee, •. 
basi i.<d>sacftcatus J bracleâ araplecteote f oaulis squamis^sqfe* 
pnfonai, sed paisln latiece. Caiocswa volsola rotunda ; aitpè^ 
tins intagerrimum y in&rius majus , emarginaium, 6-ner* 
tâin< CoaoLLÆ labium sa péri us «rectum , ovatum, ébten 
sum, vis «marginalum ; infierius 3*lobum, lobo interœedi* 
paulo majores calcar porrectum , cookura , rectisshnota ,• 
labio inferiore duplo loogius : palatumpuberulum* 'Cap&ia 


^lobosa , crustacea. 

In aquâ sUgnanle , prepe vicum4Shapada , parte proTiiH 
çiæ Minas Gcraes diciâ Minas Novas • Junio florebat. A 


Séhtojpn* propu Makém iecta 


« » 


* * • 


♦ » * 
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15. ÜTRICULARIA ADPRESSA. 

• « 

Ü. Gaule aphy llo, basi fixo , a*4-floro ; squamts ^asi fit la; 
fioribus erecti», breviler pedunculalis, 3~bractealis ; calyci- 

iii* foliolia oblongis, superiorc acuminato • corolle labiis 

« 

obtus» ; calcare inferiore duplo longiore, subulalo , descen- 
dsotoi 

U* adpressa Salz. exsicc• 

■% 

• > * 

Planta basi fixa, glabra, 4-6-poll. longa. Radio» ( in uno 

spec. observai») 5 , subverlicillatæ, lenuissimæ , simplices 
aut ramosæ , parcissimè vesiculiferæ, vesiculis mi nu lis. 
Gaulis ereclus, fil i for mis, remolissimè squamosus. Squa- 
Uje basi Bxæ , minulissimi oblusiusculæ. Flores 2-4 * *ub- 
orecti, parvuîi ; breviter pedunculali, bracteali. Bractejç 
3 , ad basim cujusvis pedunculi * exlerior caulina, amplcctens, 
obtusa, diaphana, lutescens ; inleriores verisimiiiler pe- 
dunculares inter pedunculum caulemque sitæ « subulalæ f 
anguslissimæ , pellncidæ. Pedvngulus pro caulebrevissimus, 
circiler î-lin. longus, ereclus* Calycina toliola , oblonga, 
lütea, diaphana; superius acuminatum , acutijsimum ; in- 
ferius superiori conforme, sed paulo minus et apice oblu- 
aiusculum, subemarginalum. Corolla à summo labio supe» 
îiofead summumcalcar circiler 2-lin* longa, diaphana, flava; 
labium superius plane ercclum, obtusum, subemargina- 

tum; inferins breve , vix 3-lobum , lobis oblnsjs y calcar 

* • * 

■ 

labio inferiore duplo longior, conico-subulalutn, descendons^ 
apice subincurvum. (Ex schedis Salzmannianis ulrùmque 
labium inlegrum; difierenlia vit ülli moment^ ) Stylus te* 
nuis. Ovarium minimum , ovatum. 

A Salzmannio in locis subinundatis propè Bahia lecta* 

r 

16. UtrICOLARU ERBCTltXORA. 

► * " . * • * 

• • 

I 

• » 

Ü* caule stricto ; racemo paucifloro, denso ; floribui ewt* 
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tis r 3-bracteatis; labio utroque integerrimo ; calcare flore 
duplo longiore, acuto, dcsccndente. 

Planta apltylla > affila, strict*, stiramoaptce pauciflora. 
Kadices 5 , subverticillaUe, ferè Verticales, circiter 4-5-ltn. 
longæ , subæquales , fibrillosæ. Caulis 6-9 - poil, longus, 
reclus , filo 5-4-plo Jatior, basi leres, vix manifesté squamo- 
sus. S^uamæ circiter i/ 4 ~lin. lotigæ, distantes, ovalæ, aculæ, 
margine viridi-luteæ. Racemus terminalis circiter 5-florus, 
brevis, dcnsus , bracleatua. Bracteæ daulinis squamis con¬ 
formes, vil majores. Pedunculus crectus, i-lin. longus, ac- 
crescens , imà basi hinc et indè bracteolatus ; bracteolis mi- 
nimis, subulalis. Flores 4 ‘ 5 -lin. longi, pedunculo oblique 
impositi. Calyi a-phyllus , persistens, accrescens, in flore 
palulus, iu fructu subclausus, Crectus; foliolis 2-2 1 / 2 -lin. lou- 
gis, ovalis, marginibus viridi-luteis ; superiore aculo ; infe- 
riore obtusiusculo, emarginato ; in flore uno erecto, altero de- 
fleio. Corolla aurea ; labiis integerrimis, brevissimè mu- 

' j 

cromslatis ; superiore erecto, obtuso; inferiore multo 
latiore, obtusissimo ; palato puberulo, prominulo ; calcare 
corollâ feré duplo longiore, conico , acuto , curvulo, des- 
cendente. ÀntseAarum valvulæ eiplicatæ, oblongo-ellipti- 
cse, subcoiAplanatæ , verticales. Stylus bilabiatus, labio 
alio obtusissimo, alio acuto multo minore. Stigma in apice 
labii majoris subcristatum, et forsan ad utrfnque interiorem 
ttmerficiem. Ovarium ovatum. Capsula ovata. metnbra- 


nacea. 

Lecta octobre in palude prope urbicula 
vinciâ Espirito-Santo. 


Guapàri, pro* 


4 

OBapiivATioits. —* Celte plante a de grands rapports 


1 faciès 


différé sensiblement 


sa corolle ne dépasse pas. les divisions çaliciqales, tau¬ 
dis que celle de Vangulosa est beaucoup plus longue 
que l* calice* 
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17. ÜTRICULARIA LAXA. 


U. caule clongato • racemo muhifloro, laxo ; floribus 3? 
bracleatis; labio superiore lineari, obtuso, integerrimo ; in- 
feriore orbiculari, emarginato; calcare ascendente , crasso , 
conico. • 

Planta affixa. Caulis elongatus , circiter sesquipedalis, 
filo circiter 5-plo crassior, vis manifeste squamosus. Squamæ 
paucæ, remotissimæ, circiter3/4-lin. longæ,ovatæ, acutæ, 
luteo-virides. (Inspecim. unotiar. Gaudichaudii folium uni- 
cum, parvulum , 4'5-ün. longum , petiolatum , limbo ob- 
longo-spalhulato, petiolo 4-plù breviore. Racemus circiter 
semipedalis, multiflorus , laxus. Bracteæ 3; una exterior 
caulina squamis subconformis paulo latior; iuteriores exte- 
riore paulo breviorcs, c basi pedunculi enatæ , angustissi- 
mæ, subulatæ. Pedunculus in flore bracteæ æqualis seu 
multo major, accrescens, in fructu curvulus. Flores 3-4-lin. 
longi, a-lin. alli, horizontales, valdè distantes. CalYcina fo- 
liola circitera-liu. longa, ovala, aculiuscula, luteapurpureo 
colore immixto. Corolla lutea ; labio superiore erecto , li¬ 
neari , obtuso , integerrimo j inferiorc orbiculari, emargi- 
nato j palato oblusissimo gibbo ; calcare ascendente, 2 -lin. 
longo, crasso, conico, apice acuto. Stylus longiusculus, 
apice glabratus. Ovarium oblongum , purpureum. Capsula 
oblongo-ovata, tenuis, grisea. 

In palude insulæ S. Catliarinœ , maio florebat. 

Var. B. Gaudichaudii. 

Caulibus circiter 4*plô minoribus , mullo gracilioribus ; 
floribus paucissimis j calcare in uno specim. recto. — Ex 
insulâ S. Catharinœ. 

Observations. — i°nous avons trouvé dans une 
fleur de cette espèce un filet stérile et l’autre fertile j 
le premier saus anthères et subulé, le second chargé 
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(l’une anthère oblongue-elliplique , bifide h la base 
cl biloculaire. Il est impossible de ne pas voir ici un 
exemple de ces balanccmens d’organes si communs 
dans le règne vége'tal j a® parmi les espèces recueillies 
dans l’Amérique septentrionale par Drummond, il 
s’en trouve une qui a des nippons avec notre laxa. 
Elle paraît interme'diaire entre celle-ci et Yerecti* 
Jlora. 

18. UTRICULAMA PRÆLONGA. 

U. caule prælongo , filiformi, 2 - 3 - floro ; bracleis 3 , 
exteriore laciniato, interioribas subulato-setaceis ; calyce 
inæquali , crenato ; labio inferiore apice 3 - lobo , calcaris 
longitudine -, calcare curvalo , ascendente. 

Radices haud visæ. Caulis sesquipedalis et ultra , filifor- 
mis , gracillimus , minulissimè remotèque squamosus, 2 • 
3 -florus. Squamje subovato-acuminatæ , formâ varias ; infe- 
riores 2-4 dentatæ ; superiores apice inæqualiter laciniatx. 
Flores i i/a-lin. alli, à labio superiore ad summum calcar 
3-lin. longi, distantes, pedunculati, 3-bracleali. Peduncülüs 
in flore l-lin. in fruclu 2-lin. longus, subcapillaceus, flori- 
férus fructiferusque crectus. Brac.tea exterior seraiamplec- 
Uns i/ 2 -lin. longa , semiovata , laciniala , laciniis setaceis ; 
duæ inleriores subula to-setaceæ. Calycina foliola inxqualia, 
lacinialo-crenala, per lentem tenuissimè velutina ; superios 
orbiculari-ovatum ; inferius minus, orbiculare, emargi- 
natum. Corolla lutea; labium superius brève j inferius am- 
plum , semiovato-oblongum , ascendens, apice 3 - lobum , 
lobulo intermedio emarginato, sursùm incurvo; palatum 
prominens ; calcar ascendens, figurant S subrefereus , apice 
incurvum , aculiusculum. Stylus apice bilabialus. Capsula 
globosa , per lentem tenuissimè velutina , crustacea. 

Ad paludeœ prope vicum Antonio Pereira K haud longé 
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ab urbe Villa*Tiica ( hodiè civitate Oiiro prclo ) % provipcil 

Minas Geraes • Januario florehat, 

« 

M 

Observations. —- Cette plante croît à Cayenne 
comme au Brésil* Serait-elle VU* stricta Meyer % 
JSssef. i4, dont la Flore d’Essequebo ne donne 
qu’une description incomplète ? 

19. Dtricularia tricolor. 

U. caule elongato, glaberrimo, t - 4 • flforo j bractey 
sæpius 3 - fi dis • calyce inæquali, denticulato ; labio supe- 
riore ovato, obluso ; inferiore 3 • lobo , lobis lateralibu* la* 
tioribus ; calcare horirontali, sursùm curvato, elongato y 
angusto, labio inferiore tongiore. 

t 

Utriculari* tricolor Aug. S. Hil. Voy, Diam ; 11 , 4 | B. 

Nascitur in humidis prope vicnm S. Jodo da Barra } non 
longé à littore maris, provinciâ jüo dejaneirû. 

90. Utricuuru BICOEOR i 

m 

U. canle filiformi , pancifloro $ sqnamit baai fixis f-mlutt* 
ttssimis } bracteis 3 - fidis vel 3 - partitis ; corolle labio tope* 
riore ovato, integro ; inferiore 3 - lobo ; calcare madio an- 
gu stato y labio inferiore vix duplè longiore 9 horirontali. 

Radices haud vis*. Caülis filiformis squamis paucis in 
atructus, 2-4-florus. Squamæ basi fixœ, minulissim», 
sublanceolato-subulatæ. Rachis florum flexuosa. Flo*e* k 
summo calcare ad summum labium superius 4-5-lin. long!, 
pedicellati, bracteati. Peoicelli i-3-lin. longi, subcapillacei. 
Bractxa ad basim cujusvis pedicelU 3 - partira vel 3 • ida f 
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laciniâ intermediâ ovato-subulatâ, lateralibus angustioribua 
tubulatis. Calycina foliota inæqualia , per validem Icnlem 
cilialo-denticulata ; superius ovatum, obtusum • inferius 
minus , subrolundum, emarginatum. Corolla cærulea , 
palato basique calcaris lutea: labium superius ovatum, in- 
legrum ; inferius 3 - lobum ; cal car medio angustaium, 
apice * - dentatum, corollâ vix duplo longius, horizontale* 
Stylus apice 2 - labiatus ; labio alio amplo, rotundo , alio 
brevissimo seu forsan nullo. Ovauium ovatum. 

Lecta marlio inter sphagna in humidis montium vulgo 
Serra da Candonga prope vicum Tapanhuacanga , provin¬ 
cial Minas Geraes. 

• • . 

9t. ÜTEICULAKIA AMETHYSTINA. 

r • 

U. caule aphyllo, basi fixoj foliis radical»bus, spathulatisj 
calycinis foliolis ovato-ellipticis obtusis ; corollæ labio supe- 
riore ovato, subtruncato; inferiore3 - lobo; calcare labium 

inferius multum excedente, tereti, obtuso > porrecto. 

♦ 

« • • 

V» * 

Viricularia amethystina Salzm. exsicc . 

Planta basi fixa, circiter semipedalis. Radices fibroaæ par- 
cissimè vesiculiferæ. Folia radicalia, plura, plantâ Ûorente 
extantia, petiolo adjecto 1/2 - 1 - poil, longa, spathula ta ; 
lirabo obtusisaimo, ipterdùm subapiculato, 2-4*lin. lato, vix 
diaphano, venuloso; petiolo angustissimo , limbo lougiore. 
ScaFus hliformis, squamosus, simplex vel uniramosus. 
Squamæ plu les , distantes , minutissimæ, ovato-subulatæ, 
acutissimæ. Br acte a amplectens, minima. Çalygina foliola 
oyato-elliptica , oblusa. Corolla à labio superiore ad sum¬ 
mum calcar 3 -lin. longa, amethystina : labium superius ova¬ 
tum , apice snbtruncalum ; inferius 3 - lobum , lobo inter- 
medio subbreviore : palatuni haud prominens, aurantiacum, 
alho marginalum ; calcar labium inferius mullùm excedcns, 
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conico-cylindricum, porrectum , obtustim, basi album. 

( Coloria notæ ex schædis Salzmanniania. ) 

In aphagnoais prope Bahia à Salzmannio lecla. ' 

• • 

93. UTR1CULARIA FOHTANA. 

-N • 

U. acapo prælongo, debili i - 3 - floro ; bracted unicd 9 - 
parliâ vel 3 - fidâ ; calycino foliolo auperiore ovato , inffe* 
riore minore , emarginato, bilobo ; labio auperiore lineari - 
elliptico , inferiore obscurè 3 - lobo ) calcare porrecto-aacen- 

dente, bidentato vel integro’, obtuao. 

« 

Caulis radiciformis, in limo repena, filiformia, ramoaua, 
radicea poucaa parcè veaiculiferaa foliaque a gêna, nodoso- 
incraasatus, e nodo ram os lateralea repentes acapumque 
erectum emittens. Folia’ valdè diatantia, adjecto petiolo cir- 
citer a - pollicaria : petiolua longiaaimua, filiformia , apice 
gradatim latior, demùm iu laminam i i/2~lin. latam, cunea- 
tam , apathulatam , obtuaiaaimam , integerrimam, membra- 
naceam, enerviam , ex pansus. Scapus circiter i -a-pedalia, 
filo a-3-plo crasaior , erectua , nunc rectiuaculua y nunc de- 
bilia flexuoaua , i-3-florua. Squamæ pauciaaimæ, vix ma- 
niiestæ, aubulatæ. Flores 5-6-lin. a labio supçriore uaquead 
summum cal car longi, violacei ( in siccatis color vinr fecia ). 
Prduncxili dialantea, aubpollicarea , aubcapillacei, i • brao 
teati, erectiuaculi ; aupremus ( caulia terminus) abortiene, 
breviasimua, et tune proiimus aecuqdariæ evolutionis ( pe-. 
dunculus legitimua) aupremum mentiena. BHactea 3 -par- 
tita vel 3 - fida aut bine ad baaim et indè ad medium diviaa. 
Calycinvm folioLüm auperius majus , ovatum } inferiua or- 
biculatum , emarginato - bilobum. Corolla a-lin. alla , à 
summo labio auperiore ad inferioriaexlremitatem 6-1. longa, t 
violacea aut cærulea : labium auperius lineari-elliplicum f 
obtusiaaimum ; inferiua ampluni, obscure 3-lobuni, lobo in- 
terv^odio paulominore : palatum pubeacena : calcar conicum, 
basi dilatai um 9 su périùs angusti us , apice a - deotatum vel " 


Digitized by Google 


Original from 

ARVARD UNIVER5ITY 



integra m j obtusum, inferiùs horizontale, anvsàm cam* 
tum , puberalum , labium inferiu*sub»qaana. 

In fonte prope PaulopoUm f novembre fjorebat. 

In specimine unico prope Garupaba, provincid S, Catha • 
rince leclo, eauIia craaaior, flore# eærulei t foliolum calyci- 
num superius breviter elliplicum , corollæ labium auperint 
ovatum, truacatum; specitnen calerum plant» Paniopoli- 
tan» peratmilè. 

Hanc tpeciem legit quoque in insuld& Caiharmæ IX Gta* 
dkhaud. 


93. ÜTRICULARIA RENIF0RMI8. 


U. eau le repente; folio reniformi, longé petiokto; acape 
multifloro; corolld ampliasimâ ; labio ioferkne trilebo y 
lobia latéral i bu* longé produc lis, in ter medio minime ; cab 
care labium auperiua excedenie ,porrecto , apice auraùm as« 
cendente. 


reniformis \ug. S. Hil. Voy. Rio do Janeiro I 


Plakta glaberrima, pro genere gigantea. Cattlw anbterra* 
nena vel forsan auperficialia, horizon taüs , cr assit uctitoe circi- 
ter pennæ corvi, fibrilles remota* agens. Folivu solitartara, 
fertan in novâ caulia parte unicum; à precedente valdè re¬ 
motum, erectum , longé petiolatnm , circiter i/o - a-«poil, 
latum , circiter t-poll. longum, ret|iforme , sinu lato haiid 
profnndo, integerrimum Vel apice aubemarginatum ; nervis 
flabellatis, utrinquè vix prominulis : petiolu* 6-7-poil, 
longus, diametro circiter i/3-i/a-Hn. Scapus pHw sesquipe- 
dalis, «ubnudu*, squamis 2 - valdè drstantibns, circiler 3 - 
4«>lin. longifl, angustis , lanceolato-acuminatis. Raceücvs tef- 
minalis, simplex , circiter 4 -poll. longus , secundna, è 7-8- 
fkmbus distantibus constans, bracteatus. Bractea cauli- 
na ad basim cujusvis pedtmculi profondè 3 -partita $ divi- 
sèrn meqealibu*, nervoais, intermedid circiter S-lin* longd # 
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lanceofatd, ftctnà , latéral ibusbrevioribusangttstiôribusque, 
lineari-ienceolatis, aeutis , subpatulis , stipulas men tient?- 
bas* Peduwcülu 8 6-lin. circiter longus , nudus, accressens. 
Calyx 2 - phyjlus , æqualis, circiter 4 * lin. longue, sordidè 
ruber, accrescens ; fotiolis ovatis, oblusfs , integerrimis vel 
emargiuatis, patentissimis, deraùm erectis. Cobolla ampli*» 
8tma , circiter sesqujpollicaris, rosea, palato lineis 2 inten* 
sioribug no ta ta : labium superius eraarginato-truncatum f 

iuferius 3 - lobum, Ibbis lateralibus latis, intermedio multo- 

¥ ^ 

lies breviore , vix producto : cal car labium iuferius exce- 
dens, conicum, basi latum, mox angustatum, acutum, 
porrectum , apice sursùm carra tu m. Stylus brevis, apke 
infundibuliformis, 2 - labiatus ; labio uno lato, rotundo, 
alterto brevi , lineari-angusto. OvARiuiaoyatum. 

Lecta januario interSphagna , in rupe abruplâ huiùidâque 
partis edititioris mou lis vulgo Serra do Caraça f provincid 
Minas Geraes • Nascitur quoque in summo monte altissimo 
dicte Serra do Papagaio , eâdem provincid ( i ). 

IL GENLISEA Aug. St. Hil. 

Calyx 5 - parti tus, subinæqualis, patulus Cobolla hypo- 

t * ^ — 

gyna , personata, labio inferiore calcarato. Staminà 2 , îmæ 
corollæ inserta, medio palato opposita, basi apiceque ap- 
proximata, circulumsirnul efiormaotia : fi lamenta à latere 
incurva : anlheræ terminales , immobiles aut subimmobiles, 
uniUoculares* Stylus brevis, i - 2 - labiatus. Stygma ad sa- 
porddem labiorum interiorem. Ovariuh globosum , nntlo- 
culare, polyspermum: ovula innumera , placenlæ central! 
giQboSæ afîlta. Capsula globosa , unilocularis. 

Herbæ annuæ, paludosæ. Folia radicalia , rosaceo-cssspU 
tosa , petiolata, plùsminiisspathulata, obtusissima , integra, 

(1) Lés singularités organiques très-remarquables que présente le 
genre Utricvtaria , et qui sont indiquées en langage technique dans cette 

mètiographte, seront expliquées dans mon mémoire* ( Apo* S’-Eiïm ) 
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inlegerrima , glaberrima , rarissime nulla. Scapcs solitarius, 
erectus, squamulis paucis inslrucius, racemoso-pauciflo- 
rus, raro uniilorus. Pedicelli 3 - bracteali. 

1. Gensilea aurea. 

G. follis densè superpositis , spalhulalis, obovatis ; scapo 
infernè glanduloso-liirsulo , apice liirsiitissimo ; divisuris 
calycinis linearibus, obtusis , pedicello vix a - 5-plô Iongio- 
ribiis; calcare horizontali , recto seu rectiusculo , lanceolato- 
conico , acuto , labio inferiore longiore. 

Genlisea aurea Aug. S. Hil. Voy. Diam. II, 4 2 9- 

In arenosis humidis montium vulg b Serra do Caraco et 
Serra da Ibitipoca, provinciâ Minas Geraes. 

EXPLICATIO TABL’LÆ. 

i. Flos auctus. — a. Corolla aperta : a , basis ; b , labium 
superiusjc, labium inferius; d, calcarje, stamina.— 
3. Floris adumbratio symetrica : a, bractea ; b , calix; c , co- 
rollæ labium superius ; d, labium inferius; e, stamina; 
f, ovarium. — 4- Stamina. — 5. Pollen. — 6 . Calyx et ova- 
riutn. — 7 . Ovarium transversè seclum.— 8 . Ovulum: a , 
umbilicus; b, clialaza;c, micropyle. 

9. Genlisea minor. 

G. Foliis dense superpositis , spalhulatis, obovato-acumi- 
nalis; scapo sæpius gracili, plus minus glanduloso-hirsuto ; 
divisuris calycinis lineari-lanceolatis , acutis, pedicello mul- 
loties longioribus; calcare cylindrico-conico , basi horizon¬ 
tali, apice sursùm curvato. 

Genliseœ aureœ verisimililer mcra varietas. 

Genlisea minor Aug. S. Hil. Voy. Diam. II, 43o. 

In paludibus propè pagum Milhoverde , haud longe ab 
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ufrbe Tijaco, provinciâ Minas Geraes et prope pngufti Ôon- 
tcndns , in parte occidentali desertaque ejusdera proyiociæ 
dictâ Serldo. 

» 

3. Genlisea filiformis. 

G. foliis parvulis ? subspathulatis, ovato-orbicularibus; 
scapo filiformi, glabriusculo ; floribus parvulis, distanlibus; 
caIcare horizontaii, inflato, sacciformi, oblusissimo , sub- 
emarginalo , labio superiore vix longiore. 

Genliseafiliformis Aug. S. Hil. Voy, Diam . II, fâo, 

Utriculariafdliosa Salzm. Exsicc. 

Ad scaturigines raontis Serra de S. José } haud longe ab 
nrbe S.-Jodo del Rei , provinciâ Minas Geraes , in locis 
tubinundatis prope Bahia legit Salzmann. 

. . 4. Genlisea pygmæa. 

* 

G. aphyîla ; scapo subcapillaceo, basi apiceque subglau- 
duloso-hirsuto , mcdio subliirsuto, 1 raroa-floro; flori- 
bus parvulis; calcare horizontaii, sacciformi , acutiascuio ; 
labio inferiore longiore* 

Genlisea pygmæa Aug. S. Hil. Foy. Diam . Il, ^3 1 . 

In pal udibus prope Tamandua, haud longe à vico Con- 

tendas, parte occidentali desertâque provinciæ Minas Geraes 

* 

dicté Serldo . 

6. Genlisea violacea. 


É m 


G. foliis subspathulalis, obovato-rotundis ; sCapo sub- 
glauduloso-birsuto; labio superiore çordato; calcare descen¬ 
de* te , apice crassiore, oblusissimo, labio inferiore brè* 


• > » i 
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. C> violacea Aug. S. Hil. Voy. Di a*. II , 43». 

% 

Ad rivulos mon lia altiaaimi Serra da Lapa et in areooatf 
humidia mdnlis Serra da Ibitipoca f provincid Minai 
Geraes ( i ). 

GE NU S INTER LENTIB ULARIEAS ET SCOPHUURI¬ 
NE AS , INTERMEDIUM ; H1S AFFIN1US (*)• 


MICEANTHEMCM Mich. 

Globifera Gmel*~ Pers* — Pinarda Jos. Mar. Vell. JL 
Jlum. 

* 

Caltx 4 -parlitua, inæqualis, persiatens; laciniis 2 supe- 
rioribua paulo minoribus. Corolla hypogyna , lubulata, 
4 - fida , subbilabiata ; lubo latiusculo ; lacinid superiore 
brcviore, emarginato ; trium inferiorum intermediâ lon- 
giore. Stamina 2 infra «inus lobi intermedii lateraliumquç 
labii inférions inaerta, cum iisdemallernantia : anlheraç 

■ WM i ... . . . . . mmmmmtmm mm m i « 


(1) II existe dans le Flora flumintniU du père José tf ariano Velloao da 
Conceiçao une petite figure d’Utriculairc, qui est citée dans le çatalpgoe 
de cet ouvrage comme appartenant an genre Genlma. Le calice est suffi* 
«animent indiqué pour que nous paissions assurer que c'est une Cürlcu* 
lalre qu'a voulu représenter le père JoséMariano. D’ailleurs nous croyons 
devoir engager les botanistes b considérer comme non avenue la figure 
dont 11 est tel question» 

(S) Voici la série que M. Auguste do Saint-Hilaire propqa* pour les 
nopétales bypogynes , et qu'il justifiera peut-être ailleurs par diverses ob¬ 
servations, la considérant comme la moins imparfaite possible : Planta- 
gtnées, Plombaglnées, Prima lacées, Myrslnées, Lent ibul ailées, Oroban- 
chées r Blgnonées, Scrophularinécs , Solanéct, Jasminécs , Acantbées. 
Vjoporinées, Verbénacées, Labiées, Borraginécs, Convolvulacées » Fplé- 
monlacée», Genlianéef, Apocynécs, Asclépiadées, Sa potées, Ébénaçées, 
Aqu(foliées t Ericaeécs, etc* Cette série, fondée sur les observations les 
pins récente s , prouve quelle 4Udl la sagacité tf’AuUiocLanrent de Jus¬ 
sieu, qui > il j a ciuquautc ans, en proposa une aasexpeu différente) t 
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# 

ébrso affixæ, rotundato-subdidytnæ ; bilocülares, intfors# , 
longitudinal ter déhiscentes. Stylus i brevis, subdeclina- 
tus. Stigma capitatum. Ovaeium superum, 1 - loculare, 
polyspermura : ovula numerosa , placent® centrait liberæ 
globosæ ovatæve aftixa. Capsula globosa, membranacea, a- 
val vis. Démina minctlissima , subcylindrica , Costa ta, trans- 
versè striata: umhilicus ad alteram seminis extremitatem 
puncliformis. Embryo exalbuminosus, rectiusculus , longi* 
tudine seminis, extremitate angustiore (verisimiliter radicule 
et embryo homotropus ) umbilicum attingens. 

Herbæ in udis nasçentes , facie anagallideâ, débités» te* 
neræ, glaberrimæ. Folia opposita, decussata, integra, in* 
tegerrima, nervis convergentibus. Flores minutissimi, axil* 
lares ; soli tari i , altérai, breviler pedunculati, ebracteati, 
albi } pedunculo erecto, dein reflexo. 


4 . Micranthemum orbiculatum. 

4 

« • 

M. foliis latè ovatis, acutiusculis; floribus breviler pe* 
dunculatis$ filameotis subulatis, basi bine et indè appendi* 
culatis. 

4 


Micranthemum orbiculatum Mi ch. Flor. Bor., I, 10 , 
t. 2. •*— Pursh Amer . I, lo. — Anonymos umbrosa Walt. 
FL Car . 63. — Pinard a repens J os. Mar . Vell. FL Flum . 

f *. » 

Tab.5*: 


Herba deîicatula. Caulis repéns, filiformis, basi précipité 
ràmosus, fibrillas tenues h nodis agens. Folia subsessilia 9 
circiter 1 -I i/a-lin. longa, vix lineam lata, obtusiuscula, 
ovata , obscure 3- nervia. Calyx corollâ longior ; divisuris 
sublinearibus, acutiusculis. Corollæ tubus limbo longior: 
limbi laciniæ très inferiores( si mavis labium inferius ) oVatæ, 

acutæ; intermedia longior. ^taminTim filaraenta subulata , 

• ^ 

basi hinc et indè appendiculata : antheræ luteœ. Stigma sub- 
obliquum. Ovariux globoso-ellipticum, obtusissimum j 

« AA 
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placenta globosa. Semina ovato-cyliodrica, subcurva. En- 
bryo clavatus. 

Lectum novembre in fossâ exsiccata prope locum vulgo Pè 
do Morro 10 leuc. à ci vitale Sebaslianopoli Brasiliensium . 

2. Micranthemum emarginatum. 

* • 

M. foliis orbiculatis, emarginatis, floribus subsessilibus ; 
filainentis infernè latioribus, flexuosis, superiùs redis, tenui- 

bus. 

• » 

M . emarginatum Elliot. Bot. S. Car.Georg. 18 . 

Herba delicatula. CauLis repeus, subfiliformis , angulo- 
8U8 y ramoaus , fibrillas tenues è nodis agens. Folia distantia 

vel approximata , sessilia , diamelro circiter i. 1/2 - 3 - liu. , 

« 

suborbicularia, obtusissima, emarginata, membranacea 9 
5 - nervia , nervis extremis minus manifeslis. Flores subses- 

m 

ailes , pedunculo maturante fruclu manifesta. CALYXcorollâ 
longior; laciniis oblongis, obtusis. Corolla àlba ; laciniâ su* 
periore erectâ, minore , acutiusculâ , emarginalâ $ inferiori- 
bns tribuspaulominus profonde divisis, linearibus, obtuais, 
intermediâ subemarginata. Staminum fi lamenta infernè la- 

tiora , flexuosa, superins recta, tenuia, parte dilatalà ap« 

« 

proximala : connectivum crassum. Ovarium ovaftum : ad- 
hærentia quædam pericarpii et placenlæ basium. Semina M. 
orbiculati , sed magis cylindrica , utrinquè truncata. 

Lectum in inundatis prope pagum Sucuriu, parle provin* 
ciæ Minas Geraes dictâ Minas Novas , et prope urbem Cu- 
ritiba, parte australi provinciæ S. Pauli • 

Valdè affinis præcedenti. 


/ • 
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RAPPORT, AU NOM DE LA 8ECT10N D*AGRICULTURE ET 9*8!*- 

TOIRE NATURELLE , SUR LE MEMOIRE PRECEDENT j , 

Par M. le comte db Tristan. 


Séance du 20 décembre 1838. 


Messieurs, 

y 

?em îettez -moi de vous faire remarquer que la section m'a 

« 

confié quelquefois de* travaux assex difficile* et qui présen¬ 
tent divers écueils à mon amour-propre. En effet, la per¬ 
sonne chargée d’un rapport s’érige ordinairement en jugede 
l’ouvrage qui lui est remis; or , il serait fort inconvenant à 
moi de me présenter sous ce titre, quand il s’ogit de quelques 
travaux de MM. Ampère et Auguste de Saint-Hilaire. Ce¬ 
pendant l’opuscule d’Ampère, dont j’ai eu l’honneur 4e 
vous rendre compte dernièrement, était dans an ca* excep¬ 
tionnel; l’auteur était sorti de son terrain pour venir cbaé- 
ser sur celui où je suis établi. Certes, je l’y ai vu avec grand 
plaisir ; mais j’ai pu l’accompagner alors , en ayant soin de 
me tenir à sa suite quand il rentrait dans son domaine. 

Aujourd’hui c'est autre chose; M. de Saint-Hilaire ept 
chez lui , quand il s’agit de botanique , et il a droit dé s’y 
faire écouler sans préambule. 11 semblerait donc que le ren¬ 
voi fait par la Société à la section des sciences physiques, et le 
renvoi fait par celle-ci à l’un de ses membres désigné comme 
rapporteur, n’est qu’une affaire de forme et de respect pour 
les réglemens. Par suite de cela , le rapport pourrait être une 

%• h. *7 
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Simple proposition d’adoption appuyée seulement du .hoiu 
de 1 'auteur. 

C’est à peu près à cela qu’il peut être convenable (le s’eu 
tenir dans certaines circonstances , et c’est pour motiver ma 
conduite en pareils cas passés ou à venir, que j’ai cru devoir 
énoncer ces courtes réflexions. 

♦ 

Mais le travail dont il est aujourd’hui question me permet 

• . 

ou même réclame quelques remarques plus étendues. En 
effet, il se présente sons une forme plus abstraite ; il est 
écrit en grande partie en latin ,et un graud nombre de mots 
sont abrégés par des chiffres; aussi il n’est pas susceptible 
d’être lu k haute voix. D’après cela il est nécessaire de vous 
en parler plus en détail, et de vous exposer les raisons qui dé* 
terminent mes conclusions. 

Ce mémoire doit être examiné sous deux points de vue 
différons. D’abord il faut se rendre compte de si valeur in¬ 
trinsèque ; puis il faut rechercher si, pour le fond et la 
forme, il convient de le classer parmi les travaux de la So¬ 
ciété et de le publier dans ses Annales. 

Au premier genre de considérations je n’ai qu’à appliquer 
les reflexions que j’ai présentées d’abord. Quand M. de Saint- 
Hilaire publie quelque ouvrage de botanique , je le lis pour 
m’instruire; ce n’est pas que je fasse abnégation de mes pro¬ 
pres opinions, et que je renonce d’avance à la critique dans 
les cas advenlifs qui pourraient se présenter, et où je croirais 
avoir lieu de l’exercer; mais sans doute elle serait toujours 
fort inférieure au bien que j’aurais à dire. En un mot il suf¬ 
fit que ce nom d’auteur soit en tête d’un ouvrage de botani¬ 
que pour qu’on puisse le déclarer bon • 

Mais un bon ouvrage peut fort bien être de nature à ne 
P“ convenir à votre recueil. Et d’abord je dirai franche¬ 
ment que si la première condition , pour qu’uu opuscule 
quelconque méritât votre adoption , était qu’il pût présenter 
de l’intérêt à un nombre important des membres de la So¬ 
ciété, votre détermination ne pourrait être favorable à ce 
mémoire. C’est de la science dans toute sa sévérité et sous ses 
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formes les plus abstraites. C’est ce que, pour abréger, ou 
appelle en histoire naturelle un species ; c’est un recueil 
d’espèces avec leurs caractères plus ou moins développés , 
écrit dans le langage concis et technique qui n’est compris 
que par les adeptes, \ussi , quoiqu’un assez grand nombre 
de ses descriptions soient suivies de remarques écrites eu 
français , avec le style correct et élégant de l’auteur, je crois 
pouvoir dire que dans la Société nous ne sommes peut-être 
que trois ou quatre qui puissions trouver en cela de l'inté- 
rét, parce que c'est ce qu’on appelle une spécialité. Cepen¬ 
dant , tout en convenant qne ce mémoire n’aura pas l’a¬ 
vantage d’intéresser la majorité des membres de la Société, 
je ferai remarquer que ce n’est pas là le principal mérite que 
doive présenter votre recueil; car, entre nous, nouspour- 
rions nous contenter de simples communications et du dé* 
pot aux archives; mais puisque nous publions , évidem¬ 
ment c’est pour le public, c’est pour faire connaître les 
travaux des membres de la Société , ou les ouvrages dont on 
lui fait hommage. Or, ce recueil prendra d’autant plus d’im¬ 
portance qu’il sera plus souvent consulté et cité. Et précisé¬ 
ment le mémoire dont il est question est du nombre de ceux 
qui, dans certains travaux, doivent être nécessairement 
étudiés, si l’on ne veut encourir une accusation de négli¬ 
gence. En effet, comme l’indique le titre du mémoire , c’est 
une monographie , un traité particulier des plantes brési¬ 
liennes qui appartiennent à la famille des primulacées et à 
celle des lentibulariées. Convenons-en , pour tout homme 
qui ne s'est pas livré précisément à ce genre d’étude , c'est * 
indéchiffrable; mais si notre autre compatriote, M. Poisson, 
nous envoyait quelque belle étude sur la théorie des ondes , 
par exemple, je pense que cela paraîtrait au moins aussi in- 
déchiffrable. D’ailleurs celte qualification ne peut être stric¬ 
tement attribuée qu’à ce qu'on appelle la phrase caractéris¬ 
tique, qu’il est d’usage de rendre la plus courte possible, 

non-seulement par l’expression grammaticale, mais encore 

« 

par la forme graphique, en y faisant entrer un grand nôm- 
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^sbférçi^iaqs. A l’égard des descriptions qui suiveur çç* 

f * • 

phrases *el dans lesquelles il a dû se trouver encore des abré¬ 
viations, il convient de remarquer que l’auteur a su faire 
un Uçureux choix d’expressions, qui peignent nettement et 
correctement les idées; et sans nuire à la précision exigée 
par Ja science, il a évité autant que possible la rudesse et les 
répétition*. Aussi, au milieu de leur laconisme , çes de** 
criptiou* prennent pourtant quelque chose de pittoresque 
ma yeux de celui qui saisit facilement ce langage* 

Au reale le* phrases caractéristique* sont déjà connue*. 
If, depamt-Hüaire lésa présentée* à Y Académie des Scien¬ 
ces noua le titre de Précis d'une Monographie , etc • CetU 
espèce de sommaire du mémoire que vous ave* sot** les 
yeux a été inséré dans le compte*rendu des séaqcesde 1* Aca¬ 
démie ( a* semestre i838, page 868), et contribuera encor* 
à faire rechercher l’opusçule de notre collègue. 

Deux sortes d'ouvrages de botanique exigeront désonnai* 

rétude de cette monographie; savoir, tout traité particulier 

% 

sur les plantes ou la flore du Brésil ; tout travail spécial sur 
la Camille des primulacées et sur celle des lentibulariées. 
Or, ceci offre un intérêt direct relativement à la flore de 1 * 
francs, qu'on ne connaîtrait pas assez philosophiquement 
si on l'isolait toujours. Les typer de ces familles sont Iran* 
çais ou plutôt européens ; cependant ceci mérite quelque 
explication. C’est en effet en vue de groupes de plantes de 
nos climats que ces familles ont été établies, mais sous ce 
rapport elles présentent une différence. Le groupe des pri- 
mulacées estasses nombreux en France ; il s’y trouve plus de 
quarante espèces qui en dépendent. M. de Saint-Hilaire ne 
nous en indique que huit au Brésil, et je ne crois pas qu’au» 
cun pays d’une étendue analogue à la France en fournisse 
autant qu’elle, si ce n’est ce qui l’approche de plus pris. 
On peut donc dire que c’est là une forme , une constitution 
en harmonie avec notre xlimat. Il n’en est pas de même du 
petit groupe des lentibulariées, quoique dénommé d’après 
une de nos plantes* Nous n’en possédons que six ou sept, *t 
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nous en voyons trente au Brésil, dont vingt-trois appartien¬ 
nent au seul genre Lentibularia. 11 est vrai que probable¬ 
ment rinde en fournit aussi beaucoup. Quoi qu’il 

* » i * « « /1 

il paraît que les lentibulariées ont une constitutions plus en 

* * • . , * / ; • - ✓ r • ! ^ P*? ;i a 

rapport avec les c ( imats intertropicaux de l'Amérique et de 

I * * . .4 ‘ » • * •»,%#* - * ' , 

l'Asie (non pas de l'Afrique), mais plus parliculièrement^vec 
le Brésil. 


« * 


f ê 


Mais je n'ai pas l’intention'de faire ici une dissertation sur 
la géographie botanique; je veux seulement montrer que 
l’ouvrage dont je rends compte pourrait fournir le sujet d’une 
curieuse étude. Elle consisterait à rechercher quel genre de 

» a 

modification le climat du Brésil, situé entre les Tropiques et 
dans l’hémisphère austral, lait subir à une organisation fa* 
vorablement disposée pour notre climat tempéré et septen¬ 
trional ; et d’un autre côté, quel genre de modifications no¬ 
tre climat (ait subir à une constitution brésilienne. * La 
première partie de l’étude se ferait sur les primulacée? , la 
seconde sur les lentibulariées. Au reste il paraît certain que 
des constitutions végétales , non pas seulement analogues 
mais identiques, peuvent s’accommoder de ces deux climats, 
puisque M. de Saint-Hilaire nous indique parmi ces plantes 


brésiliennes quatre espèces qui sont naturelles à la Franc? 9 
savoir: Centuncullus minimus , Anagallis tenetla , Ana* 
gallis arvensis , et Samolus Valerandu 

Une autre particularité rend encore plus convenable de 
donner place à ce mémoire dans votre recueil, c'est qu’il 
s’y trouve la description d’un genre nouveau, dédié à l’un 
de nos collègues , qui veut bien prendre une forte part à 
l’administration de la Société et lui consacrer une partie d’un 
temps qu’il sait d’ailleurs si utilement employer. 
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RAPPORT, AU NOM DES SECTIONS DES BELLES-LETTRES ET DES 

ARTS REUNIES, SUR UN OUVRAGE DE M. MARCHAND, INTITULE 

Souvenirs historiques sur T ancienne abbaye de Saint . 
Benoit-sur-Loire , et sua un supplément manuscrit an- 

HEXÏ A CET OUTRAGE ; 

Par K, Léon ri Butoirs isri. 

i 


Séance du 9 août 1889. 


Messieurs , 


1 


Les monumens peuvent, comme les nations, se classer 
ep diverses familles reconnaissables à des types caractéristi¬ 
ques , qui frappent au premier coup-d'œil : le temps inscrit 
sur leur front, comme sur celui de l’homme, le nombre de 
soleils qui ont passé sur leur tête ; bien plus , ils ont aussi 
leur langage , et lorsque le savant vient les interroger, ils en¬ 
trent avec lui en une communication intime ; ils repoussent 
les ornemens disparates dont les siècles postérieurs les ont 
surchargés, les appareils maladroitement posés sur leurs 


blessures , le fard à l’aide duquel une coquetterie étrangère 
â cherché à dissimuler leurs rides ; ils démentent les erreurs 
et les fables dont ils ont été les objets ; ils se livrent sans ré¬ 


serve et révèlent tous leurs secrets. 

Ces pensées, Messieurs, pourraient au prentier abord 
sembler plus poétiques que judicieuses; c’est cepeodant 
sous leur inspiration que la science archéologique a fait, de¬ 
puis quelques années surtout, de si grands progrès* Faire 
marcher l’étndc sur place de front avec les recherches du 
cabinet ; voyager beaucoup ; comparer, analyser, classer ce 
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qu on a vu > en rapprochant les objets incertains de types 
non douteux ; telle est la méthode dont notre siècle a re¬ 
connu l'avantage, et faute de laquelle ceux qui Font pré¬ 
cédé , avec plus d’érudition peut-être , ont été plus sujets à 
Ferreur. 

C’est une science si ardue , souvent même si fallacieuse , 
que l’étude des vieux parchemins et des chroniqueurs, 
dont l’aplomb d’ordinaire égale l’ignorance! Un mot, un 
seul chiffre, mal reproduit par le copiste, ne peut-il pas 
jeter dans d’inextricables erreurs ? et comment apprécier la 
nature d’un objet que Fon ne connaît que par des descrip¬ 
tions rarement fidèles, plus souvent incomplètes? 

À l’aspect du monument tous ces dangers s’évanouissent. 
Là point de mensonge possible , point d’anachronisme qu’il 
ne soit facile de découvrir. Là les essais d’un genre qui ne 
devait êlre'généralenient adopté que quelques siècles plus 
tard , se décèlent par leur hésitation et leur défaut d’homo¬ 
généité ; et les imitations d’une architecture antérieurement 
tombée en désuétude , se trahissent par la nature et l’emploi 
des matériaux , le faire du sculpteur, et surtout par le 
style des ornemens de détail. 

Mais ce sont surtout des considérations artistiques qui 
amènent aujourd’hui la foule aux pieds de nos vieux édifi¬ 
ces. L’art, le dirons-nous , à la louange ou à la honte de 
notre époque, Fart a envahi le domaine de la science, il rè¬ 
gne en maître, et tout subit son empire, car le siècle se ma¬ 
térialise, et Fart c’est le génie, la science, l'imagination, 
mises à la portée des sens. On a donc étudié lesmonumens, 
moins comme souvenirs du passé que comme types archi¬ 
tecturaux ; dès lors l’analyse de leurs formes devenait capi¬ 
tale, et la chronologie ne devait plus servir qu’à éclairer lfes 
recherches de l'art. 

Avant de formuler notre jugement sur l’ouvroge que 
vous a présenté M. Marchand , nous avons dû vous exposer^ 
Messieurs, les considérations qui précèdent. Plus d’une fois 
l’auteur des Souvenirs historiques sur Saint-Benoît a coin- 
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battu l'opinion de dom Mabillon , de dom Jandot, de dom 
Cbazal, et de plusieurs autres auteurs recommandables* 
Étonné d’abord de sa hardiesse , quoique ses preuves nous 
parussent concluantes , nous avions peine à nous ranger de 
spn avis ; mais lorsque nous nous fûmes transporté sur les 
lieux , lorsque , face à face avec le vieux temple, nous pû¬ 
mes Tinterroger dans son ensemble et dans ses détails, alors 
la vérité fe révéla à nos yeux , saisissante, irrésistible, et 
pous reconnûmes que souvent le jeune archéologue avait 
raison contre les savans Bénédictins. 

Pour vous faire partager notre conviction. Messieurs, il 
çst donc nécessaire que nous explorions ensemble l'église de 
Saint-Benoît. 

Déjà, descendant dans cette plaine marécageuse à laquelle 
les ensablemens de la Loire ont ravi le nom de Vallée (Vor 
et de Val fleuri , vous apercevez à l’horizon un édifice som¬ 
bre., imposant, simple dans ses grandes dimensions. Jadis il 
était presqqe entouré des vastes bâliariens destinés aux reli- 
.gieux, ; la flèche de pon clocher, réédifiée depuis sur de bien 
moindres proportions, s’élançait éditée dans les nuages; 
deux tours accompagnaiçnt son chevet, et une troisième 
dominait majestueuséTnént, le péristyle. Tout cela a cessé 
d’exister ; mais le péristyle reste , et sa vue frappe d’une im¬ 
pression que ne peuvent rendre les paroles. 

Cette architecture parle, comme uous le disions tout-i- 
l’heure. Ses formes solides, imposantes, lourdes peut-être, 
mais pures, les dimensions symétriques des pierres de taille, 
des assises, le cintre parfait des voûtes, le beau galbe des 
fortes colonnes à demi engagées dans chacune des faces inté¬ 
rieures des douze piliers, tout, jusqu’à la couleur de saq* 
guinequele temps a incrustée dans la pierre, tout est roman, 

« nous avons presque dit romain. Si de l’ensemble nous des¬ 
cendons aux détails, l’art romain se révèle avec non moins 

r 9 

d’évidence. Celte inscription vmbebius me fecit , que l’on lit 
/encore sur l’un des chapiteaux , est romaine par son texte, 
sa brièveté et la forme de ses lettres. La plupart des 
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chapiteaux, et spécialement ceux où l'on voit des figureè 
d'hommes et d'animaux Mes 


Iptures des autres paraissent 
appartenir à diverses époques , depuis l’ère romane jusqu'au 
douzième siècle), présentent évidemment le type romain; 
ces voûtes, formées de moëllons inégaux et informes noyés 
dans un bain de mortier étendu sur une voussure construitè 
en planches, dont il a retenu l'empreinte, rappellent celles 
que^nous avons nous-méme remarquées dans les arènes de 
Sai nies; et les arcs doubleaux qui, s'appuyant sur les cha- 

• g • * ? 

ptteaux des colonnes, forment retraite sous les arceaux de la 
façade et des côtés, sont plein-cintre comme ceux-ci, it 
comme eux formés de pierres symétriques et exlradossées. 

En un mot, Rome est la ; et l'on se croirait dans l'un de ses 

* < » 

temples, si le plan du péristyle pouvait se concilier avecée 
que nous savons des usages religieux du paganisme.' 

Mais portons plus loin nos regards. Déjà, dans la tour qui 
supporte la flèche, l'art devient complètement roman. Les 
ouvertures hautes et étroites qni ornent ses deux étages hàt- 
sardent déjà , comme dans plusieurs églises d'Auvergne, des 
foi ■mes plus élancées ; leur largeur excède à peine celle dés 
piliers qui les séparent. Leurs arceaux sont ornés de pierres 
noires et blanches disposées en damier, et surmontées de 
moulures saillantes concentriques. Le même genre d orné- 
mens se remarque .sur le pignon du transsept du nord. Ce¬ 
pendant c’est surtout à l'intérieur du chœur que le style ro¬ 
man se montre avec tous ses caractères distinctifs , moins pur 


dans l'ensemble, plus recherché dans les détails, mais ex- 
primant une pensée nouvelle. Les colonnes ont encore la 
forme cylindrique, mais elles se rapprochent, se multiplient 
en longues files surmontées de petits arceaux , forment de 
feintes galeries dans l'épaisseur des murailles, et se faufilent 
jusqu'aux angles des embrasures des croisées. Ces croisées 
n'ont pas encore osé secouer le cintre romain, mais les pre¬ 
mières de la grande nef s’élèvent en une longue et étroite 
ouverture. Déjà, pour nous servir de celte expression , l’art 
commence à se christianiser ; on voit que l’architecte fait de 
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puissans efforts pour se débarrasser de ces formes terrestres 
et positives , qui montrent la puissance de l'homme dans les 
constructions romaines t et s’élancer vers cet idéalisme qui, 
dans le temple chrétien , révèle l’immensité de Dieu. 

L’élégante majesté du style ogival ne devait succéder au 
roman qu’aprèsun règne de plusieurs siècles. Eh bien ! nous 
la retrouverons aussi à Saint-Benoît. Au-dessus des piliers de 
la grande nef et des murailles latérales, qui sont, ainsi que 
les transsepts, en parfait rapport avec le reste du vaisseau, les 
voûtes s’élancent en ogives , et celles des bas-côtés sont d’au¬ 
tant plus gracieuses qu’elles offrent à leur naissance cet éva¬ 
sement qui caractérise les constructions mauresques. 

Un spécimen plus précieux de Tare primitif ogival s’offre 
aux études de l’archéologue. A l’époque qui vit s’édifier le 
portail du nord, les colonnettes isolées n’osaient pas encore 
s’éclater vers la voûte en imperceptibles moulures $ mais 
déjà le ciseau du sculpteur savait fouiller dans la pierre les 
plus légers feuillages, ou en faire saillir ces statuettes si par¬ 
faites dans leur imperfection même , que les artistes de nos 
jours n’ont pas dédaigné de s’inspirer de leur naïve subli¬ 
mité. 

Nous mentionnerons ici, seulement pour mémoire, les 
restes dégradés de la riche mosaïque dont le chancelier Du- 
prat orna le sanctuaire, pour se concilier l’affection des re¬ 
ligieux , qui n'avaient pas craint de s’opposer à coups de 
. canon à sa prise de possession. Quant à cet échafaudage de 
colonnes et de sculptures qui s’éleva , vers le milieu du dix- 
septième siècle, derrière le maître-autel, nous déplorerons 
tant de luxe uniquement déployé pour cacher l’imposante 
colonnade du rond-point j mais, dans la restauration du 
monument de Philippe I er , nous reconnaîtrons celte sagesse 
artistique , qui n a eu d’autre ambition que de reproduire 
fidèlement la sculpture imparfaite du douzième siècle. 

Deux mots encore sur les criptes. Si leur construction of¬ 
fre le caractère romain , leur disposition est toute chrétienne. 
La forme de leurs chapiteaux , à peine équarris quoiqu’ils 
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•oient faits de pierres volcaniques nécessairement amenées k 
grands frais , décèle l’enfance de l’art. Leur inspection n’of¬ 
fre aucun autre renseignement pour leur assigner une date 
même approximative. 

Après avoir étudié par une exploration raisonnée la chro¬ 
nologie artistique de Saint-Benoît, il ne sera pas saos intérêt 
de rechercher si la science des livres et des manuscrits vient 
à l’appui de notre premier jugement* 

Aucun de»auteurs anciens qui ont parlé de l’abbaye de 
Saint-Benoît n’a indiqué d’une manière précise la date de 
la fondation de son église. Les modernes l’attribuaient gé¬ 
néralement à Lcodebode , abbé de Saint-Aignan d’Orléans ; 
et, s’appuyant sur quelques termes de son testament, ils ne 
la faisaient pas remonter au-delà de la dernière moitié du 
septième siècle. Une sage discussion des mêmes passages a 
conduit M. Marchand à penser que, dès l’année 653, l’église 
primitive, sous l’invocation de sainte Marie , était déjà ter¬ 
minée ; son fondateur, suivant cetle interprétation , eût été 
Jean Alboin , seigneur de Fleury, qui se convertit et em¬ 
brassa la vie monastique en 6'io. Nous nous rangerons à cet 
égard à l’avis de M. Marchand; mais nous ne pourrons ad¬ 
mettre avec lui que cette église ait été la même qui existe en¬ 
core aujourd’hui; à moins que par ces expressions il ait seu¬ 
lement voulu faire entendre que l’église de Sainte-Marie 
s’éleva sur l’emplacement qu’occupe encore celle de Saint- 
Benoît, dont elle prit le nom après la translation des reli¬ 
ques, et qu*e!le fut successivement remplacée par les diver* 
ses parties du nouvel édifice ; et nous sommes fondés a donner 
ce sens à ses expressions , car lui-même indique plus loin la 
date de plusieurs reconstructions capitales. 

La raison , eu effet, se refuse à admettre qu’un monument 
aussi vaste, et présentant dans trois parties distinctes trois 
types nettement tranchés , dont un surtout ne devait être 
connu que quatre siècles plus tard , qu’un tel monument, 
disons-nous, ait été élevé dans l’espace de moins de treize 
ans , par un seul seigneur, à une époque où les arts étaient 
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’pen cultivé*. Dirait-on , malgré la clarté des passages cités, 
qu’Alboin de Fleury ne fit construire qu’une portion de l’é- 

s * • « 

difice actuel? Mais laquelle? Serait-ce le chœur? son 
style prouve qu’il est postérieur au péristyle. Le périslyte 
ihéme? mais les aoteurs parlent d’une basilique ; mais ses di¬ 
mensions excèdent la portée probable des projets d’un pre¬ 
mier fondateur; et quel néophyte, pressé de voir le Sei¬ 
gneur habiter le temple qu’il lui érige , commença jamais 
par un portique? D’ailleurs le passage suivant d*Aimions, 
cité par M. Marchand lui-même , est concluant. 


• Ecclesias demùm binas pro tempore parvas 
« Construit , et minimam Christi Mariœ genitrici 

« Dédieat .» 


Or, certainement aucune des parties du monument actuel 
n'a pu dépendre de la moindre de deux églises petites pour 
ie temps. 

De tout ce qui précède nous sommes forcé de conclure 
que l’église de Sainte-Marie a été partiellement réédifiéè. 
Nous allons rechercher les dates de ces constructions diver¬ 
ses. 

La suite du passage que nous venons de citer prouve qti’à 
partir de J’année 660, époque de la translation des reliques 
de saint Benoît, elle reçut d’immenses accroissement. 
M. ^Marchand attribue l’érection du péristyle a saint Mum- 
mole, vers la fin du septième siècle. Nous adopterons volon¬ 
tiers cette date , et nous nous permettrons commb lui de con¬ 
tredire en cela dom Mabillon et plusieurs autres auteurs, qui 
* rie donnent pas au péristyle plus de 812 ans d’existence. 
L’architecture du onzième siècle n’avait point ce caractère, 
et la simple inscription Umberius mefecit esté nos yeux une 
preuve évidente d’une plus antique origine. 

Poursuivons : dans le neuvième siècle les Normands pil- 
tent plusieurs fois l’abbaye, ils la détruisent même par le fer 
et la flairime, suivant quelques auteurs. Il est permis de 
croiféque l'église primitive , déjà âgée de 260 ans, n’aura 
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fu résilier à la fureur des barbares; le péristyle seul 
aura opposé fa solidité de sa construction. Quoi qu’il en soit, 
il est certain que Carloman, frère de Louis 111 , fit rassembler 
en &Ô 4 un grand nombre d’artistes et d’ouvriers „ et répara 
magnifiquement ces désastres. 

Alors ont dû s’élever le chevet, le chœur avec sçs ch*pel- 

les et ses bas-côtés, les transsepls, et peut-être même les 

_ 

piliers et les murailles des bas-côtés de la grande-nef* 

Quant aux voûtes ogivales de cette dernière partie , nopf 

w* • 

pourrons , avec M. Marchand , les attribuer à l’abbé Barthér 

» 

lemy, qui fit achever en 1 a 18 les restaurations encqre incom- 

» * 

plates. 

Notre opinion sera moins nettement formulée relative-: 
ment au portail du nord ; nous hésitons à combattre dp froit{ 

lit t 

les autorités sur lesquelles se fondent M. Marchand, dom Ma T 

* • i . 

billoji , dont Leroy, dom Chazal, tous Bénédictins, et-sur.T 
tçut le digne prélat (i) dont la profonde érudition ne laisser* 
pas parmi nous de moins durables souvenirs que ses vertm 
épiscopales. Tons foqt remonter la construction au septième 
ou au comipencement 4 U huitième siècle. Un passage 4 * 
Piederic, Bénédictin, qui vivait dans les premières années du 
onzième siècle , prouve , il est vrai, qu’un portail s’ouvrA^ 
alors dans la murailje septentrionale, et qu’on y voyait 
sculpté un arbre dont on croit reconnaître encore la tête 
parmi les sculptures qui représentent la translation de 1* 
châsse de Saint-Benoît. M. de Beauregard d’ailleurs cite à 
l’appui de son opinion des édifices qui sont incontestab|er 
ment de l’époque romane , et qui cependant présentent deg 
parties ogivales ; mais il faudrait encore qu’il fût prouvé qui* 
ces parties n’y ont pas été postérieurement appliquées ; et 
quant au portail de Saint-Benoît, nous sommes d’autant plu# 


'J 


(1) Mgr. Jean Brumauld de Beauregard , évêque d’Orléans, a voulu ao 
démettre de ses fonctions avant qne les années lui eussent enlevé lis 

Sejeus de les remplir* 

» 
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porte à croire qu’il a été construit après coup, que la porté 
primitive qui y correspond à l’intérieurest plein-cintre parfait. 
Enfin , jusqu’à ce que M. Marchand nous produise des titres 
clairs et authentiques, nous ne pouvons admettre avec lui 
une date qui bouleverserait de fond en comble tous les prin¬ 
cipes de l’histoire monumentale. 

fcjà, Messieurs, vous avez pu apprécier M. Marchand 
sous le rapport de la science archéologique ; il nous reste 
encore à vous entretenir plus spécialement de son ou¬ 
vrage* 

Nous ne possédions jusqu'ici que deux monographies de 
Saint-Benoît ; l’une de M. Vergnaud- Romagnési, insérée 
dans VAlbum du Loiret , et la seconde de M. Jacob , annexée 
à Y Annuaire du Loiret pour 1824. Celle-ci, outre son mé¬ 
rite intrinsèque, eut celui d’attirer la première l’attention 
des savans et du gouvernement sur un monument jusqu'à- 
lors peu connu. Les documens qu’elle renferme font hon¬ 
neur à l’érudition de M. Jacob ; mais on s’aperçoit quel¬ 
quefois que l'archéologue n’a pu vérifier sur les lieux le tra¬ 
vail du cabinet ; et le cadre trop restreint qu’il s'était imposé 
l’a forcé de garder en portefeuille des choses d’un grand in¬ 
térêt. 

M. Marchand s'aida des travaux de son prédécesseur , et, 
comme il se plaît à le reconnaître , des profondes connais¬ 
sances de Mgr. de Beauregard. Il était pour ainsi dire fami¬ 
liarisé avec l’édifice , près duquel il réside ; il l’étudia avec 
une nouvelle ardeur, fouilla judicieusement dans les au¬ 
teurs, dans les vieilles chroniques , et résuma le fruit de ses 
études en un volume de moins de deux cents pages. 

- D’abord il y expose l'histoire de l'abbaye , des savans qui 
l’ont illustrée, des faveurs et des présens dont se plurent à 
la combler les papes et les rois, des différens travaux qui 
concoururent à l’embellir. A part quelques erreurs de date 
déjà reconnues par l’auteur lui-méme , et qui ne portent 
point sur des faits sujets à discussion, cette première partie 
nous a semblé mériter de justes éloges. Elle est claire, pré- 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 



— 263 — 

% # 

<cise, consciencieuse, et quoique, à la manière des ancienne! 
chroniques, elle procède par faits détachés, elle n’est point 
dénuée d’intérêt. 

Quant à la description de l'état actuel de l’abbaye et de 
la ville de Saint-Benoît, elle offre des questions importantes 
savamment traitées, des observations de détail nellemeiit 

exposées ; cependant, qu’il nous soit permis de dire ici toute 

« . 

notre pensée : c est moins une monographie complète qu’un 
recueil de deseriptiou 3 , de dissertations isolées, et ce n'erft 
pas ainsi que nous eussions compris la mise en oeuvre des 

matériaux que possède l’auteur. 

Envisager le temple dans son ensemble, puis le trancher 
suivant les grandes divisions architectoniques, et, reprenant 

successivement chacune de ses parties, les faire connaître 

» 

sous le rapport artistique et historique; enfin descendre des 
masses aux moindres détails, en extraire par une analyse 
raisonnée ceux qui caractérisent le type général, et ceux qui 
semblent présenter quelque anomalie, comme seraient ici 
plusieurs dés chapiteaux du péristyte; mettre le texte en lu¬ 
mière par une série de lithographies au trait, sans lesquelles 
un monument ne sera jamais sainement apprécié, tel serait, 
ce nous semble , le plan que devrait suivre l’auteur dans la 
seconde édition qu’il se propose de donner de son ouvrage. 
Cette entreprise serait grande et honorable , les savans l’ac¬ 
cueilleraient avec reconnaissance; d’ailleurs elle n'est point 
au-dessus des forces de l’auteur des Souvenirs historiques. 
La logique et l’érudition qu’il déploie dans plusieurs 
discussions archéologiques, la perspicacité qui le distin¬ 
gue dans l’explication des inscriptions et des bas-reliefs, nous 
ont donné droit de lui demander, au nom d’une science qui 
tend à se répandre de jour en jour, de consacrer encore quel¬ 
ques veilles à ses progrès. 

Le supplément manuscrit aux Souvenirs Historiques se 

fait remarquer par la description d’un tombeau qui parait 

être celui d’un croisé, et par d’excellentes interprétations de 
» 
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plusieurs vieux bas-reliefs. Mais ce u’est qu'un recueil de 
morceaux détachés ; qui devront être refondus dans le corps 
de l’ouvrage. Tout ce que nous avons dit de celui-ci doit 
doue s’sqppliquer au supplément, et nous ne nous en fus¬ 
sions pas,spécialement occupé , s’il n’était en partie consacré 
a une discussion scientifique qui ne,vous est peut-être pas 
eutièrement inconnue. > 

*i , » f 

La notice de M. Vergnaud-Romagnéai, publiée en 1827 , 
dans Y Album du Loiret , renferme plusieurs erreurs maté- 
rielles , plusieurs jugemçns que la science ne saurait ratifier. 
L’auteur y avance qu’on voit dans le portail du nord Abra¬ 
ham portant son fils sur ses épaules , et les évangélistes, ac¬ 
compagnés de têtes d’agneau ; il pose en fait que l’architec¬ 
ture du clocher, romane cependant comme l’extérieur du 
choeur et des transsepts, n’est nullement en harmonie avec 
le reste de l’édifice; enfin, mais avant M. Marchand ces 
divers points n’avaient pas été suffisamment éclaircis ; il con¬ 
fond le péristyle avec la tour latérale de Saint-Michel; il 
trouve dans les bas-reliefs et les inscriptions d’un chapiteau 
représentant des figures de l’Apocalypse, l’histoired’unç vie* 
toire remportée sur le Normand Deorednus par un certain 
Giadisof, et il croit reconnaître dans la représentation in¬ 
forme d’un animal allaitant ses petits, et d’une sorte de re¬ 
nard qui se trouve auprès, l’image de ce même Giadisof 
nourrissant les vassaux du couvent, et de Reynaldus, roi 
des Lombards , dont le nom cependant, même dans les temps 
de basse latinité , ne pouvait se traduire par la figure d’un 
fenard, puisque cet animal se nomme en latin vulpes et non 
renardus , comme semble le croire l’auteur. 

M. Marchand accomplit le devoir d’un critique judicieux 
en relevant ces erreurs ; il remit à sa place la tour de Saint- 
Michel , retrouva dans la muraille intérieure de la transsept 
du nord la tête difforme de Raynaldus, telle que l’ont dé¬ 
crite les chrpniqueurs, et, dans la prétendue histoire de Gia¬ 
disof, fit clairement reconnaître la représentation, le sens 
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et presque le texte littéral d’un passage des visions de saint 
Jean (i). 

Cependant les Souvenirs Historiques avaient a peine parti, 
que , dans un rapport fait à la Société pour la conservation 
des monumens historiques, réunie à Tours, M. Vergnaud les 
attaqua en des termes qui décelaient une irritation profonde. 
Il combattait à son tour les argumens de son adversaire, et 
affirmait, sur la foi de plusieurs anciens plans, que Téglise 

de Sainte-Marie n'occupait pas l’emplacement où nous 

/ 

voyons aujourd’hui celle de Saint-Benoît. 

M. Marchand ne fit pas non plus attendre sa réplique. A na* 
lyser cette longue et parfois trop acerbe polémique, nous en¬ 
traînerait au-delà des bornes qne les nsages imposent à vos 

rapports. Il nous Suffira de vous dire qu'après avoir pesé avec 

* 

la pins scrupuleuse attention, et sur les lieux mêmes, les 
raisons alléguées pour et contre, Votre commission a pensé 
que, sur presque tous les points, les honneurs dit combat 
étaient demeurés à l’auteur des Souvehirs Historiques . Vous 
pourrez vous eu convaincre vous-mêmes, Messieurs, par 
l’examen des pièces que nous déposons sur le bureau. Nous 
regrettons de ne pouvoir y joindre les anciens plans de 
M. Vergnaud ; mais, lorsque nous lui en avons fait deman¬ 
der communication, il nous a répondu qu'il les avait envoyés 
à l'Académie des inscriptions et belles-lettrés. 

Ici pourrait se terminer notre rapport ; mais nous aVotis 
pensé qu’il ne serait pas sans intérêt de vous faire connaîtrè 
en peu de mots les travaux de restauration dont* Saint-Be¬ 
noît a été l’objet depuis plusieurs années. 

Et d’abord félicitons les habitons de Saiitt-Bénôît d’aVÀir 


compris les intérêts de l’art, la portée des souvenirs histori¬ 
que*. Ce furent etrx qtrf firent les premiers sacrifices pour 
arracher ce monument à une ruine complète. Depuis trente 


(1) U. Marchand paraît éprouver quelque embarras (pag. 139) à expli¬ 
quer le mot acetœ , qui se trouve après teptô pour teptem • Mais U est fa* 

T. il. 18 
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iqs, ils ont consacré à cet objet près de 20,000 fr« , et ils ont 
concouru pour 2,000 mètres cubes à le débarrasser des dé* 
combres sous lesquels il était comme enseveli. Ce noble élan 
s’est propagé. Des allocations considérables ont été accordées 
par le conseil général du département du Loiret, et par les 
ministres de l’intérieur et des cultes. Enfin près de 5 o,ooo fr. 
avaient été dépensés , lorsque l’état a pris à sa charge la coin- 
plète restauration de l'édifice v 

Déjà les charpentes et les toitures sont entièrement répa¬ 
rées. La plupart des croisées qui se trouvaient murées ont 
été rendues à leur destination. Des travaux importans entre* 
pris à l’intérieur assurent dès à présent la solidité des gros 
murs et des voûtes. Les criptes ont été déblayées, et autour 
de l’église, devant le péristyle surtout, s’ouvre une place 
spacieuse. 

Le péristyle, dégagé presque entièrement des cloisons qui 
en masquaient l’ensemble, se présente sous son véritable 
aspect. Les croisées du premier étage vont s’ouvrir de nou- 
Veau , et d’énormes pierres de Malevaux attendent le ciseau 
du sculpteur, et remplaceront bientôt celles que le temps a 
rongées. Enfin, Messieurs, tout donne lieu d'espérer que les 
derniers travaux ne se feront pas attendre; car grâce au zèle 
que M. de Beauregard et le premier administrateur de notre 
département (t) ont déployé dans cette circonstance, la com¬ 
mission des monumens historiques , instituée en 1837 par le 
ministre de l’intérieur, a classé l’église de Saint-Benoit 
parmi les 19 monumens qui méritent une restauration com¬ 
plète. 

Grâce à cette décision, que le gouvernement, nous 


elle de voir que l'on doit lire non œeetœ, mais œccle , commencement de 
œcctaia. La croix qui traverse VI est un signe d'abréviation ou un sym¬ 
bole de ridée que le mot exprime ; dès lors il s'agit évidemment des sept 
églises. 

* 

(1) M. Siméon, préfet du Loiret. 
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aimons & le croife, sanctionnera par une prompte et com¬ 
plète restauration, tous ceux qui savent apprécier les chefs* 
d’œuvres de l’art, tous ceux qui aiment à s’inspirer en pré* 
sence des grands souvenirs, admireront longtemps encore 
une des gloires monumentales de notre vieille France , l’un 
des berceaux ou se développèrent le plus anciennement l’é¬ 
tude et le savoir. 

♦ 

Nota. Par décision de la Société • quatre lithographies ont été annexées 
an rapportée M. de Bnzonnière ; ce sont t ^ 

1° La colonnade de la tour du péristyle s 

S* Le portail dn nord ; 

8* Le plan général de l'église de Saint-Benoît $ 

6° La coupe longitudinale de la même église. 

Les deux premières sont dues au crayon de M. Pensée ; les dessins ont 
été faits p?r lui sur les lieux ; on y remarque une intelligence exquise da 
modèle, et la reproduction scrupuleuse des caractèros archéologiques 
qui distinguent ces deux parties capitales de l'édifice. 

Les deux autres ont été exactement copiés ( le n* 3 de la grandeur du 
modèle, le n* à sur nne échelle de réduction de moitié ) sur les dessins 
communiqués par M. Pagot, architecte du département, et exécutés par 
lui, lorsque, sur la demande du conseil des bàtimens, Il dressa tous les 
plans qui devaient servir à la restauration complète de l'édifice. 

Les n M 2 et 3 sont dus k l'obligeance de M. Marchand, qui a bien voulu 
mettre ses pierres k la disposition de la Société ; ils sont la propriété de 

cct auteur, et feront partie de la seconde édition de son ouvrage , qui va 
paraître Incessamment. 


RAPPORT sue l’ouvrage de m. le baron de Morogues/ 
intitulé Recherches des causes de la richesse et de la 
» misère des peuples civilisés; 

m 

% 

Par M. Alex. Jacob. 


Messieurs , 

L’économie politique, qui fut privée jusque dans ces 
derniers temps du secours de la statistique, science encore 
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ptuc ni odtnae qu’elle, avait posé en principe que l’accroisse» 
■tient de la richesse nationale offrait to a jours ponr résultat 
un accroissement de bien-être commun» 

M. le baron Charles Dupin, dans son ouvrage des Forces 
productives , où, pour la première fois, les observations et 
les calculs de la statistique furent appliqués à la science des éco¬ 
nomistes , établit lui-méme comme une chose constante que, 
lorsque le travail réel des bras décroissait par suite des enva- 
bissemens du travail des machines, et par l’introduction des 
produits du travail étranger, le travailleur trouvait une com» 
pensation à cette perte dans la baisse des produits nécessaires 
è ses besoins, a Augmenter la somme de la richesse nationale 
c sans s’occuper de son partage, » telle fut la base de toute la 
théorie d’économie politique de M. Charles Dupin. Mais l’ac*» 
croisse ment du paupérisme , précisément chez les peuples 
où le travail fictif et le travail étranger recevaient le plus 
d’extension, venait contredire ce système. 

Frappé de cette anomalie , M. le baron de Morogues in¬ 
terrogea à son tour la science où M. Charles Dupin avait 
ouvert une voie nouvelle, et ses recherches lui firent recon¬ 
naître que le bien-être des classes pauvres et du travailleur 
résultait moins de l’accroissement de la richesse d’un pays 
que de la division du travail entre tous ses producteurs. 
« Augmenter la richesse nationale à l’aide du travail fictif des 
« machines et du travail étranger, de manière à ce que les 
« classes pauvrern’en souffrent point, » telle fut la base du 
système d’économie politique de M. de Morogues. D’accord 
avec M. Charles Dupin sur les avantages de l'accroissement 
de la richesse par l’extension donnée aux forces productives, 
il s'occupa d’un point fort essentiel négligé par celui-ci , de 
prévenir les suites du paupérisme par une meilleure direc¬ 
tion donnée à ces forces. 

Enfin , dans son système, M. Charles Dupin semblait pour 
ainsi dire n’avoir pris en considération que les intérêts de 
l’aristocratie agricole et manufacturière; dans le sien, 
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M. de Motfogu^fr, tout eu respectant ces intérêt», prjtp*rti 
pour la petite industrie. 


Afin de ne laisser aucun fait avancé par M. de Morogues 
sans démonstration , examinons d'abord si le paupérisme est 
à la grande industrie ce que l’effet est à sa cause , si l’un dé* 
rive de l’autre; — si, lorsque dans l’emploi des forces qui 
fertilisent le sol, les forces humaines étant en disproportion 
avec le reste de ces forces, il n’y a pas souffrance et malaise 
pour le colon; —si, lorsque dans l’usage des forces indus¬ 
trielles on substitue avec exagération le travail des machines, 
ou travail fictif, au travail effectif de l’homme, il n’y a pat 
souffrance et malaise pour l’ouvrier. Pour arriver à cette 
démonstration, M. de Morogues compare la statistique des 
forces productives de l’Angleterre à celles de la France, et 
les documens qu’il leur emprunte ne seront douteux pour 
personne, car c’est dans l’ouvrage même de M* Dupin qu’il 
les prend (i). 

Selon M. Charles Dupin , le total des forces vivantes de U 
France s’élève à 37,278,537 travailleurs effectifs, total dans 
lequel l’espèce humaine, évaluée à 21,056,667 travailleurs, 
ne compte que 8,406,037 travailleurs effectifs» 

v 


(1) Pour l’intelligence de cette démonstration, Il faut se rappeler le! 
la valeur de certains roots consacrés par les économistes , tels que ceux- 
ci : Travail fictif , travail effectif , forcée mortes, forces vivantes . Le travail 
fictif est le travail des machines ; le travail effectif est le travail réel on ce¬ 
int des bras; les forces mortes sont celles provenant des machines ; les 
forces vivantes sont celles de l'homme ou des animaux qui lui viennent en 
aide. Forces vivantes est le terme générique, et comme ees forces varient 
selon la nature des individusauxqucls elles sont dues, pour avoir une ap¬ 
préciation juste du total de ces forces, on leur a donné un commun di¬ 
viseur représentant la force de l'homme. Dans cette évaluation le travail 
de la femme et celui d’un enfant nc^pouvanl égaler le travail effectif de 
l’homme , il faudra, dans certains cas, plusieurs travailleurs bomains 
pour représenter un travailleur effectif* 
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Selon SL Dupin encore, le total de* force* vivante* do 

l’Angleterre s’élève a * 4 , 643,446 travailleurs effectifs, to¬ 
tal dans lequel l’espèce humaine, évaluée à 5 ,ooo,ooo, ne 
compte que 2,1 3 2,446 travailleurs effectifs. 

Et comme la surface du sol consacré aux productions agri¬ 
coles est en France de 46,000,000 d’hectares , et en Angle¬ 
terre de 21,643,000,00 compte en France un travailleur 
effectif pour 5 hectares 47 centiares , tandis qu’on ne trouve 
en Angleterre qu’un travailleur effectif pour 10 hectares 10 
centiares; de sorte que la petite culture est deux fois plus 
rare dans la Grande-Bretagne que dans la France. 

Appliquant les memes calculs aux forces productives in¬ 
dustrielles de l’un et de l’autre pays, M. de Morogues en 

tire cette autre conséquence que l’industrie manufactu- 

» 

rière et commerciale, quelque énorme qu'elle soit en An¬ 
gleterre , n’occupe dans ce pays, proportionnément à la 
masse de ses forces industrielles, que moins de la moitié dés 
bras qu’elle occupe dans la France, et qnele produit de ces 
forces toujours croissantes s'accumulant d’autant plus dans 
les sommités industrielles , on doit attribuer à ce seul fait 
l’accroissement simultaué pour l’Angleterre de sa taxe des 
pauvres. 

Cette taxe, qui n’était en 1780 que d’environ 1,600,000 I. 
sterl. ( 40,000,000 de francs), s’élevait en 1826 è 9 , 8 o 3 , 4631 . 
sterl. (i() 5 ,o 86,435 fr.), de sorte qu’elle a été & peu près 
quintuplée en ce laps de temps. Il faut, il est vrai, remar¬ 
quer que, de 1780 à 1826, la population de la Grande-Bre¬ 
tagne a presque doublé ; mais si l’augmentation des besoins 
du travailleur u’eût été due qu’à cette cause, comme la taxe 
des pauvres n’avait été que de 40,000,000 en 1780, elle u’eut 
dû être que de 80,000,000 en 1826. Tenant compte de cette 
différence, à quoi attribuerait-on maintenant les quatre 
cinquièmes de l’augmentation de celle taxe, si ce n’est au 
déficit survenu dans le produit du travail des bras , par les 
empièlemens des autres forces productives. 

Nous regrettons, Messieurs, d’être forcés d’entrer dans 
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tous ces calculs; mais la science économique à laquelle ils 
appartiennent, pouvait seule nous révéler la situation véri¬ 
table de l’Angleterre. 

De tant de nations anciennes dont les arts , le luxe et la ' 
recherche sont à peine égalés par nous, aucune ne nous a 
transmis les lois de son existence industrielle : ces lois ont 
été ensevelies sous leurs ruines* Le passé ne nous fournit 
rien pour nous expliquer comment l’Angleterre, l'une des 
nations les plus civilisées de notre époque, et sans contre¬ 
dit la plus puissante par sa richesse , n’en est pas moins en 
proie aux privations et aux misères des peuples les moins 
avancés. Etrange situation ! Les trois quarts de l’impôt fon¬ 
cier de l’Angleterre, dont nous jalousons l’opulence 9 sont 
payés par trois à quatre cents grands propriétaires, qui sont 
maîtres en même temps de ses entreprises industrielles ; et 
le travailleur anglais, esclave né sur le sol de la liberté , se 
trouve par là réduit à l’état .misérable de nos serfs d’autre¬ 
fois: situation non-seulement étrange, mais encore périlleuse 
pour elle ! Dans toutes les organisations possibles , quand 
les forces sont mal pondérées, des perturbations sont à crain¬ 
dre* Dans le monde matériel, dans le monde moral, l'ordre 
n’est en réalité que le maintien de leur équilibre, et c’est 
pour avoir enfreint cette loi que l’Angleterre se trouve au¬ 
jourd’hui exposée aux dangers les plus grands* 

Ne croyez pas, Messieurs , que, trop préoccupé du sys¬ 
tème de M. de Morogues, nous vous exagérions ici les souf¬ 
frances intérieures de l’Angleterre* Vous pourrez juger par 
un emprunt que nous allons faire à un autre écrivain si nous 
vous avons dit le mal plus grand qu’il ne l’est en réalité* 

Dès 1827, M. de Sismondi , en reconnaissant que dans les 
rues de Londres, et dans celles des grandes villes de l’An¬ 
gleterre , les magasins étalaient des marchandises qui eussent 
suffi à la consommation de l’univers, remarquait que ces im¬ 
menses richesses n'avaient pu cependant préserver les com¬ 
merçons anglais de la plus affreuse détresse* 

• Dans aucun pays, écrivait-il alors, les faillites ne sont 
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« aussi. fréquentes $ nulle part ces fortunes colossales , qui 
« suffiraient seules à remplir un emprunt public , k soute* 
« nir un empire ou une république, ne sont renversées 
« s^ec plus de rapidité ; tous se plaignent que les affaires 
S sont rares, difficiles et peu lucratives* A peu d'années d’in* 
f ter val le deux crises terribles ont ruiné une partie des 
a banquiers, et ont étendu la désolation sur toutes les ma* 
c nu&ctures anglaises. Dans le même temps, une autre 

• crise a ruiné tous les fermiers, et a fait sentir ses contre* 

• coups aux marchands en détail. D’autre part, le eem-» 
« mer ce, malgré son immense étendue , a cessé d’appeler k 

• lui les jeunes gens qui chercheut une carrière. Toutes les 
« places sont occupées , et, dans les rangs supérieurs de la 
a société comme dans les inférieurs, le plus grand nombre 
a offre en vain son travail sans pouvoir obtenir de sa- 
a.laire. 

a Cette opulence nationale, dont les progrès matériels 
m frappent tous les yeux , a-t-elle enfin tourné au profit da 

• pauvre? Pas davantage. Le peuple , en-Angleterre, est 
« en même temps privé et d’aisance dans le moment présent, 
a et de sécurité pour l’avenir. 11 n'y a plus de paysans pour 

• les campagnes, on les a forcés de faire place aux journa- 
«, liers 5 il n’y a presque plus d’artisans dans les villes^ ou 
a de chefs indépendant d’une petite industrie, mais seule-* 

• ment des manufacturiers. 

i 

« L’industriel, pour employer ce mot que ce système 
« même a mis a la mode, ne sait plus ce que c’est que d’à* 
« voir un état ; i) gagne seulement un salaire, et coqime ce 

• salaire ne saurait lui suffire également dans toutes les sai- 
« sons, il est presque chaque année réduit à demander l'au- 
« mène à la taxe des pauvres. 

« La nation anglaise a trouvé plus économique de renoncer 
« aux cultures qui demandent beaucoup de main-d’œuvre, 
« et elle a congédié la moitié des cultivateurs qui habitent 
« ses champs ; elle a trouvé plus économique de remplacer 
« par des machines à vapeur ses manufacturiers ; elle a ceo* 
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« gédté~, puis réprit, puis congédié de nouveau les ouvriers 

• des villes. Les tisserands faisant place aux machines sUc- 

• combent aujourd’hui à la famine. Elle a trouvé plus éco- 
« nomiqoe de réduire tous les ouvriers au salaire le plus bas 

• auquel ils puissent vivre, et les ouvriers, n’étant plus 
« que prolétaires, n’ont pas craint de se plonger dans une 

• misère plus profonde encore en élevant des familles plus 
« nombreuses. Elles trouvé plus économique de ne nour- 

• rir les Irlandais que de pommes-de-terre, et de ne les cou' 

• vrir que de haillons ; et aujourd’hui chaque paquebot 
« lui apporte des légions d'Irlandais, qui, travaillant b meil- 
m leur marché que les Anglais, chassent ceux-ci de tous les 
•’ métiers.... Quels sont les fruits de cette immense ri* 

• chesse ? N’ont-ils d’autre effet que de faire partager les 
« soucis, les privations, le danger d’une ruine complète à 
s toutes les classes?. • • • L’Angleterre, en oubliant les liom- 

• mes poàr les choses, n’a-t-elle pas sacrifié la fin aux 
« moyens?....» 

Ces réflexions étaient celles de M. de Sismondi , en 1807 , 
époque à laquelle le nombre des producteurs économiques 
dont il parle , celui des Irlandais , n'était à Londres que de 
3 , 8 i»; qu’aurait-il dit douze ans plus tard, aujourd’hui que 
le chiffre de ces producteurs économiques s’est élevé dans 
celle ville de 3 , 811 à 1 210,000 ? probablement ce qu’en a dit 
M. de Morogues en i 83 q, M. de Morogues dont les sinistres 
prévisions viennent d’étre sitôt justifiées par les scènes san¬ 
glantes des chartistes de Birmingham et de Bristol, et les fu¬ 
nestes apprêts de leur mois sacré ! 

Nous n’entrerons pas avec M. de Morogues dans l’examen 
de tous les faits qui se pressent bous sa plume. Nous obser¬ 
verons seulement qu’il existe entre eux une coïncidence qui 
ne se dément point. Sous le rapport de son paupérisme f la 
Hollande est moins à plaindre que l’Angleterre, la Belgique 
moins que la Hollande, et la France moins que la Belgique, 
la France étant deces états celui où la petite cültareest le 
plus répandue, et où U grande industrie a reçu proportion* 
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nément le moins d'extension. Nous ayons choisi entre tout 
ces exemples celui de 1 * Angleterre*) parce que c'est là que la 
grande industrie et le paupérisme se trouvent à leur apogée. 

Ici se présente un fait non moins digne d’attention. Le 
paupérisme, cet affreux compagnon de la richesse , devait 
exposer le travailleur indigent à plus de tentations; les prodi- 
galilés du riche lui rendent par comparaison sa misère plus 
cuisante. De là résulte une augmentation constante dans la 
criminalité, lorsque ce mal est en progrès. Pour l'Angleterre, 
où le rapport des prévenus de crimes contre la propriété était 
en 1810 d’un sur 1,948 habitans, le même rapport s’est 
trouvé en 1820 d’un sur 85 1. Cette progression est la même 
partout où la grande industrie et le paupérisme apparaissent. 
En France elle est chaque année plus effrayante, et nous 
regrettons d’avoir à vous dire que le compte-rendu de la 
justice criminelle , que vient de pablier le gouvernement, 
constate, pour 1857, un accroissement de 800 condamnations 
sur la moyenne des années précédentes. 

Voilà, Messieurs, le mal dans toute son étendue ; quels 
seront maintenant les moyens d’y remédier? Ici le mal a fait 
tant de progrès, compromis des intérêts si variés et si nom¬ 
breux , qu il doit y avoir de toute nécessité complication dans 
ces moyens. Mais comme tous les intérêts d’une nation, quel¬ 
que diflérens et quelque multipliés qu’ils soient, se rap¬ 
portent ou à son état de sociabilité ou à l’état de son gouver¬ 
nement , et peuvent ai nsi se diviser en intérêts moraux et en 
« 

intérêts matériels , pour jeter autant qu’il dépendra de nous 
de la clarté sur les moyens de réforme proposés par M. de 
Morogues ; nous suivrons ainsi cette marche : Besoins mo¬ 
raux et intellectuels , puis intérêts matériels . Tel est l’ordre 
dans lequel nous vous présenterons ces moyens. 

Dans cette œuvre de moralisation, il est un fait important 
que nous devons constater le premier, c’est l’heureuse in¬ 
fluence des idées religieuses sagement comprises. Il résulte 
des tableaux statistiques publiés par M» de Morogues que 
ceux de nos départemens où l’enseignement religieux est le 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 



— 175 — 

plot répandu, et ou les ministres des autels sont en plus 
grand nombre, sont aussi ceux où l’on trouve le moins de 
penchant au suicide et à la criminalité envers les personnes* 
Ces rapports s’expliquent facilement. S’il est dans la destinée 
de l’homme de teudre sans cesse vers le perfectionnement so¬ 
cial , pour se diriger sûrement dans cette voie, pourra-t-il 
jamais avoir de meilleur guide que lascieuce qui a remède k 
toutes ses misères physiques et morales ? a Que sont nos lois 
« en effet, si ce n’est la notion de Dieu même appliquée au 
« gouvernement des hommes? En dehors de cette idée-mère, 
« les mots sacrés de droit et de devoir n’ont plus de sens 
« parce qu'ils n’ont plus de raison (t). » C’est dans cette 
conviction sans doute que des esprits élevés et sérieux se de¬ 
mandent aujourd’hui quels seront les moyens de réunir les 
deux grandes puissances providentielles de ce monde, la re¬ 
ligion et la politique , pour les faire concourir vers un même 
but, la paix et le bonheur des peuples. Nous nous bornons 
à énoncer cette grave question, laissant à d’autres le soin 
de l’approfondir* 

Mais nous ne pouvons, Messieurs, vous parler des inté¬ 
rêts du travailleur sans vous^ montrer avec M. de Morogues 
ce qu’il importerait de faire pour l’instruire : nous aurons 
encore recours à des faits* 

Pour vous montrer les véritables causes du paupérisme, 
nous nous sommes servi de l’exemple de l’Angleterre; pour 
vous faire connaître les moyens d'en préserver les classes in¬ 
dustrielles de tous les pays, à l’aide de l’enseignement et de 
sages réformes, nous nous servirons de l’exemple de la 
France, dont la situation doit nous être mieux connue* 

Si la moralité est la meilleure garantie des goûts d’ordre 


» 

(1) Voir Rooitean, d’Alembert, Benj.inlD-Con.Unt ( Lettres sur U Po * 
tytUiswu).- Lord Byron ( Corretpondance).— Thèse soutenue S la faculté 
|» droit» par M. Romain Cornât, publiée par les DêbûU on septembre ISIS. 
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et d'économie, l'instruction , lorsqu’elle est dirigée vert 
l’étude des choses f vers les sciences d’application et de fait, 
ajoute aux moyens de production , et devient pour ainsi dire 
dans les mains du producteur un instrument qui produit 
davantage. Notre loi sur l’instruction primaire, bienfait de 
la révolution de i 83 o, est un excellent point de départ; il 
peut conduire également aux études scientifiques et à rensei¬ 
gnement intermédiaire et professionnel. Mais ce dernier en¬ 
seignement , réclamé depuis long-temps dans l’intérét des 
classes industrielles, nous manque presque entièrement. A 
côté de 186 séminaires , 120 écoles secondaires, 4° collèges 
royaux , et 200 colleges communaux , où les langues ancien¬ 
nes forment la base des études, on trouve seulement une 

% * 

école forestière . deux écoles d’agriculture pratique, trois 
écoles vétérinaires , deux écoles d’arts et métiers. Il est vrai 
que des tentatives bien dignes d’ëtre encouragées sont faites 
aujourd’hui pour combler cette lacune fâcheuse. 

Des cours spéciaux , ainsi que les avait réclamés M. de 
Morogues , ont été ouverts gratuitement dans presque toutes 
les localités. S’il nous était permis de descendre de ces géné¬ 
ralités à des faits particuliers, nous pourrions voos montrer 
comment la science elle-même doit venir compléter l’ensei¬ 
gnement professionnel. Votre ville , injustement accusée de 
se tenir en dehors des idées de progrès, n’a pas été la der¬ 
nière à créer pour sa population industrielle ces enseigne- 
mens utiles. Le conseil municipal d’Orléans a tout récem¬ 
ment voté les fonds nécessaires pour l’établissement d’un 
cours de chimie appliqué aux arts. Ce cours , si habilement 
professé par l’un des membres de votre Société, vous a fait 
voir tout le bien qu’on peut espérer d’institutions semblables. 
Toutes les vérités se touchent \ u ne idée juste doit tôt ou tard 
en rectifier une autre ; et cet enseignement si bien compris/ 
si bien dirigé , ne manquera pas en son temps de porter ses 
fruits. 

4» 1 

_ % 

Eteigne puent moral, enseignement élémentaire, ensei* 
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gnement professionnel! voilà les trois bases sur lesquelles toül 
le système de l’éducation du travailleur devra reposer. Et ces 
trois enseignemens ne sauraient être divisés ; car telle est la 
loi de leurs rapports, que ,. comme dans la science des nom» 
bres, la valeur de chacun d’eux s’accroîtra par le voisipage 
de l’autre. L’enseignement professionnel, sans l’enseigne* 
ment élémentaire, ne fera qu’un travailleur inhabile ; l’en» 
seignement élémentaire! sans l’enseignement moral, pourra 
faire du travailleur un citoyen dangereux. 

Les bienfaits de l’enseignement en France ont pour eux 
l’autorité des faits. Ainsi que le témoignent encore les ira* 
vaux statistiques de M. de Morogues, ceux de nos départe» 
mens ou l’enseignement est le plus répandu sont aussi ceux 
ou les populations ont le moins de penchant à la perversité 
et à la criminalité envers les personnes. Mais comme l’ensel» 
gnement doit avoir aussi pour résultat de hâter lesdévelop- 
pemens industriels, et que ceux-ci, faute d’être bien diriges» 
* multiplient les crimes contre la propriété, il y a ici une con» 
tradiction dans les faits qui n’est qu’apparente, ces cri¬ 
mes devant diminuer , quand l’industrie se trouvera dans 
des conditions différentes , et sera assujettie à de meil¬ 
leures règles. La distinction était facile; nous avons cru 
cependant devoir la faire , parce qu’un manque d’observa» 
tion à cet égard a donné lieu à la publication d’un ouvrage 
ou l’on a prétendu que l’enseignement primaire était nui¬ 
sible au travailleur. 

Maintenant, Messieurs, quel sera, dans l’intérêt moral et 
pour le bonheur de la famille ouvrière, celle de nos deux 
grandes industries agricole et manufacturière dont il con» 
viendra davantage de favoriser l’extension ? 

Nous traiterons ce sujet avec quelque étendue, parce que 
M* Dupin, dont M. de Morogues réfute le système , a pré» 
tendu , toujours sous l’empire de ses opinions exclusives en 
faveur de l’accroissement de la richesse nationale et de l’aug<» 
meotation du salaire, que, dans l’intérêt du travailleur 
envisagé abstractivement, il y a en France trop d’individus 
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adonnés k l'agriculture relativement au nombre des produc* 
teurs manufacturiers. 

Cette question, longuement traitée par M. deMorogues , 
se trouve si bien résumée dans l’ouvrage de M. Jules Leche* 
val lier, intitulé Vues politiques sur les intérêts moraux et 
intellectuels de la France , que nous croyons n’avoir rien de 
mieux à faire que de le citer. Nous lisons dans cet ou* 


vrage : 

« Dans un système industriel régulier, l’industrie agricole 

• doit primer tou testes autres, non-seulement parce qu’elle 

• produit les denrées nécessaires à la subsistance, et fournit 
« les matières premières du travail manufacturier, mais 
« surtout parce qu’elle est beaucoup plus avantageuse pour 
« le développement individuel et social de l'homme. L’a- 
« griculture, en effet, attache l’homme au sol et à la patrie ; 
« elle lui assure une existence indépendante , puisqu’à la 

• rigueur le cultivateur, ne trouvant pas. à placer ses den* 
« rées, peut les appliquer & sa propre consommation ; tan- 
« dis que l’ouvrier en soie, par exemple, du plus beau tissu 
« dont il n’a pas la commande et le placement, ne peut tirer 
« ni pain , ni abri, ni vétemens. L’industrie agricole est un 
« travail d’ordre, de prévoyance et d’hygiène. Elle exerce 

• l’intelligence par l’observation des phénomènes très-variés 

• de la nature ; elle développe l’ensemble des forces physi* 
« ques et n’atrophie pas tout le corps aux dépens d’un seul 
« organe , comme la plupart des professions manufacturiè- 
« res. — Comment donc l’industrie agricole a-t-elle tant 
« souffert de l’extension des machines? C’est que 9 malgré 
« tous ses hasards, malgré l’inconstance de ses salaires , et 

• son action quelquefois mortelle sur la santé de l’ouvrier, 
« l’industrie manufacturière est d’une grande importance, 
« puisqu’elle/donne aux travaux delà culture plus de va- 
« leur, un débit plus facile , et favorise l'homme dans son 
« goût pour l’aisance et le luxe. — L’industrie manufactu¬ 


rière offre d'ailleurs de 


grandes chances de profit aux chefs 


d’atelier; elle paie une plus forte prime au capitaliste * k 
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• l'ouvrier un salaire plus élevé ; à côté des misères et de 
« l'insalubrité de l’atelier, elle offre à celui-ci les plaisirs de 
« la ville , ses mœurs plus libres et plus vivautes. Enfin 
« l’industrie manufacturière est un besoin social, un im- 
« mense ressort d’activité* 

« Dans cette lutte du travail agricole et du travail manu- 
« facturier, il ne s’agit donc pas de sacrifier l’un à l’autre. 
« A cet égard la tendance des deux écoles qui se partagent 
« aujourd’hui le champ de l’économie politique nous paraît 
« exagérée. Pour remplacer par les résultats les plus brillans 
« les vices que nous venons de signaler, il suffit de combi- 
« ner le travail de ces deux industries de telle sorte que 

• l’agriculture, demeurant la base du système industriel de 
« chaque peuple, attire les autres travaux dans sa sphère 
m d’action , et fasse de la manufacture son metteur en œu- 
« vre, et da commerce son facteur. » 

Voici le principe posé par M. Lechevallier ; les travaux 
statistiques Offerts par M. de Morogues en sont la démon¬ 
stration. 

% 

Ajoutons encore que le bien-être du producteur est moins 

% 

dans l’élévation de son salaire que dans le rapport de son 
salaire avec ses besoins réels. En effet, le petit producteur 
agricole ne se trouve-t-il pas dans des conditions de bien- 
être qui n’existent pas pour l’artisan des villes, dont les be¬ 
soins factices sont devenus des besoins d’uue impérieuse né¬ 
cessité? En thèse générale, l’ouvrier qui possède le plus 
n'est pas celui qui gagne davantage. Les départemens de la 
Corrèze et de la Creuse,, par exemple, voient chaque année 
s’exiler des milliers d’ouvriers qui vont exercer à cent lieues 
du sol natal la profession de maçon , dont le salaire est bien 
moins élevé que celui de certaines industries manufacturières, 
et cependant ces ouvriers-là, lorsque la saison des travaux 
est passée, retournent dans leurs foyers avec un petit pé-. 
cule, fruit de la sobriété et d’une vie d’ordre , qui mettra 
leur famille à l’abri du besoin. Les relevés des caisses d’épar¬ 
gnes sont autant de témoignages en faveur de cette observa* 
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lion* Les industries professionnelles les moins rétribuées sort 
généralement celles dont les ouvriers font les pins nombreul 
placement. Si la petite industrie agricole ne figure que pour 
un chiffre insignifiant dans ces relevés, c'est qu’elle place 
sur elle-même, et que cette industrie-là est d’ailleurs essen¬ 
tiellement routinière. 

De ces diverses considérations nous croyons pouvoir con¬ 
clure avec M. de Morogues que, dans tout pays sagement 
administré, l’agriculture est de toutes les industries celle 
dont il conviendra d'abord de favoriser les détteloppemens, 
surtout en France, la France étant, par sa constitution géo¬ 
graphique et géologique, un pays éminemment agricole. 
Sans acception de pays, si l’agriculture manque de capitaux; 
si ses chefs d’ateliers, dépourvus d’éducation théorique, no* 
béissent qu’à la routine et se refusent aux expériences nou* 
velles; si les petits cultivateurs et les journaliers suivent les 

_ * m 

mêmes erremens, tous les efforts de la science et ceux de 
l’administration devront se réunir pour mettre cette indus-* 
trie dans de meilleures voies. Cette tâche est celle que se sont 
imposée aujourd’hui nos comices agricoles; elle est aussi la 
vétre. Ces efforts, il faut l’espérer, ne seront pas sans résul¬ 
tat pour la France , dont le quart du sol labourable 
n’est pas cultivé, et dont tout le reste ne l’est pas comme il 
pourrait ou devrait l’être , pour elle qui achète de l'étranger 
des chevaux , des bœufs, des moutons, de la laine, delà 
soie, du chanvre, du lin, des graines oléagineuses, trop 

souvent même des céréalçé. 

\ 

* Protection pour 1 agriculture, protection pour la grand# 
#t petite culture , tel est le vœu de M. de Morogues , et ce 
vœu est conforme aux besoins du pays. 

Ayant déjà dépassé de beaucoup les bornes accoutumées 
d’un rapport, nous ne suivrons pas l’auteur dans tout? ce 
qu’il conviendrait de faire pour concilier ces intérêts. Mais il 
est un fait que nous ne pouvons passer sous silence: la pro¬ 
tection accordée à l’industrie manufacturière, aux dépens 
de l’industrie agricole, par notre législation nouvelle. 
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aplanit e» France les plus grands malheurs. Nôtre loi Stâ 
douanes a consacré le principe de l'admission des matières 
premières provenant de l'étranger, en concuiTence des ma»* 
tières premières de notre pays , sans avantages réels pour 
notre industrie manufacturière , puisque ses produits ont à 
soutenir la concurrence des produits étrangers fabriqués dans' 
les pays d’ou ces matières premières sont extraites par eNe. 
Dans l'opinion de M. de Morogues , c'est donc Cette lot qü f il 

■ 

conviendrait particulièrement de réformer. Quand l'agricul¬ 
ture française sera convenablement soutenue , il sera facile, ‘ 
selon lui, d’appliquer au profit du pays les bras des travail¬ 
leurs qui encombrent nos grandes villes, trop souvent aux 
dépensdela tranquillité publique. Pour arriver èce résultat, 1 
los moyens que propose l’auteur sont nombreux ; il importe 
néanmoins , Messieurs , de vous les faire connaître. Voici 1 


donc quels sont cej moyen» : 

Déterminer l'application des capitaux à l'agriculture par 
des médailles, eles primes d’encouragement ; 

Propager les connaissances théoriques agricoles. et horti* 
cotes dans nos institutions primaires du premier degré ; 

Répandre les connaissances pratiques agricoles en créant 
des fermes-modèles départementales auxquelles seront join¬ 
tes des écoles d’agriculture ; 

Accélérer la multiplication et l'amélioration de lotis lés 
animaux domestiques et de toutes les plantes ailles, au taoÿéft 
de dépdts d'étalons et de distributions do graines de diverses 
espèce», établis dons les écoles pratiques ^gHctiItalie : et 

9 

d’horticulture , ainsi que dans les fermes-medèffcs ; 

Fonder, pour placer les indigens, des colonies agricoles 
libres de défrichement dans les campagnes éloignées des~ 
villes; des colonies liorticoleslibres auprès des cités ou l’hor¬ 
ticulture est trop peu répandue; et clés loionics sacç)iaricple£ 
libres dans le voisinage des,grandesu»Vés,«è les ouvriers sont 

rendus oisifs par l’inertie de l’industrie manufacturière où 

* % * . , « . 

les perfectionnemens de ses machines ; 

,Fonder, à l’instar dos colonifsde répression data Hollande, 






i 
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im QQtfcmtfft agricoles de répression pour les méndians et lès 
vagabonds, qui y seraient retenus par la force et contraints 
au travail jusqu’au moment où, ayant pris de meilleures 
habitudes, ils seraient envoyés dans des colonies d’essai com¬ 
posées de fermes*-modèles, et de là dans des Coloniet-libres de 
divers genres ; 

Transporter les hospices des enfans-trouvés à la campagne, 
afin d'accoutumer de bonne heure les jeunes gens qui y sont 
élevés à la pratique des bonnes méthodes agricoles et horti* 
cotes; 

Transporter également à la campagne les maisons de cor» 
section , pour y être régies en espèce de fermes-modèles , à 
l’instar des colonies agricoles de répression ; 

Enfin , transporter dans les colonies agricoles étrangères 
les hommes dangereux par leur immoralité légalement con¬ 
statée, ou qui, ayant perdu l’honneur, ne peuvent le recou¬ 
vrer que dans une nouvelle patrie. 

Peut-être, Messieurs, toutes ces propositions ne semble¬ 
ront-elles pas d’une application également facile ; mais fai¬ 
sons observer que les unes ont pour elles l'autorité des 
faits (i); que pour les autres, si elles ne peuvent recevoir 
une application immédiate, aucune d’elles ne se trouve in¬ 
firmée par l’expérience, et que toutes elles entrent avec con¬ 
venance dans un système d’organisation sociale qui embrasse 
le présent et l'avenir. Chacune de ces propositions mérite 
•ans doute des développemens. Aussi l’autenr, qui l’a mieux 
senti que personne, promet à ses lecteurs d'en faire le texte 
d’un nouvel ouvrage. 


(I) II. Démet*, conte!lier S la cour royale de Paris, ce citoyen hono¬ 
rable qui, par dévoûment pour la réforme pénitentiaire, s’est démis 
Saut récemment de ses haute* fonction* judiciaires. vient de créer dans 
lt département d'Indre-et-Loire nn de cea établissemens-modèles pour 
les jeunes détenus ; le soccès le pins complet semble déjà devoir répon¬ 
dre à tes espérances. 

Hans trouvons à l'étranger d’antres faits qui ont pour eux 1a taneUon 
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Pour apprécier l’importance de ce* innovations, il suffira 
peut-être de se rappeler que le nombre des enfans-trouvés 
placés dans nos hospices s’élève à près de i 3 o,ooo; que notfe 
industrie manufacturière n’occupe pas moins de 6,400,000 
ouvriers, dont un quart, par suite d’une crise commerciale 
se trouve souveutsans occupation ; qu’en France, le nombre 
des indigens et des mendians ne s’élève pas à moins de deux 
millions, dont une partie erre dans nos départemensj que 
nous avons encore une population nomade bien plus’dan¬ 
gereuse pour eux , celle des forçats libérés et des repris de 
justice, dont le chiffre s’élève à plus de 40,000. 

Ces réformes projetées, si elles se réalisaient, auraient 

1 immense avantage de forcer le sol a la production , et cela 

à l’aide de producteurs nationaux qui se trouveraient ainsi 
tous utilisés. 

Notre grande industrie manufacturière, bien loin d’avoir 
à souffrir de cet accroissement de produits, serait affi-anchie 
par la du tribut qu’elle paie à l’étranger, et cela d’au-, 
tant plus utilement quelle serait dans les mêmes conditions 
que l'industrie manufacturière étrangère, et qu’elle pour¬ 
rait entrer en lutte avec elle sur tous les marchés du monde. 

Dans cette conciliation de tant d'intérêts opposés nous 
avons examiné plus particulièrement ce qu’il convenait de 
faire pour la prospérité de notre industrie agricole 
dans ses rapports avec nos autres branches industrielles* 
mais comme cette industrie se divise en grande et en petite 
culture , peut-être nous demandera-t-on ce qu’il faut laire 


dtt temps et de l'expérience. Les colonies d’indigens de la Hollande rnmn 
talent an i" juillet dernier 10,853 habitons. Elles produisent actuellement 
outre les fruits de la.terre, 3,500 pièces de cotonnade par mois et fl h 
30,000 pièces de toile d’emballage par semaine. Les colons fabriauent 
aassl leurs rétemens, sans exception aucune. Il existait dan. r*— 

colonies, a 1. meme époque , l, #J5 beu» à corne., mouîom Tt 
39 chevaux. * 
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pour le petit producteur agricole, objet de la sollicitudè dé 
M. de Morogues ; nous répondrons par un mot : Tout le cou* 
traire de ce qu'a fait l'Angleterre, dont le petit produc* 
leur agricole est devenu un producteur mendiant. 

Viennent enfin, Messieurs, les intérêts de l'industrie ma¬ 
nufacturière et du commerce , ces intérêts si grands et si pré¬ 
cieux. Nous avons vu , avec M. de Morogues, qu’il n'y avait 
de prospérité durable pour l’industrie manufacturière que 
lorsqu'elle prenait son point d'appui sur le sol de la patrie et 
ati sein de l’atelier national ; mais l’auteur n’a pas méconnu 
non plus tous les avantages que cette industrie peut retirer 
et peut offrir par le commerce d’échange, chaque fois que ce 
commerce n’introduit pas dans le pays des produits étrangers 
en concurrence des produits nationaux. Aussi o’a-t-il rien 
négligé pour jeter de la lumière sur cette question comme 
sur toutes celles qui peuvent contribuer à l’amélioration 
et à l'accroissement du commerce. — Commerce intérieur , 
commerce colonial , commerce extérieur , tous ces points 
ont une large part dans son ouvrage ; mais le droit de les 
examiner appartenant plutôt à une assemblée législa- 
tive qu’à une société scientifique , nous nous abstiendrons 
d’en parler $ seulement nous vous dirons que la discussion 
établie par l’auteur sur chacun d’éux est dominée par des 
vues de haute philanthropie , qu’il cherche constamment à 
rendre d’une utilité applicable, et que M. de Morogues nous 
a semblé par là avoir accompli la tâche si difficile qu’il s’était 
imposée , celle de concilier des intérêts que l’ignorance, les 
préjugés et les mauvaises passions tendent sans cesse à di¬ 
viser. 

« 

Toutes les améliorations que M. de Morogues réclame, 
sont à la fois un perfectionnement du système établi dans les 
affaires administratives, et l’extension de ce mécanisme d'or- 
dre et d’activité à toutes les branches du travail. Dans cette 
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réorganisation , une des grandies difficultés sera sans doute 
de coordonner Les intérêts de louaieS-travatUett** *-en cou* 
servant à chacuti d’eux la part de liberté qu'il réclame ; mais 
observons que la liberté commerciale n’est pas non pUls potir 
l’industriel le droit de tout faire ou de faire ce qu’il veut. 
La liberté commerciale ainsi comprise ne serait, c’est Mon¬ 
tesquieu qui l’a dit, qu’un privilège pour quelques-uns et 
une oppression pour tous les autres. La liberté commerciale 
ne naîtra en réalité que d’un système de prévoyance sociale 
qui donnera aux intérêts combinés de l’industrie les meil¬ 
leures conditions d’accord et de développemens. C’est au nom 
de cet accord si désirable qu’il faut recommander particuliè- 
ment an pouvoir législatif, seul médiateur possible entre cet 
intérêts, la situation fâcheuse où se trouve aujourd’hui le 
petit producteur industriel, dont l’existence est de plus en 
plus menacée par le monopole que tend à créer le travail 
leur capitaliste. 

Nous nous arrêtons ici, quoique nous soyons bien loin , 
Messieurs, de vous avoir donné une idée complète de l’ou¬ 
vrage de M. de Morogues. M. de Morogues, en discutant 
une des questions sociales les plus importantes, s'appuie sur 
une science qui enregistre tous les faits, et il n’en est aucun 
dont il ne se soit rendu compte. — Pour nous, nous avons 
cru devoir nous borner à vous faire connaître sommairement 
le mal qu’il signale et les moyens d’y porter remède. 

La science du bien a ses illusions ; et nous vous l’avoue¬ 
rons, Messieurs, en ouvrant le livre de M. de Morogues 9 
nous nous étions rappelé malgré nous ce qn’on a dit des œu¬ 
vres de l’abbé de Saint-Pierre ; mais , nous le déclarons ici 
dans toute notre sincérité, nous avons refermé ce livré aved 

_ v * i 

des convictions. — Est-ce présomption de noire part?.Au¬ 
rions-nous trop légèrement adopté ce qui pourrait être ré¬ 
futé par d’autres ? Permellez-nous plutôt de croire que cea 

convictions-là nous les devons au mérite de l’ouvrage dont 

« » 

nous venons de vous rendre compte. 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVER5ITY 



RAPPORT y AU NOM DE LA SECTION DE MEDECINE , SUR l\>U- 

traoe de M. Ripault , intitulé Quelques réflexions sur 
le choléra-morbus, etc • ; 

Ptr M, Drm, 


Messieurs , 

# 

Appelé par notre position à observer le fléau enfant de 
l’Asie, effroi de l’Europe , au milieu de témoins éclairés en¬ 
voyés par la Faculté et l’Académie, et sur une vaste échelle, 

ê 

à Paris, dans le vallon de Meaux, si maltraité, dans les 
départemens de la Marne , et de la Meuse, nous croyons 
pouvoir fixer votre attention sur ce qui nous a particulière¬ 
ment frappé dans l’examen journalier de nombreux choléri¬ 
ques, et sur les résultats variés et trop souvent infructueux 
de nos efforts. 

Dans ce temps de terreur commune , quand chaque mé¬ 
decin s’empressait de payer a l’humanité le tribut de son zèle 
et de ses lumières , M. le docteur Ripault, attaché alors 
comme élève interneau service médical du professeur Bally; 
à l’Hôtel-Dieu de Paris , s’est fait un devoir de publier les 
observations de son illustre'maître , et ses propres réflexions 
sur ce shjet. Ses idées, ses doutes, les faits positifs qu’il 
avance , ne doivent être envisagés , par rapport à l’histoire 
générale de l’épidémie , que comme des fragmeus ou de sim¬ 
ples aperçus, dignes toutefois d’étre mentionnés parmi les 
matériaux que des mains habiles ont depuis mis en œuvre. 

s 

L’auteur expose successivement dans cinq chapitres les 
causes, les symptômes, le traitement, les lésions anatomiques, 
le siège présumé du choléra-morbus. 

C’est dans le canal alimentaire que les causes ont leur 
point de départ ; sur ce point l’opiuion des médecins est à peu 
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pris unanime. Les transitions subites du chaud au froid, les 
bains frais, l’usage journalier et immodéré des boissOus 
froides , une simple indigestion , voilà tout autant de causée 
occasionnelles qui rompaient tout d’un coup les liens de l'or¬ 
ganisme , sans irritation préalable de la muqueuse digestive» 
L'auteur cite plusieurs observations à l'appui. 

C'est dans les épidémies que l'on peut particuliérement 
reconnaître l'influence d’un mauvais régime sur le nombre 
des décès. On a pu juger, surtout pendant les ravages du 
choléra , combien Tin tempérance a été fatale. Les opinions 
ont été bien diverses sur la nature et les moyens curatifs de ce 
fléau ; mais toutes se sont accordées pour établir cette vérité. 

Faut-il croire avec M. Ripault que le temps et les faits bien 
appréciés éclairciront cette matière? Jusqu’à présent aucun 
savant n'a pu pénétrer le quid divinum du père de la méde¬ 
cine ; et c'est en vain que nos chimistes ont cherché dans l'air 
le principe du choléra-morbus. Ce qui doit nous consoler 
de l'ignorance des causes, c'est que le choléra-morbus algide, 
considéré dans ses effets, n'est pas au-dessus de la puissance 
de l'art, l'expérience apprenant que la nature ouvre plu¬ 
sieurs voies de salut par la médecine agissante. 

Dans le deuxième chapitre se trouve le relevé des malades 
et l'exposé des symptômes qu'ils ont présentés. 

Le mouvement des malades se divise en trois périodes qui 
répondent aux diverses phases de l'épidémie. 

La première période date de l'invasion du choléra, c'est- 
à-dire du a6 mars au i«r mai i 83 a ; 

La deuxième, ou période de déclin, du 1 er mai au do 
juin ; 

La troisième, ou de recrudescence, du 20 juin au 20 sep¬ 
tembre. 

Un tiers des malades a succombé , les deux autres tiers 
ont dû leur salut aux secours de l'art. 

Sur 4 1 cholériques traités par la méthode anti-phlogisti- 
que, 8 ont succombé , 33 ont guéri. D’après le relevé gé¬ 
néral, en six mois, *ur 58 o malades, il y a eu 21 5 morts; 
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et si Ton songé que cette époque fut la plus meurtrière, on 
aura assez exactement le chiffre des décès et celui desguérisons. 
, r L’auteur passeen revue les symptômes de la période al* 
gide. Soit que la réaction s'opérât d’une manière graduelle 
ou brusque, les accidens inflammatoires avaient constant* 
ment leur siège dans l’appareil intestinal. 

II n’admet chez les cholériques T inflammation cérébrale 
.que comme un effet de la sympathie qui lie tous lefc organes 
et les rend solidaires lesunsdesautres dans l’exercio# de leurs 
fonctions, pour l’unité de la vie personnelle. 

Nous arrivons au traitement qui fait le sujet du chapitre 
troisième. 

* 

M. Ripault ne s’est pas borné à esquisser l’histoire du cho* 
léra-morbus, à parcourir les causes, les symptômes de cette 
maladie ; mais il a cherché à poser les bases des indications 
curatives. 

11 est dans l’esprit de ce rapport de vous les faire connaître 
et de tracer la marche qu’il a suivie. 

Combattre les symptômes eu raison de leur prédominance 
relative y et d’après l’appréciation du siège du mal, tel a été 
le mode de traitement. Dirigé.contre les altérations les plus 
constantes, il consistait dans les remèdes antiphlogistiques 
d’une part, et de l’autre dans la stimulation de la peau. 

.four réanimer le centre circulatoire et la chaleur naturelle, 
M. Bally eut recours à deux ordres d’appareils destinés à Cet 
.effet, le sitdatorium du. docteur d’Anvers et le sudatorium 
cracovien ; l’un procure une chaleur sèche, l’autre dégagé 
( de 1*.vapeur dans le lit du malade. 

Après ces premiers soins on pratiquait une saignée .de 
bras, nen constamment, mais selon l’urgence de l’indica¬ 
tion j la saignée était-elle impraticable, des ventouses avec 
des scarifications profondes y suppléaient. La compressioa 
circulaire des membres, la valériane et le camphre étaient 
employés contre les crampes, la glace à l’intérieur. Le choix 
des boissons était peu important pourvu que l’on évitât de 
donner des boissons ou trop excitantes ou trop copieuses» 
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On employait, mais avec beaucoup de modération, lot 
toniques, dans les cas d'épuisement, et quand il n'y avait püs 
d’accidens inflammatoires. Mais au contraire un enduit mu* 
queux , épais et blanchâtre recouvrait-il la langue , on avait 
recours à l’hypécacuanha, au tartre slibié , aux stimulans 
extérieurs , aux.révulsifs cutanés, dans le cas de prostration 
avec caractères fâcheux. 

Encore ici l’auteur préconise la saignée dans tous les cas 
rebelles. Débarrasser le système vasculaire d'un sang épais, 
c’est faciliter les mouvemens du cœur, faciliter la réaction, 
ou tout au moins la rendre moins inquiétante. Si l'ou n’at¬ 
taque pas directement la cause première de la maladie , du 
moins on agit contre la cause immédiate de la mort. Eh bien l 
dans les derniers momens, quand la circulation s’éteint des 
capillaires au cœur, au lieu d’étre inutile spectateur, le mé¬ 
decin devra recourir encore à la saignée déplétive, si le cœur 

a conservé ses battemens. 

' ♦ 

Enfin l’auteur passe sous silence une foule de remèdep 
préconisés .comme spécifiques , et essayés sans succès. Je ne 
veux pas moi-même en dérouler devant vous la longue série; 
car, dans la fastidieuse lecture des divers traitemens, le point 
de vue philosophique échappe à qui même a observé de près 
les malades, et l’on achève, la mémoire fatiguée et le juge¬ 
ment irrésolu. Dans ce conflit de méthodes curatives, la¬ 
quelle était la bonne? Aller droit aux indications? Celte mé¬ 
thode rationnelle ne sauva même pas les cholériques ; « il y a 
des causes morbifiques tellement puissantes que la médecine 
ne saurait lutter contre elles ; quoi qu’elle fasse elle est 
vaincue. Il y a dans les mystères de l’organisme des condi'- 
tions malheureuses et qui décident du sort des malades; 
ainsi, toutes choses égales, l’un meurt de la pneumonie* 
l’autre se sauve avec Je même traitement. » A combien 
plus forte raison , cela est-il vrai du choléra, dont les nom¬ 
breux phénomènes, dans leur expression mobile et chan¬ 
geant^ , ontdejoué et les efforts compliqués de la science et 
la plus haute sagacité! 
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Osons le dire, la manière spéciale dont il se développe, 
la cause unique de son extension , nous sont entièrement in¬ 
connues ; et pourtant ce caractère d'extension doit figurer 
parmi les phénomènes les plus effrayans du choléra; c’est 
dans {'histoire générale de cette maladie un point essentiel à 
éclaircir ; car, sur le mode de transmission et de propagation 
d’une épidémie il faut baser la nature des précautions à 
prendre. 

Vous ne serez point étonnés, Messieurs , du silence de 
M. Ripault à cet égard , son mémoire n’est point une mono¬ 
graphie. Ce sont des faits détachés dont l’exposition ést exacte, 
quoique un peu confuse. Nous en ferions le reproche à l’au¬ 
teur, s’il nous les présentait comme le résultat d’un travail 
coordonné, méthodique ; mais son propre aveu nous en dis¬ 
pense. 

Quel médecin a pu d’ailleurs à cette époque faire de sang- 
froid des observations régulières? Ce n’est qu’a près plusieurs 
mois de familiarité avec le fléau qu’on a pu l’étudier avec 
calme , calculer l’expression de ses phénomènes ; jusque-là v 
ce qu’il y avait de mieux , c’était de recueillir les voix y de 
multiplier les recherches; plus tard le raisonnement aurait 
toute liberté de tirer les corollaires et d’établir les règles. 

Demandez maintenant aux médecins ce que l’observation 
pratique leur a appris. Us vous répondront, après avoir vu 
çà et là des décès et des guérisons, qu'il n’y a pas de méthode 
spécifique contre le choléra-morbus intense , attendu qu’il 
présente dans sa marche des symptômes identiques en appa¬ 
rence , et pourtant d’une indication souvent différente ; d’où 
nos confrères sont»amenés à conclure avec nous qu’il faut 
faire ici la médecine individuelle , en d'autres termes 7 s’at¬ 
tacher aux symptômes prédomina ns. 

Le quatrième chapitre renferme les altérations pathologi¬ 
ques. 

Dans le système nerveux il y a intégrité parfaite et con¬ 
stante; l’académie a conclu dans ce sens, contrairement à 
l’opinion de Delpech et d’autres savans. 
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Dans l’appareil pulmonaire on ne trouve aucune altéra* 
tion en rapport avec le choléra. 

Le cœur et les gros vaisseaux étaient gorgés d'un sang 
noir, visqueux , pris en caillots gela li ni formes. 

Mais les lésions internes les plus constantes avaient leur 
siège dans la cavité abdominale , et spécialement sur les di¬ 
vers points du tube digestif. C'est là que se trouvent en effet 
les désordres les plus graves, caractérisés par une affection 

granuleuse dans un grand nombre de cas. Ces granulations 

paraissaient perdues au milieu d’une injection arborescente 
ou pointillée de la muqueuse, et quelquefois d’une vérita- 
ble infiltration sanguine. Elles étaient apparentes douze heu¬ 
res après l’invasion , et constamment les plaques de Peyer 
étaient étrangères à cette maladie. 

Il n’est pas probable que le choléra-roorbus épidémique 
différé du choléra sporadique , quant au siège et à la nature 
du mal. Dans cette dernière maladie, cependant, on trouve 
presque toujours les glandes de Peyer et de Brunner à un 
degré excessif de développement. 

Enfin , dans le cinquième et dernier chapitre , l’auteur, 
examinant le siège du choléra- morbus, émet l’opinion de 
M. Bally,sur la coïncidence de cette affection granuleuse avec 
uue lésion des vaisseaux chilifères, et sur le rapport qui existe 
entre ces granulations blanches et le liquide grisâtre contenu 
dans le tube intestinal des cholériques. Des recherches diri¬ 
gées pour donner quelque fondement à cette hypothèse ont 
fait voir les lymphatiques vides , et l’on n’a pu suivre leur 
abouchement avec les villosités intestinales, et leur rendez- 
vous au réservoir de Pecquet. 

Ainsi, la disposition des lymphatiques, l’existence des fol¬ 
licules tuméfiés faisant saillie dans l’intestin, d’une part, 
d’autre part l’état de vacuité dans lequel on a trouvé les vais¬ 
seaux lactés après la mort, enfin l’apparence inflammatoire 
des vaisseaux chilifères , et surtout de l’appareil folliculaire 
des glandes mésentériques et intestinales, voilà pour l’au¬ 
teur des raisons suffisantes de fonder la nature et le siège du 
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• • » 

choléra sur celte maladie. Il y aurait circulation inverse , 
marche rétrograde des liquides blancs ou du chyle. 

La diarrhée, suivant Bally, pourrait fort bien provenir 
du mouvement antipéristaltique du canal thoracique , qui } 
taisant fonction de syphon , pomperait lui-mêine la sérosité 
du sang veineux ; alors le sang n’est plus dans les conditions 
convenables pour servir à l’acte de la respiration. 

C'est ainsi que le chyle , qui contribue immédiatement à 
l’entretien du sang, et médiatement à l’entretien de la vie , 
produit le trouble de l'économie tout entière, et par suite 
Un véritable empoisonnement. Je me suis appesanti sur ces 
explications physiologico-pathologiques; je ne les rencontre 
nulle part. 

Après ces considérations, vous prévoyez que M. Kipault 
n’attribue qu’une faible part d’action au système nerveux 
dans le choléra. En effet, s’il faut L’en croire, cet appareil 
est modérément lésé. Jamais il n’a vu le trouble du système 
nerveux en rapport d’intensité avec celui des autres organes; 
il souffre sans doute , mais beaucoup moins que les autres 
systèmes ; il n’offre pas dans sa structure la moindre trace 
d’altération ; le cholérique entend, raisonne et agit : « Le 

A ^ 

système nerveux ne doit donc pas être considéré comme 
cause première du mal , ni même comme gravement at¬ 
teint. » 

Ces conclusions nous étonnent, parce que l’auteur sait 

bien que les diverses parties du système nerveux ont toutes 

# 

des propriétés distinctes ; que le nerf excite ; que la moelle 
épinière lie les diverses contractions partielles en mouvement 
d*ensemble, que le cervelet coordonne ces mouvemens, que 
les lobes cérébraux veulent et sentent. Elles nous étonnent 


d’autant plus que Bally, à l’exemple de plusieurs médecins, 
qui Sont entrés dans une voie thérapeutique nouvelle, imbu 
de l 4 idée que le choléra*raorbus exerce primitivement et di- 


« 

rectement son influence sur le système nerveux , et que le 
trouble de la circulation dépend d’un trouble dans l’influence 
exercée $ur le coeur par la moëlle ou par le nerf pneumo- 
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» » 

gastrique , a cherché à modifier ces organes par des courans 
galvaniques, et que l'auteur lui-même a vanté les bons effets 

de cette méthode. 

% 

Mais nos propres expérimentations nous donnent le droit 
de dire que ces essais ne nous ont jamais procuré que <^es 
avantages illusoires. 

En terminant, M. Ripault formule son opinion tendant 4 
démontrer : « Que le choléra dépend d'une lésion primitive 
et essentielle de certains appareils d’organes contenus dans 
l’abdomen; car rien de plus vraisemblable que les racines 
nourricières. qui chez l'homme sont dans les intestins, puis¬ 
sent , dans l’état de souffrance, interrompre promptement 

i 

la vie. » 

Que répondre à cette manière d’envisager les faits? 

Depuis que le goût des études anatomiques s’est répandu 
au point où nous le voyous , on a cru que la nature des ma* 

ladies devait se retrouver dans les traces qu’elles laissent apres 

- »! 

elles; mais à mesure que la déception se prolonge, on sent 
déplus en plus l’inconséquence de demander à la mort les 
secrets de la vie. On n’a pas de peine à prouver qu’il n*est 

rien de fixe , rien de constant , dans les cadavres des cholé-, 

/ * » 

riques; que souvent même on ne trouve rien , quand la 
mort a été prompte. C’est l’opinion et le langage d’un grand 
nombre d’observateurs. 

* 

Puisque les lumières de l'anatomie pathologique sont in¬ 
suffisantes dans la recherche du siège et de la nature du cho» 
léra, empruntons le secours de la Symptomatologie : 

« Un fait positif et qui domine tous les autres, n’est-ce 
pas le brisement des forces vitales , l’affaiblissement de l’in¬ 
nervation et l’effet de cette altération sur le système mu¬ 
queux? Où trouver ailleurs que dans la soustraction de 
l’influx nerveux la raison suffisante et l’explication complète 

de ces désordres? Quand les malades passent d’une mort ap- 

» 

parente à la sauté parfaite, aussi promptement que le chan¬ 
gement inverse a lieu , n’est-ce pas là, en réalité, les rudi- 
mens, le germe et comme l’abrégé de. la maladie tout 

^ . i # 

entière? 


Digitized by Google 


Original from 

IARVARD UNIVERSITY 



2&t 

h Pour nous aussi le choléra-raorbus est une maladie spé¬ 
ciale complexe formée par une altération profonde de l’in- 

* 

nervation générale , unie b un mode particulier d’affection 
de la muqueuse gastro-intestinale, et du système folliculaire 
et glanduleux, a 

De même que certains poisons, introduits dans l’écono- 
mie par l'absorption , ont une action élective pour certains 
organes, de même le miasme cholérique exerce une action 
spécifique sur les follicules de l’intestin, sur les glandes lacry¬ 
males , les reins, Je foie, la peau même, dont le travail sé¬ 
crétoire s'arrête à l’invasion de la maladie, pour être rem¬ 
placé par des vomissemens et des selles abondantes , d'après 
la loi de l'économie animale qui fait qu’un organe sécréteur 
venant à cesser ses fonctions, un ou plusieurs autres y sup¬ 
pléent* 

Car, malgré tant d'essais infructueux , peut-on ne pas re- 
garder encore comme cause première du choléra-morbns 
l'influence d'un agent impondérable et délétère, qui entre 
accidentellement dans la constitution de l’air atmosphérique, 
fait perdre au sang la propriété d’exciter le système nerveux ; 
d'on le ralentissement de la circulation qui est sous sa dépen¬ 
dance immédiate, l’engorgement des veines, l'asphyxie et la 
mort. Et pourtant c’est pendant le règne des plus beaux 
jours que l'épidémie cholérique s’est propagée dans la capi¬ 
tale avec la rapidité de la foudre; son intensité a été la 
même dans les climats les plusdifférens. 

Qu'on me demande pourquoi à l’autopsie on ne rencontre 
pas de traces d’altération dans les nerfs. N’en est-il pas ainsi 
dans la plupart des maladies nerveuses? Dans la mort pro¬ 
duite par l’bydrophobie , le tétanos, les convulsions, on ne 
trouve souvent aucune lésion appréciable du système ner¬ 
veux. Dira-t-on qu’il n’en existe aucune? non, mais seule¬ 
ment que nos connaissances ne nous mettent pas encore à 
même de les apprécier. 

Pour nous , fidèle à cette opinion sur la nature et le siège 
du choléra, nous avons proscrit, comme moyen perturba¬ 
teur et dangereux , la saignée dans les formes adynamiques 
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« 

et nervales. parce que, rayant entendu préconiser, noua 
avons voulu l’employer, et qu’elle a été presque constam¬ 
ment en défaut dans notre pratique et dans celle de nos con¬ 
frères; et quand nous la voyons si généralement recomman- 
mandée, et appliquée à toutes les formes cholériques, il 
nous semble entendre dire à Chirac, aux prises avec la petite- 
vérole : « Petite-vérole, tu as beau faire, je t’accoutumerai 
k la saignée. » L'imminence du mal consistant dans l’inertie 
du cœur et du poumon, et l’indication prépondérante devant 
être de relever promptement les forces de ces organes par une 
excitation suffisante; ranimer l’innervation, en rendre la 
distribution plus régulière , appeler le mouvement et la vie 
du centre à la circonférence, telle nous a paru la première 
et principale indication ; débarrasser d’autre part le canal in¬ 
testinal de la supersécrétion qui s’y opère, exercer sur la peau 
une action.tout à la fois révulsive et calmante, par des fric¬ 
tions, des applications balsamiques, camphrées, soufrées , 
stibiées, etc. , agir en un mot suivant le type de la maladie; 
recourir aux antiphlogistiques dans le type inflammatoire, 
aux toniques et narcotiques dans le type adino-nerveux, le 
plus commun ; telle nous a paru la méthode la plus sage, 
nous nous plaisons à le dire, parce qu’elle a la plus grande 
analogie avec celle qui fut préconisée par un membre hono¬ 
rable de cette Société, qui lui-méme assure en avoir obtenu 
d’heureux résultats. 

Faut-il terminer, à l’exemple de M. Ripault, sans aborder 
la question de contagion, celte grave , haute et importante 
question, h laquelle nous nous croyons en droit de répondre, 
en interrogeant les faits renfermés dans le cercle de notre ob¬ 
servation propre. Comme le vulgaire, nous sommes demeuré 
frappé de la brutale apparition de l’épidémie ; et nous nous, 
écrierons avec bon nombre de praticiens : Jamais le caractère 
épidémique ne se montra d’une manière plus claire et plus 
tranchée ; jamais migration ou filiation de mal par voie de 
contagion ne reçut un plus éclatant démenti ! 

On nous dira sans doute qu’il faut regarder comme négatifs 
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et non comme preuves de la contagion les cas oit des per¬ 
sonnes ont pu rester auprès des malades sans en être atta¬ 
quées; et Ton conclura que tous les individus ne sont pas 
aptes è contracter cette maladie, et que son développement 
nécessite des prédispositions particulières. Mais on s’est in¬ 
jecté le sang des cholériques, des matières muqueuses ren¬ 
dues par les vomissemens et les selles , on a couché avec des 
cholériques , on a respiré leur haleine, et toujours sans con¬ 
séquences fâcheuses. Honneur à ceux qui ont puisé des forces 
dans le sentiment de leur mission ; le courage du médecin 
au sein des épidémies , c’est le courage du soldat au milieu 
des combats. Honneur à de si beaux dévoAmens ! 

Ils prouvent au moins que la contagion n’est pas tellement 
liée à l’existence du choléra-morbus, qu’il ne puisse se passer 
de ce caractère. 

Toutes ces conclusions ne sont pas identiques avec celles 
de l’auteur, et surtout elles ne sont pas rendues dans tes 
mêmes termes ; mais ce sont celles qui nous ont paru résulter 
le plus rigoureusement des faits constatés. 


RAPPORT, au nom de la section d’agriculture , sua dei 

FORCES A TONDRE ENVOYEES PAR M. LE MINISTRE DE L*AGRICUL¬ 
TURE ET DU COMMERCE £ 

Far M. Ernest de Bzlly. 

Messieurs , 

Les forces sur lesquelles je suis chargé de vous faire UN'* 
rapport sont celles dont on fait usage en Allemagne, où elles ' 
sont connues sous le nom de forces de Bohême; elles vous 
ont été adressées par M. le préfet du Loiret, auquel elles 
avaient été euvoyées par M. le ministre de l’agriculture et 
du commerce. 
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Ayant pris l’engagement de faire faire l’essai de cet in¬ 
strument à l’époque de la tonte , je vais avoir l'honneur de 
vous rendre compte du résultat que j’ai obtenu. 

J'ai confié ces forces au plus habile tondeur de mon can* 
tonet, après plusieurs épreuves faites devant moi et de¬ 
vant ses camarades, cet ouvrier m’a déclaré qu’il préférait 

par la raison qu’étant plus 


les forces en usage en Beauce , par la raison qu 
grandes elles faisaient plus d’ouvrage eu moins de temps. 

La brisure ne lui a pas paru présenter non plus d’avan¬ 
tage pour le repassage, attendu que les forces étant munies 
à leur extrémité d’un ressort élastique , lorsque la branche 
inférieure a subi celte opération, on la fait passer sur la 
branche supérieure, afin que celle-ci y soit soumise à son 
tour. 

Quant à la courbure des pointes , qui doit garantir la bête 
à laine de toute piqûre de l'outil, cet inconvénient n'est à 
redouter que de la part d’ouvriers peu habiles, tandis qu’il 
est à craindre que l’extrémité des lames ainsi courbées ne 
hache la laine , ce qui lui ôterait de sa longueur, et par con¬ 
séquent de sa valeur. 

Par ces raisons , votre section d’agriculture pense que le* 
forces en usage en Beauce sont préférables de toute ^manière 
à celles de Bohême; cependant elle en demande le dépôt dans 
vos archives, afin qu’il soit possible à chacun d’en renouve¬ 
ler l’essai si bon lui semble. 


\ 


T. in 
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ERRATA DU TOME U 


Page 2 oa, ligne 2 : au lieu de solitari; lisez, solitarii . 

— id. y ligne dernière : au lieu de atedem; Lisez, tidçm. 

— 3o3 , ligne 18 : au lieu de frœquentissinia. vèreJlorei; 

lisez ,Jrequentissima . verejloret. 


Note relative aux travaux de la Société 


Les Mémoires de la Société forment la 3* série de ses travaux. 

La première, sous le titre de Bulletin de la société des sciences phy¬ 
siques , etc, y renferme tout ce qu’elle a publié depuis son établissement, 
en avril 1309, jusqu’aux événemens politiques de la fin de 1813, par suite 
desquels ses réunions ont cessé. 

Dans la seconde, qui a pour titre Annales de la Société royale des 
spiencesy b elles-lettres et arts y sont contenus tous les travaux qu’elle a 
adoptés depuis sa réorganisation, en janvier 1818, jusqu’au 3 mars 1837 
inclusivement. 

Le Bulletin , qu’on ne trouve plus en librairie depuis 1815, et dont les 
exemplaires complets sont rares, se compose de sept volumes formés de 
A3 numéros qui ont paru de mois en mois, le premier en juin 1810, et le 
dernier en décembre 1813. Chaque volume comprend six cahiers. Le seul 
tome in a de plus un supplément ou un septième numéro, ce qui élève 
le nombre de ses pages à 364. La pagination du tome vi recommence 
pour les deux derniers numéros; cette seconde partie, avec répétition 
du frontispice du volume et la table, a 108 pages ; la première en a 184. 

Les Annales y dont il ne reste que quelques exemplaires qui ne sont pas 
parfaitement complets, ce qui a déterminé la société à changer une se¬ 
conde fois le titre de son recueil, forment 14 volumes composés chacun 
de six numéros, dont le premier a paru en juillet 1818. 

Le premier et le troisième volume contiennent chacun une planche, 
le A* en a deux, le 6* une, le 7* trois, le 9* deux, le 11* sept, le 12* neuf, 
le 13* huit et le 14* une. 

Le premier volume porte par erreur la date de 1819. Les six numéros, 
4 l’exception du frontispice qui a été imprimé depuis, ont été publiés 
en 1818* 

Le frontispice du tome n porte la date de 1819. 


Celui du tome in 21. 

- iv 22. 

- v 23. 

- vi 23. 

- vu .- 24. 

- vin 26. 

- ix 28. 

- x 29. 

- xi 30. 

- xu 32. 

- un 33. 

- xiv 36* 
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